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Sur les cartes chinoises, le nom de la ville de Canton est écrit Kwang-tung 
Sang-Kihing, qui signifie la capitale de la province de Canton {Kwang-tung) ; 
mais en parlait de la ville, les Chinois l'appellent habituellement San^^ 
ching (ville provinciale) ou capitale de la province. 

La ville est bâtie sur la côte nord de la rivière des Perles ou Choo-Kéang 
(le Ttgre des Européens); elle est située à environ 100 kilom. de la grande 
mer, depuis hoo-mun {le Bogue ou Bocca Tigris, Bouches-du-Tigre), que les 
Chinois considèrent comme les bouches de cette rivière, et l'entrée de leurs 
eaux intérieures. La meilleure route pour le navire remontant à Whampoa 
est de courir quelques points dans le nord -ouest, jusqu'à ce qu'il atteigne la 
première barre; de là à l'ancrage sa course est ouest. Dé Whampoa, en re- 
montant à Canton , dans une embarcation , un fast-boat ou un lorcha, la 
route est toute droite, et quand on a côtoyé la ville à droite de soi, on 
atteint bientôt les factoreries, situées à une courte distance de l'angle des 
murailles du sud-est de la ville, à 23** T 10" de latitude nord et il3* 14' 30" 
de longitude est (méridien de Greenwich) , et environ 3® 30' ouest de Péking. 

Aux environs de la ville et dans les campagnes voisines, la perspective est 
riche est variée, mais ne présente rien de pittoresque ni de grandiose; au 
nord et au nord-est de la ville, le pays est accidenté et montagneux. Dans 
les autres directions, il est plat et on découvre un point de vue d'une grande 
étendue. 

Les rivières et les canaux, qui sont très-nombreux et abondent en poissons , 
sont couverts d'une innombrable variété de jonques et bateaux de toute 
espèce , qui se croisent incessamment dans tous les sens, allant aux vilies et 
aux villages du voisinage et en venant, bu côté du midi de la ville, la vue 



Digitized by VjOOQIC 



4 REVUE DE L ORIEKT. 

s'éCend sor un ioimense espace d'eau ; des champs de riz et ctes jardins occu- 
pait tous les terrains bas ; senlemeBt, çà et là , on reaconCre quelques petite 
monticules et quelques arbres qui servent à rompre la triste uniformité de 
celte grande plaine. 

Tant à Tintérleur qu'à l'extérieur des murailles, bien que très-populeuse , 
la ville de Canton n'est pas très-considérable et doit une grande partie de 
son importance aux innombrables jonques et bateaux de tous genres, qui 
forment la ville flottante,etàson commerce considérable, soit indigène, soit 
étranger. ^ 

Canton est une des plus anciennes cités de cette partie de l'empire; elle a 
subi de nombreux changements depuis sa fondation, et il n'est guère pos- 
sible de déterminer son premier nom et sa première assiette, ni de fixer 
l'époque de sa première création. La solution de toutes ces questions n'est 
pour nous d'aucune importance ; cependant il peut être intéressant de con- 
naître les traditions et Topinion des Chinois eux-mêmes, relativement à 
une de leurs cités les plus grandes, les plus riches et les plus populeuses. 

Jl y a 4000 ans et plus, suivant les auteurs chinois, le célèbre empereur 
Yaoa commanda à un de ses ministres de se rendre à Nan^Keao^ qui était 
aussi appelé Ming-ioa (la splendide capitale), pour la gouverner ainsi que 
les contrées environnantes. Nan^Keao comprenait alors l'assiette delà ville 
actuelle et dépendait des régions méridionales de Yang^ un des douze États 
qui formèrent sous le même règne les divisions de la Chine. Ces régions pa- 
raissent avoir été très-étendues et étaient alors connues par des noms diffé- 
rents, tels que Ecaou-che^ Keaou-chow^ Ung^nan^ Kivang-chow^ Nan-hae^ 
Nan-hae^ Nan-yue^ Pih-yue^ Vue et Yue-tung, Ce dernier nom est souvent 
employé, dans les écrits classiques ou officiels et administratifs de nos jours, 
pour désigner la province de Canton. 

Durant la dynastie des Shang^ qui finit 1123 ans avant l'ère chrétienne * 
les habitants de ces régions du Sud commencèrent à payer un tribut aux 
empereurs de la Chine. Lorsque la dynastie des Chow monta sur le tr6ne, 
l'empire fut agrandi, de notables améliorations furent réalisées, les peuples 
commencèrent à se livrer à l'agriculture, et quand le temps fut. venu où le 
fils du ciel (le chef du céleste empire) reçut les tributs des quatre quarts de 
la terre, c'est-à-dire de toute la Chine, quelques-unes des peuplades de 
Âeaou'Chow^ dont le territoire embrassait alors la ville de Canton , offrirent 
pour leur part des crabes et des grenouilles , et quelques autres des serpents 
et des grillons. 

Ces peuplades méridionales se rendaient souvent, par leur rébellion, très- 
incommodes aux gouvernants de la Chine. 

Environ 630 ans avant l'ère chrétienne, Ching-Wang-Yung^ homme bon 
et vertueux, devint maître de la contrée de Tsoo et envoya le triout à l'em- 
pereur, qui le chargea de subjuguer ses turbulents voisins du Midi, afia 
qu'ils ne troublassent pas la tranquillité du centre de l'empire. Tsoo était 
alors un puissant État, et les tribus du Midi ftnrent blenlêt^oBOiises. 

Les historiens de Canton peuvent, à ce qu'il parait, établir l'origine de 
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leur Tille depuis le temps du règne de Nan-fFang, un des derniers em- 
pereurs de la dynastie des Chowy qui régnait 11 y a 2000 ans. Canton , qui 
était alors appelée Nan-woo-^ching (la ville martiale du sud), n'était envi- 
ronnée que d'une espèce de palissade de bambous et de boue, à peu près 
comme les forts et réduits des Malais le sont de nos jours; elle était d'abord 
peu considérable , mais elle fut bientôt agrandie; elle semble avoir changé 
plusieurs fois de place avant d'occuper définitivement son assiette actuelle, 
elle paraît aussi avoir fréquemment changé de noms, suivant les circon- 
stances ou sa nouvelle situation. Un de ses premiers noms et celui qui est 
encore usité dans les livres chinois est Fang-ching (la ville des cerfs). Ce 
nom lui vient, d'après une tradition populaire, de l'anecdote suivante. 

Cinq génies, vêtus d'habillements de cinq couleurs différentes et montés 
sur cinq cerfe aussi de cinq couleurs différentes , se rencontrèrent dans 
cette capitale; chacun des cerfs avait dans la bouche un épi de grains de six 
ans, qu'il présenta au peuple du district, auquel les génies parlèrent ainsi : 
Fuen tsze hwan hwae^yung woo hwang ke {puisse la fanûne et la cherté 
ne jamais visiter vos marchés). 

Après avoir proféré ces mots il disparurent, et les cinq cerfs furent chan- 
gés en pierre. Par suite de cette même anecdote, la ville s'appelle aussi la 
cité des génies et la cité des grains. Un de ses temples s'appelle le temple 
des génies. Ce temple est situé près d'une des portes de la ville , appelée la 
porte des cinq génies. Dans ce temple on montre encore aujourd'hui les cinq 
cerfs en pierre. Une foute d'autres légendes sont mêlées à Tbistoirede la ville. 

Durant le règne du fameux Tsin-che- wang , environ deux siècles et demi 
avant l'ère chrétienne, tous les peuples du Midi se révoltèrent , et l'empe- 
reur envoya 600,000 hommes pour les soumettra. Ces troupes étaient divi- 
sées en cinq armées de 100,000 hommes chacune, une desquelles fût 
stationnée à Pwanyu; pendant (rois années entières les soldats ne se re- 
lâchèrent en aucune manière de leur discipline et ne quittèrent pas même 
leurs armures. A la fin, cependant, les vivres venant à lui manquer, te 
peuple devint exaspéré et fit une sortie furieuse contre les troupes impé- 
riales qui furent battues et mises en déroute ; leur général fut tué, et le saog 
coula sur un espace de plusieurs centaines de lees (milles chinois). Peu de 
temps après, les tribus rebelles du Midi se soumirent au fondateur de la dy- 
nastie des ZT^i/t , deux siècles environ avant l'ère chrétienne. Dans le temps de 
1Voo-te^ la province de A'û/i-ync forma neuf des trente-six A:«iiiw, ouprin^^ 
cipautés, dans lesquelles la Chine fut alors divisée, et la ville de Canton 
devint Nan-hae-heun ( la principauté de Nan-hae ). 

Sous le règne de Kee-Gan , dans l'année 210 de l'ère chrétienne, on trouve 
pour la première fois le nom Kwang-chow» Alors on nommait ainsi un terri- 
toire très-étendu qui est aujourd'hui le Foo (district), dans lequel Canton est 
situé. Durant les deux siècles suivants, les changements et divisions furent 
très-fréquents et trop nombreux pour pouvoir être mentionnés. 

Dans le temps de Teen-Keen ou H^oo-te (le monarque martial), qui régna 
vers Tan 543 de Jésus-Christ, les habilants de Canton envoyèrent à l'em- 
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pereur, comme tribut, une pièce d'étoffe d'une finesse extraordinaire; mais 
ce rude et robuste guerrier fut si cboqué de la luxueuse beauté de ce tissu, 
qu'il le rejeta , et décréta une défense de fabriquer à Tavenir d'aussi belles 
étoffes à Canton. Pendant te règne du même empereur, Kwang-chaw fut di- 
visé, et une de ses divisions fut appelée KweUchow, qui est à présent 
Kwei'lm, la capitale de la province de Kwang-se. C'est de cette di- 
, vision que les historiens chinois tirent l'origine des noms des deux Kwang^ 
provinces appelées littéralement AM'/z/i^-/£<n^-,sa7i|r<ou la grande province 
de Test) et Kwa^-se-sang (la grande province de l'ouest). Il est à remarquer 
que cette province ne fut définitivement appelée Kwung^tung-sang^ son nom 
actuel , que longtemps après cette époque : nous la voyons d'abord appelée 
Kwang-tuag sous le règne de Shaou-ting^ de la dynastie des Smig^ vers l'an 
de Jésus-Christ llôO; sous ie règne de l'empereur suivant et jusqu'à la fin 
de cette dynastie elle fut appelée Kwang-tung-loo ; sous la dynastie des Yuen^ 
elle fut appelée Kwang-tung-taou ^ et ce ne fut que sous le règne de Huag- 
ff^oQ, premier empereur de la dynastie des Ming^ vers l'an de Jésus-Christ 
1368 , qu'elle reçut son nom de Kwang-tung-sang ; ce fut aussi sous le même 
r^ne que Kwangchow ^ le principal district de la province, fut appelée 
pour la première fois un Foo^ au Ueu de Kwan^-chow-loo^^ nom qu'on lui 
donnait habituellement avant. 

Trois ou quatre siècles antérieurement à cette époque, des relations nom- 
breuses existaient déjà entre lea habitants de Canton et les peuples de l'Inde; 
mais ce ne fut pas avant l'an 700 de Jésus-Christ , sous la dynastie des 
Tang^ qu'un marché régulier fut ouvert à Canton avec les étrangers, et 
que l'on nomma un commissaire impérial pour percevoir les droits commer- 
ciaux incombant au gouvernement. Dès cette époque, des quantités consi- 
dérables de marchandises de manufactures étrangères furent importées en 
Chine. 

En 705, Chang'kew^ling fit couper dans la chatne du MeiUngXai fameuse 
passe qui facilite à Canton ses relations avec les provinces du nord de l'em- 
pire. À la même époque, d'innombrables navires venaient de toutes parts à 
Canton , et son commerce commençait à devenir prospère ; mais vers 795 , 
soit €fat les extorsions faites par le fisc, sur les marchands de Canton, de- 
vinssent intolérables, ou qu'ils ne fussent pas assez protégés, encouragés, 
soit pour une cause ou une autre, tous émigrèrent et s'en furent s'établir 
en Cocbinchine. Vers la fin du siècle suivant, les Cochinchinois vinreirt , 
par terre, attaquer la ville de Canton, et la famine s*y étant fait sentir, 
ce fut à cette occasion que les habitants de cette ville envoyèrent pour la pre- 
mière fois, dans la province du Foo^^ien y pour y acheter des grains, de 
grands navires construits à cet effet. 

Après la chute dç la dynastie des Tangy vers l'an 906, cinq dynasties, 
dans une période d'environ 53 ans, parurent et disparurent successive- 
ment. A la première, l^'s habitant de Canton envoyèrent un tribut en nuir- 
chandises d'or, d'<argeat et d'ivoire , pour une somme d'environ 5,^,000 
d» ta4is* Par suite de oçt envoi, l'oo^peçeiAr créa l^w-yen^ un d^pfinci|i«ux 
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i^bi(»^ 4e CanUm, qaï ta avait M Tinstigateur, roi deGantos, $qim le 
litre cle Nan-hti^-af^g (roi de la mer du Sud). La cour de Caiitoo ett r»- 
pr^entée à cette époque eomme étant très-barbare et d'une grande eitra^ 
iH^pmce, Lea criminels étaient bouillis, rôtis, éeorcbés vifs, j«<<^^ sur des 
piqfiea, on oo^traints It combattie avec des tigres ou des élépibants. Leréi^it 
deoes affr^ises cmautés ehoqna enfin le fondateur de la dynastie des «Sui^, 
et danslaquatorz^fie année de son règne, vers 964, il déclara qu'il était 
c^&oa devoir de sauver les peuples du Midi de ces affreux traitements* Un 
prodige fut alori remarqué dans iescieux, «toutes les étoiles s'envolèrent vers 
le nord, i» et Tannée suivante le peuple obtint la paix et la tranquillité* 

Le preoaier empereur de la dynastie des Sung paraît s'èire beaucoup pr^oc* 
eupé du bien-être des habitants de Canton, vivant dans l'état de barbarie 
le plus coQiptet. Sous son règne, les sorciers, (es sorcières. et les sorcelleries, 
(|ui inf^laient k ville, furent sévèrement prohibés; les temples, bi^tis 
pow* des pc^iques superstitieuses, furent abattus; il défendit au$ habi- 
tant^ n de ti^ des hommes en sacrifice aux démons. » ïk» pharmacies 
fuient établies t pour guérir )es malheureux des maladies qui régnaient atorf 
Il CantQn. Les toilettes luxueuses et dispendieuses^ les ornements^ d'or et 
d'argent, ffirent Uiterdits* Le gouvernement défendit aussi les expéditions 
coiiitre la Gocbinchine, désapprouvant la misère qu'on faisait souffrir au 
peuple, pour aller conquéûr de^ territoire^ inutiles. 

^n iÔ&J , sous le règne du cinquième epnpereur de la dynastie des Sung^ , 
^ ville de Canton fut environnée d'une muraille qui coûta 50,000 taëls 
(400,000 fr.). Cette muraille avait environ deux milles anglais de circonfé- 
rence, et elle fut bâtie pour défendre la ville contre les invasions des Qo- 
çhinchinois, qui l'avaient plusiei^rs fois prise et pillée. 

L<es fondateqrsde la dynastie des Fuea^ qui devinrent (e&i^altresdu trône 
en 1279, se ruèrent sur le midi de la Chine , comme des limiers affamés;^ les 
villes et les villages furent mis en ruines, et le massacre des habitants fut si 
grand, « que le sang a>ula en bruyants torrents, » dit l'historien chino^. 
Pendant un long espace de temps le commerce de Canton se trouva de nou- 
veau interrompt!; mais quand la paij; et la tranquillité fièrent rétablie)^, lie 
l^mi^erce commença à revivre, et, vers ('année 13Q0« Hum multitude 
die li^^^eotts repa^ureiu à Canton, » et pet» de temps après, les p^rt^ de^ 
proiviAces ^ Càe^M^mg et Fithri^e^n furent ouverts aux navires étraa^- 
l^rs- 

. fernifjf^ P^mi de An^de paraît ^voir été le preupiçr pionnier du 
4:i94PflAerce efir^péen en Cbine ; U y vint par le c^p de Eonne^S^péraii^ce »t 
atteignit Çajpton en ^51 "Si, durant les tempi» prospères et pai^iblfs de la dy- 
D^ie de^ ^m^ Des aventuriers espagnols, îrançais, hoùanduiaet angA^i^, 
suivirent b^n»6t \m, Portugnis. Et les ports de Cai?kton , ftî^e^o et Te^-pik , 
dans cette province, ceux de Ning-po et Cfmsm»', dans celle dit Chft^K^an^ 
^ çtii^ à'^m^'^ dans la provincie du Fuh-JKeen^ devin^re«t de graind# npar- 
cl^ pour le çomiuiKce euretpéen. 

r*^ sOfm ^Wa ^ l'époqiiie k laquelle la fAoïille tart^ire, régnât ac- 
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tueUement, s'empara du trèoe de la Cbtne, en 1647. — SoQs ie règne de 
Sunehey les habitants de la province et ville de Canton eontinnèreot 
k jouir de la paix , et les choses restèrent comme durant le règne pré- 
cédent; mais cette tranquillité ne fut malheureusement pas de longue 
durée. Fung-leih tenta de replacer la dynastie des Ming%\xr le trôner leva 
retendant de la révolte. Des armées impériales, composées les unes de Tar- 
tares et les autres de Chinois , furent envoyées de Péking et du nord de 
Templre dans le midi , et les provinces de Fuh'Keen^ Kwang'se et Kwamg-* 
timg furent rapidement soumises, à Texception de la seule ville de Canton , 
qui voulut tenter le sort des armes. Sa place était bien préparée pour la dé- 
fense , et ses habitants, résolus à tous les efforts d*uae résistance désespérée. 
La rivière au sud , et des fosstfs à Test et à Touest , ne laissaient d'aceèrà la 
ville que vers le nord; car les Tartares ti'avaient ni bateaux ni expérience 
pour s'en servir, et la ville, au contraire, possédait les uns et l'autre, et 
avait de plus la libre navigation de la rivière et conséquemment les arri- 
vages de la mer. Sa garnison avait été renforcée par le grand nombre des 
habitants des provinces environnantes, que la peur avait obligés à cherdier 
un refuge dans la cité. Pendant plus de onze mois que les Tartares assiégèrent 
la ville, ils donnèrent de fréquents assauts, mais ils forent constamment 
repoussés avec un grand carnage. Cependant tous ces sacrifices devinrent 
inutiles, Canton fut pris le 24 novembre 1650, parce que les Tartares se 
servirent d'un grand canon , au moyen duquel ils purent abattre les mu- 
railles. On suppose aussi que la trahison fut principalement cause de cette 
défaite : ce qui le fit croire, c*est que les Tartares rendirent à un fonction- 
naire le même emploi qu'il occupait avant leur entrée à Canton. Le lende- 
main de leur invasion ils commencèrent le pillage de cette mallieureuse cité, 
et ils le continuèrent sans interruption jusqu'au ô décembre. Pendant les dix 
jours que dura le sac , les Tartares n'épargnèrent ni hommes , ni femmes , 
ni enfants; tout ce qu'ils trouvèrent fut impitoyablement massacré, et on 
n'entendait , au milieu des plaintes des victimes, d'autres cris que ceux de : 
Titezj tuez ces barbares rebelles. Ils u'exceptèrent que quelques ouvriers 
artisans pour conserver les arts utiles, et aussi qudques hommes jeunes et 
robustesqui leur étaient nécessairespouremporter le butin. Enfin, le 6 décem- 
brcyunéditdéfendit la continuation decemassacre; mais d^à plus de 100,000 
hommes avaient péri, sans compter tous ceux qui avaient été tués pendant 
le siège. D'après les relations de plusieurs manuscrits chinois , le nombre des 
morts s'éleva, pendant le siège, à plus de 700,000; aucune maison n'é- 
chappa à la désolation générale. Les Tartares, après avoir terminé leur 
oeuvre de destruction , se retirèrent dans la vieille ville , que leurs descen- 
dants habitent encore aujourd'hui : c'est de cette circonstance, sans doute, 
que lui vient son nom de ville Tartare. Des officiers civils furent désignés 
pour administrer la nouvelle ville. 

Tous moyens d'évasion ayant été , pendant le siège , enlevés anx malheu- 
reux habitants de Canton, un grand nombre d'entre eux, pour sauver leurs 
richesses , les enterrèrent , dans de grandes jarres, autour de leurs maisons. 
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et presque tous ayant été victimes du massacre: il arrive fréquemment au^ 
jourd*hui que, soit en creusant un puits ou les fondations d'une maison, 
l'on retrouve de ces dépôts cachés. 

Les troupes impériales étaient commandées par Chang-ko-he et Kang-ke^ 
woo^ deux officiers tartares de haut rang; ils avaient ordre d'occuper et de 
gouverner les provinces du Sud, après les avoir subjuguées. Les chefs des 
rebellés étaient Too^ung-ho^ commandant en chef, qui déserta et s'enfuit 
dans leHaïnan ,dés qu'il vit les Tartares victorieux; Fan-^ching-gan , com- 
mandant en second, est le fonctionnaire que tes historiens chinois accusent 
d'avoir trahi les habitants et facilité aux Tartares l'entrée de Canton. 

La ville est graduellement ressortie de ses ruines et a continué à croître 
jusqu'à nos jours en population, en richesse et en influence. Cependant, des 
t)andes de voleurs et de pirates, qui apparai^aient dans les temps de trouble 
et de désordre qui suivent ordinairement un changement de dynastie, firent 
encore souvent des tentatives sur les habitants dé Canton , et mirent des en- 
traves à leur commerce; mais à ces tentatives isolées durent se borner les 
déprédations de ces malfaiteurs, car la ville était devenue trop puissante 
pour qu'elle eût elle-même à les craindre. Les abords par terre et par eau 
n'ont pas cessé d'être infestés de voleurs et de pirates, mais on peut aisé- 
nnent se défendre contre eux en prenant les précautions convenables. 

Nous ne nous étendrons pas davantage sur Thistoire de la ville de Canton. 
Jetons maintenant un coup d'oeil rapide sur sa situation présente. 

A tous les âges du monde et dans tous les pays, les grandes villes ont exercé 
une puissante influence sur le moral et les destinées politiques et commer- 
ciales des nations. Les anciennes cités de l'ouest de l'Asie, de l'Egypte, et la 
capitale des Romains, ont beaucoup contribué aux progrès de la culture des 
sciences, des arts et de la littérature. Dans la morderne Europe, l'influence 
des grandes villes n'a pas besoin d'être démontrée. Cependant, prenons pour 
exemple lès villes du nord de l'Italie, et Ton voit qu'en dépit de querelles 
sanglantes qu'elles soutinrent longtemps Tune contre l'autre, et des vices 
et désordres qui devaient résulter de leur état de trouble, on ne peut leur 
contester d*avoir allumé le flambeau des connaissances humaines. Les villes, 
en un mot, ont rapidement répandu la civilisation en Europe. Dans l'Inde 
aussi, l'influence des grandes villes est remarquable. En Chine, pays mys- 
térieux et inconnu aux Européens, il est beaucoup plus difficile d'établir la 
sorte d'influence que les grandes cités ont exercée sur la destinée des peu- 
ples chinois ; mais cette influence existe là comme ailleurs, et il est facile , 
par une élude de la richesse et des ressources actuelles de Canton, d'établir 
quelle est l'action que cette ville peut exercer sur le reste de Tempire. 

PoûtiOn , forme et enceinte de Canton. 

La partie de la ville qui est environnée de murailles a presque la forme 
d'un carré, et se trouve divisée en deux parties par une autre muraille 
allant de l'est à l'ouest ; celle du nord , qui est la plus grande, s'appelle la 
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vieille cité ou ville UrUre , dont nous avons parlé tout ft Thettre; celle du 
midi s'appelle la nouvelle cité. Suivant quelques historiens chi^CMs, la 
vieille cité se composait autrefois de trois villes distinctes et séparées l'une 
de l'autre par de hautes et fortes muraille^; mais elles étaient^ disent ces 
auteurs, si rapprochées Tupe de l'autre, que les mêmes pprtçs servais 
pour sortir de l'une et entrer dans l'autre. Ces divisiops ont depuis Icmg- 
temps cessé d'exister. La nouvelle ville fut bâtie dans un temp^ bien pos(^ 
r^r ^ Texistence de la vieille cité. 

La mesure du circuit entier des murailles qui embrassent aujourd'hui les 
deux parties de la ville est différemment évaluée par les Chinois, mais ep 
iparcbant d'un bon pas, un homme en fera aisément le tour en deux 
heures; d'après cela, on peut l'estimer à environ 9,333 mitres. Pu c6té 
du piidif la muraille se prolonge de l'est à l'ouest, para^èlement à la ri- 
vière, à une distance d'environ 50 à 60 mètres; vers le nord , où la ville esit 
assise sur le penchant des collines, la muraille va en serpentant, et sa 
base, au point le pliiis élevé de sa direction, est â environ 90 mètres au- 
4essus du pive^u de la rivière. Les murailles sont CQnstruiies partie eu 
pierres et partie en briques : les pierres , qui sont d'une nature grossière 
et sans être, pour ainsi dire, taillées, servent aux fondations et aux 
parties basses; les briques sont d'une espèce molle et peu résistante. Le 
temps a déjà fortement endommagé cette muraille en plusieurs endroits, 
et elle parait ne pas devoir présenter upe grande résistance à un enpeipi 
moderne; elle s'élève presque perpendiculairement à des hauteurs qui va- 
rient de 8 à 10 et même 12 mètres; son épaisseur est de 8 mètres; c'est 
du côté du nord que 4)ette muraille est le plus élevée et le plus solidement 
construite , probablement parce que c'est de ce côté que la ville a le plus à 
craindre une attaque ; k sa partie supérieure elle est crénelée et percée d'em- 
brasures à quelques pieds de distance les unes des autres tout autour de la 
ville. Les Chinois appellent ces créneaux et ces embrasures chUig-jin, littéra- 
lement, hommes de la ville. Derrière ces ouvrages, il existe un large chemin, 
sur lequel il y a deux ailes ou plutôt courtes murailles, l'une au coin du 
côté sud-est , et l'autre au coin du côté sud-ouest de la ville , partant de 1^ 
muraille principale du corps de la place et allant joindre le fossé. Ces deux 
murailles sont destinées à couper l'étroit terrain qui règne entre les mu- 
railles de la ville et le fossé et à lier ce dernier avec la place ; elles sont per- 
cées chacune d'une pofte semblable à celles de la ville. 

\je» portes de la ville sont au nombre de seize, dont quatre percées daps 
la mtiraille iptérieure qpi sépare la ville vieille de (a nouvelle, et ^opze 
dans la graufi^e muraille qui entoure Canton ; elleç commencent au^ nor^ 
et font le tour en allant à l'ouest, au midi et à l'est. Voici le nom de ces 
portes: 

V* Cfùng^fUi-mun, Cest la principale porte du côté du nord. Au devant 
«n a l^^iss^un petH espiM^ demi-circulaire environné 4'une muraille s^m- 
Uabto à celles de la ville ; cet espace est destiné à recevoir k leur eotri^e les 
ofttcitfa 4u iouvemement et les porteurs des dépèce publiques quand ils 
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arrivent par terre ie Péking : souvent ces officiers se rendent à Canton par 
çau, et alors ils sont reçus à la porte du midi. 

2^ Ching'se-mnn. Cette porte est la seule du côté de l'ouest qui donne en- 
trée dans la vieille ville; elle est très-grande et large pour une porte chi* 
noise, ayan^ environ 12 pieds de hauteur et lô de largeur. 

3° Taé-ping-mun, C'est une petite porte, (a seule du côté de l'ouest, qui 
donne dans la nouvelle ville, et la première que l'on rencontre après avoir 
tourné autour du coin sud-ouest de la ville; c*e$t la porte la plus rapprochée 
des iMtorerles. 

4^ Chuh4an'mun. C'est la seule porte du côté de l'ouest qui donne dans 
la pouvelle ville; elle est semblable à la porte de l'ouest de la ville tarlare, 
mais pas aussi grande. 

5** yew'lan-mun. C'est la porte voisine de celle de chuch-lan et qui pa- 
rait, comme celle-ci , destinée à donner entrée aux marchandises lourdes. 

6** Tsing'hae-mun, Celte porte semble destinée à faciliter l'entrée de 
l'eau en ville, comme son nom et sa situation semblent l'indiquer. 

7^ fFoo-see-mun, C'est la porte des cinq génies; elle n'a que son nom de 
remarquable. 

8® Ymg'tsing-mun (porte de l'étemelle pureté). 11 n'y a rien aux environs 
de cette porte qui puisse justifier un nom pareil , mais beaucoup de choses, 
au contraire, pour le démentir ; c'est cette porte qui conduit au champ du 
sang ou terrain des exécutions impériales. 

d° Seaou'nan-mun (petite porte du sud), sixième et dernière du côté du 
sud de la ville. 

10® Yung'gan-mun (porte de l'éternel repos) ; elle donne dans la nouvelle 
ville du côté de l'est et correspond sous tous les rapports avec la porte tae- 
jH^g de l'ouest. 

11** CfUng'ting'tnun, Cest la seule porte du côté de l'est qui donne dans la 
vieille ville, et elle correspond avec la porte C/^-se^ vis-à-vis de laquelle 
elle est placée. 

iT Seaou'pih'mun (petite porte du nord). Cette porte fprme une entrée 
commode pour l'introduction de l'eau , des provisions et des matériaux de 
construction dans la partie du nord delà ville. 

Comme nous avons actuellement achevé le tpur des murailles extérieures 
de Canton , nous allons prendre et suivre la muraille de l'intérieur, qui sé- 
pare la vieille vijle 4e la nouvelle. 

13® K^&'Uk-mun. En partant de l'ouest, c'est la première porte qui sépare 
la vieille ville de la nouvelle. 

14^ Taenan-mim (grande porte 4n su^d), la seconde. 

15<» Wan-ming-mun^ la troisième. 

16® Tinghcte-mun , quatrième et dernière porte intérieure de la ville, qui 
sépare la ville vieille de la nouvelle. 

Sur CCS seize portes, les 1«, 2?, 3*, 4**, 6% 6% V et 13% ainsi que nous les 
avons classées ci-dessus, dépendent du district de Nan-hae^ t\ lesh^it ai|- 
tr^ de celui de J^wan-yu. Quelques sprats, sont statij^nnés à chacune de ces 
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entrées pour les garder pendant le jour, les clore le soir et les surveiller 
pendant la nuit ; elles sont fermées de bonne heure dans la soirée, et ouvertes 
au point du jour. A l'exception de circonstances particulières, il n*est permis 
à personne d'entrer en ville ou d'en sortir nuitamment ; mais on se les fait 
focilement ouvrir au moyen d'une offrande aux gardiens, qui affrontent 
ainsi le danger d'une punition sévère si leur contravention était décou- 
verte. 

Bet faubourgs de U vUle de Canton et det faubourgs flottants sur la 

rivière. 

Les faubourgs de Canton, dont les constructions ne diffèrent en rien de 
celles de la ville, s'étendent à l'ouest sous la forme d'un isogone à angles 
égaux , s'ouvrant au nord-ouest , et ayant la rivière au sud , et les murailles 
de l'ouest de la ville pour ses deux côtés égaux. Au s>ud , ces faubourgs occu- 
pent tout l'espace compris entre la rivière et les murailles ; à l'est, ils sont 
beaucoup moins étendus qu'à l'ouest , et au nord , il n'existe que quelques 
cabanes, près de la principale porte. Pris ensemble, les faubourgs de Can- 
ton ne sont guère moins étendus, ni moins peuplés, que la ville inté- 
rieure. 

Il existe encore à Canton un autre faubourg sur la rivière : c'est une 
réunion de plus de 100,000 bateaux de toute espèce, de toute forme et 
de toute grandeur, qui, alignés par longues fîtes, attachés les uns aux 
autres par le travers , forment ainsi de longues et nombreuses rues. C'est 
ce que les étrangers appellent la ville flottante, et ce nom est mérité par 
l'importance de la population, qui ne peut être moindre de 300,000 âmes, 
en donnant à chaque bateau une moyenne de trois habitants, ce qui est 
loin d'être exagéré, puisque sur chacun habite une famille entière, com- 
posée du mari, de la femme, des enfants, et souvent des grands parents 
ascendants. 11 n'y a pas au monde spectacle plus curieux et plus pittores-^ 
que que celui que présente cette masse innombrable de bateaux de toute 
espèce réunis sur ce point. On y voit depuis la grande jonque marchande, 
licstinée à la navigation de la haute mer, jusqu'au petit bateau tanka-boat 
( maisons d'œufs) ; on y distingue les jonques armées des mandarins , ayant 
jusqu'à 60 rames, les bateaux de fleurs (maisons de prostitution), couverts 
de dorures et de jolies peintures; les bateaux de fêtes, de passage, les 
bateaux-cafés, etc.; ce qu'il y a de plus extraordinaire, c'est la vélocité 
avec laquelle ces bateaux , qui vont et viennent au milieu des mes de cette 
ville flottante, se croisent en tous sens, sans jamais se heurter. Le mouve- 
ment incessant , la diversité des costumes de ces peuples nautiques, forment 
le coup d'oeil le plus pittoresque. 

Det rues de Cfonton* 

Les rues de Canton sont très-nombreuses , et les catalogues chinois les 
portent à plus de 600, parmi lesquelles nous remarquerons les rues du Dra^ 
gorij du Dragon volant y du Dragon martial; la rue ties Fleurs , des Fleurs 
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iVor^ la rue de VOr^ et beaucoup d'autres avec des noms à peu près sem- 
blables. Il y a plusieurs longues rues, mais le plus grand nombre sont 
courtes et serpentantes: elles varient en largeur de 2 à 15 pieds, mais leur 
largeur moyenne est de 6 à 8 pieds. Ces rues sont partout pavées avec de 
larges dalles de granit. La foule bigarrée qui les encombre constamment est 
déjà extraordinaire, mais aux heures du travail, il serait impossible de dé- 
crire le spectacle qu*offrent les robustes cooUs (portefaix) à moitié nus, 
portant, en courant et en vociférant, toute espèce de marchandises; les 
agiles porteurs de palanquins , les innombrables petits marchands à éven- 
taires , les marchands de soupes , les restaurateurs et autres colporteurs , les 
artisans en plein vent, les barbiers, etc., ayant chacun leurs cris et leurs 
instruments pour s'annoncer. Nos charrettes, charretiers, et voitures de 
toute espèce, dans une des rues les plus populeuses de Paris, sont bien loin 
de produire un bruit approchant de celui produit par cette cohue chinoise; 
joignez-y les cris des nombreux mendiants et gueux qui infestent les rues 
de Canton, et s'y roulent plus hideux les uns que les autres aux pieds des 
passants, et vous aurez sous les yeux un tableau des plus étranges. Le voya- 
geur européen qui débarque à Canton , et se trouve inopinément dans une 
rue étroite, au milieu de ce tourbillon vivant, reste d'abord étourdi par le 
vacarme et le mouvement qui se font autour de lui. Pour éviter d'être 
bousculé et heurté par les portefaix, il faut avoir constamment les yeux 
devant soi ; mais pour éviter les tentatives des nombreux filous de Can- 
ton , qui sont les plus adroits du monde, il faudrait , ce qui est impossible , 
avoir les yeux partout autour de soi, et éloigner constamment les importuns 
qui vous serrent de trop près ; sans cette précaution incessante, on est exposé 
à rentrer avec des poches vides ou même absentes. Le plus prudent est de 
suivre les murailles d'aussi près que possible. 

Un grand nombre de voyageurs et une quantité considérable de mar- 
chandises entrent dans la ville par eau , au moyen de canaux et de fossés. 
Il y a plusieurs canaux : un des plus grands s'étend parallèlement à la 
muraille de l'est de la ville, et un autre suit celle de l'ouest ; entre ces 
deux canaux il en passe un troisième , qui communique avec eux , et s'é- 
tend tout le long et auprès de la muraille du côté du nord de la nouvelle 
ville; de manière que les bateaux peuvent entrer à l'ouest de la ville, la 
traverser tout entière, et ressortir du côté de l'est, et vice versa. Dans les 
foubourgs de l'est , de l'ouest et du sud , il y a d'autres canaux , qui sont plus 
considérables , et auxquels un grand nombre de petits aboutissent; les Chi- 
nois appellent ceux-ci les veines de la cité. Il y a aussi plusieurs réservoirs, 
mais de peu d'étendue. L'eau employée par les habitants pour des usages 
usuels est en grande partie prise daps ces canaux et dans la rivière. Les 
puits sont nombreux aussi à Canton, et l'eau de pluie y est utilisée; pour 
le thé , etc., on emploie l'eau claire et limpide des magnifiques sources si- 
tuées dans le nord de la ville, en dedans et en dehors des murailles. 

Il y a plusieurs ponts, jetés par-dessus les canaux, dout quelques-uns 
sont construits en pierre. 
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Horreur des Chtnob pour les innovations. 

Les besoins progressifs de là vie morale et matérielle, la nécessité, ont 
toujoars guidé les nations vers les améliorations sociales. Pressés par lés 
soggestioois de la nécessité, les anciens Égyptiens et les Grecs marchèt*ent 
promptement de progrès en progrès. Les peuples de TOccident, tirant avan- 
tage des lumières de ces anciens, s'élancèrent aussi dans la voie ascendaiite 
de la civilisation, et volant aujourd'hui d'innovations en innovations, ils 
YOBt répandre mt toute la grande famille de Thutnanité les bienfoits et lés 
fhiits de leurs améliorations et de leurs découvertes. 

Presque seule au milieu des iiaiions, la Chine n'a pas suivi cette voie, 
et on vdit encore aujourd'hui les Chinois, vivre au milieu de la vieille et ca- 
duque civilisation que leurs arrière- ascendants fondèrent dans le premier 
âge du monde. Chez ce peuple , là nécessité porta ses encourageantes leçons ; 
mais elle ne put entraîner leurs efforts beaucoup an delà de ce qui constitue 
les stricts besoins de la vie. 

Les Chindls eurent toujours hofrenr des innovatiohs. Ce sentioieni porte 
encore aujoard'hui ce peuple à repôusëer les bienfaits des découvertes de là 
civilisation européenne. On attribue à leur respect pour ièut^ ancèti^s lé 
maintien de tëût te (|uî existe, mais cela n'èit guère adniissible, bar les 
Ghiiibis n*ont que peu d'égards pour leurs morts, et ne preniient pas te 
moindre soin des sépultures antiques. Sous le point de vue dé leur civilisa- 
tion , la guerre avec les Anglais a été un immense bienfait^ et d'aujourd'hui 
seuleinent ils commeiicenl; fl-anchemeirt à chercher le progrès, car leur 
haine méine contré la nation qui tes a vaincus lés fot*ce à devenir nova- 
teurs, en cherchàtlt les mdtens de se mettre eri état de Irepoussèr une nou- 
velle attaque; et, maintenant, ils ne s'arréferoht pas; le premief essor 
donné , ils marcheront désormais , même malgré eux. 

En Chine, presque tout est à rebotirs de nous ; on remarque ces contra- 
dictions jusque dans les choses les plus futiles. Ainsi, la gauche, au lieu dé 
la droite, est la place d'honneur; le blanc, au lieu du noir, est le signe de 
deuil ; leilr boussole^ qu'ils appellent che-nan-chày (uh charriot marchatit 
vers le sud ) , est différente de la nôtre, et le sud y passe avant le nord , ainsi 
que xue-nan-pih , yjU'Se-tung (sud et nord, ouest et est), et pour nord- 
ouest, éic, \h diront ôuest-nord, ouest-sud. Sans chercher à explic^uerees 
contrariétés , je les signale, parce (ju'il est utile dé les connaître si l'on veut 
suivre le peuple chihois dans ses travaux , dans ses usages, et dans ses ha- 
bitudes sociales. 

De rarohîteoture des Chinois , constructions de la viUe de Oantèn. 

il est d'opinion générale que les premiers ancêtres des Chinois vivaient 
sous la teilte; il leur fallait de telles habitations pendant leurs émigration^ 
de Test; mais lôrsqu*ils devinrent plus sédentaires, te besoin de Se faire tin 
meillenr abri contre le chaud, le froid et les orages, les obligea à se bâtir 
dis maisons et des pagodes. Cependant, n'ayant aticùnes notions premières 
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d^architecture, ils durent prendre pour modèles leurs propres tentes; on 
peut du moins établir cette présomption , car leurs maisons et édifices ac- 
tuels^ par la légèreté de leur construction, leulrs varandas, avec leurs 
légères colonnettes , leurs toits concaves au milieu, tout, dans leurs con- 
structions, rappelle encore la tente, leur premier modèle. Il ne faut paft 
s'attendre à rencontrer en Chine rien de semblable aux grands et nobles 
monuments des Grecs , des Romains et des Goths. A Texception des pagodes 
et de quelques édifices publics, les Chinois construisent peu de grands pa- 
lais et maisons, barrow , après avoir visité les palais impériaux de Péking 
et traversé l'empire dans toute sa longueur, affirme que toutes les construc- 
tions des Chinois n'ont aucune élégance , sont sans proportions et sans com- 
modités, manquant d'apparence, et d'un travail malhabile. Gè jugement 
est peut-être sévère et exclusif, et nous dirons, avec lord Macartney , que 
les constructions chinoises, bien que totalement inconciliables avec nos 
principes d'architecture, accusent cependant des règles conséquentes entré 
elles,et ne manquent souvent pas d'apparence, bien que l'œil he découvre 
dans leur ensemble aucune beauté particulière; il en est des édifices chi- 
nois, si nous pouvons nous servir de cette comparaison , comme d'un tisagé 
qui plaît, sans qu'on puisse y découvrir un seul beau trait. 

Dans les constructions de Cantoti on trouve , sans aucun doUte, une aussi 
grande variété de structures, de styles, et d'aussi beaux spécimens du goût 
et des arts chinois que dans tout le reste de l'empire. Une grande partie de 
la ville et des faubourgs est construite sur des terraiiis bas et sablôhnéhit , 
ei demande, pour cette cause, des fondations très-solides. Lé long de là ri- 
vière, beaucoup de maisons sont élevées stur des pilotis de bois; ôellès-lâ 
sont presque toutes cimstruiies eil bois, un gratid ndmbt-e ont peu 6ix point 
de fondations; ces maisons sont très-exposées pendant les crues du fletivé, 
et il ai*rive souvent ^ue beaucoup s'écroulent lorsque leur basé est inondée. 

Set matériaiuc de oonitmelion A Oai^dn § mode det Chmêiâ peur eeitvrir 

leurs tohs. 

Les bHqties entrent pour les trois cinquiètnes aii tfioihs dans ta construc- 
tion dei maisons de la ville et des faubourgs de Canton ; les pierres et les 
bois servent, en général, les premières pour les encadrements des portes , 
et les sei;oncb, pour les solives et poutres des ouvrages en charpente. La plus 
grand<i partie des maisons chinoises, ainsi qu'une partie des habitations 
des Tartares de la vieiHe ville , sont construites en terre. Beaucoup de plaii- 
diers des maisons, et même des tetnj;>les, ne sont composés que de terre 
durcie; d'autres sont dallés en marbre ou en granit; d'autres, enfiii, en 
tulles. On se sert aussi des tuiles pour couvrir les toits. Les couvertures des 
maisons chinoises se recommandent par leur solidité et la beauté du trâ< 
vail. Les tuiles, longues d'environ 9 à 10 pouces, et larges de 3 et de ô en- 
viron, sont les uoes, celtes de 3 pouces de large, convexes, et les autres, 
en partant du sommet du toit jusqu'à l'entablemeni, par rangées conveies, 
puis^ concaves, et de nouveau convexes, etc.; puis ces rangées de tuiles 



Digitized by VjOOQIC 



16 UEVOi: DE LOnlEXT. 

Koal liées ensemble av(K: du plaire, et forment ainsi des loits tout eont»- 
posés de fatlières et de rigoles, sur lesquels l'eau ne peut séjourner; les 
vents, si effrayanU en Chine pendant les changemenU de mousson, n'y 
ont aucune prise. Rien n'est plus solide, plus propre, et plus régulier que 
ces couveriures ; il serait à désirer qu'elles fussent imitées par nos couvreurs, 
surtout à Paris, où les accidents des tuiles arrachées par le vent sont si 
fréquents. , 

Très- peu de fer est employé dans les bâtisses en Chine, 
Tous les matériaux de construction sont abondants et à bon marché à 
Canton. Les bois , qui sont en majeure parue une espèce de sapin, viennent 
en flottant des hauts de la rivière, par de grands trains. Les briques sont 
apportées en bateaux ; leur prix varie de 3 à 8 dollars (18 à 48 fr. ) le mille; 
elles sont d'une couleur bleu de plomb ou brun clair, il y en a peu de 
rouges. On trouve d'excellentes pierres de construction dans les montagnes 
du nord de la province et dans les lies du sud de la ville. Ce sont principa^ 
liment des pierres de granit et de sable, de plusieurs espèces. 

Les croisées des maisons sont petites et rarement vitrées en verre , majia 
presque toujours en coquilles d'huttres blanches et plaies, d'une nacre mince 
et diaphane, polies à cet effet, ou bien encore de feuilles de mica (exfolia- 
tion du quartz) , ou toute autre matière transparente. 

Bel diverses classés des maisons de Canton. 

En traversant les rues ^e Canton on est, en général, frappa de la diver- 
sité des maisons. L'apparence extérieure n'est en rien l'indice de la position 
du propriétaire, car souvent le riche Chinois n'habite pas une maison plus 
belle que celui de la classe peu aisée, et on ne peut vraiment reconnaître, 
par les maisons, d'autre classe que celle qui est tout à fait misérable, et 
qui habite le long des canaux , à l'extrémité des faubourgs, et dans l^ partie 
du nord de la vieille ville. L'habitation des pauvres se compose de cabanes 
construites en boue et bambous; elles sont basses , étroites, obscures , et sans 
divisions intérieures; là habitent des familles de 6, 8, 10 membres, et 
quelquefois du double. On est étonné que des êtres humains puissent vivre 
ainsi renfermés, jouir d'une bonne santé, et la conserver jusqu'à un âge 
parfois très-avancé. 

Dans des habitations un peu plus grandes et plus propres que celles de 
ces malheureux , réside environ un tiers de la population de Canton. Celles- 
ci sont situées près du bord des rues, n'ont qu'une seule entrée, fermée par 
une sorte d'écran grossier en bambou , suspendu au-dessus de la porte. 
Dans l'intérieur de ces maisons il n'existe pas de pièces superflues; elles se 
divisent, en général, en deux ou trois pièces, dont une ou deux sont des- 
tinées à la famille, et l'autre aux besoins du ménage. Les maisons chinoises 
s'ouvrent en général du côté du sud; mais dans ces pauvres habitations, 
vu leur position , cet usage est souvent forcément négligé. Les maisons de 
cette dernière espèce sont louées 4 ou 5 dollars (24 ou 30 fr. ) par mois. 

Une autre classe d'habitation est celle des Chinois qui jouissent d'une 
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certaine aisîamce, et confu^quemment moins nombreux que les pn^cédertts. 
Ces maisons et ïe terrain sur lerfuel elles sonl construites sont environnés 
de murs de 10 à 12 pieds de hauteur, s'élèvant sur le bord de la rue, 
et cachant entièrement la construction aux yeux des passants. Les rues où 
elles sont bâties sont d'un aspect fort triste; mais si on est autorisé à 
entrer dans une de ces habitations, lecoupd'œil change et devient plus 
agréable. Après avoir dépassé la première enceinte, à travers une grande et 
large porte, on entre dans une belle cour bien aérée, d'où un domestique 
vous conduit à 4a salle de réception du mattre; c'est en général une petite 
pièce, meublée de chaise, canapés, et entre ces meubles de petites tables à 
thé d'un pied carré, etc.; les murs de cette pièce sont ornés d'ouvrages en 
bois sculptés, de jolis écrans en bambou, à travers desquels lair peut cir- 
culer, et de cadres renfermant des sentences de morale des philosophes 
chinois, ou de mauvais paysages, ou des fleurs et des oiseaux élégants; 
quelques lampes et lanternes chinoises complètent Tameublement. L'hôte 
vous reçoit dans cette pièce, et vous présente souvent les plus jeunes mem- 
bres de sa famille. Ces maisons ont souvent une école et un jardin. 

Les maisons de quelques-uns des plus riches Chinois de Canton ne sont 
en rien , excepté peut-être dans l'espace qu'elles occupent, inférieures aux 
palais de l'empei eur. Les maisons d'habitation de quelques-uns des anciens 
marchands hongs ou hanisies sont de bons spécimens de ces sortes de con- 
structions. 

L'habitation de Conséqua, qui tombe actuellement en ruine, fut au- 
trefois superbe; celles de Penset-Chin et de l'atné des marchands haoistes 
sont aussi sur le pied d'une grande magnificence. Celle de Penset-Chin est 
une magnifique villa, située au bord de la rivière, à peu de distance 
des factoreries; elle se compose d'une longue suite d'appartements, riche- 
ment décorés , mi*partie à la chinoise et mi-partie à l'européenne. Les 
maisons des principaux fonctionnaires du gouvernement ne méritent pas 
d'être mentionnées : elles ne diffèrent des maisons ordinaires qu'en ce 
qu'elles sont beaucoup plus spacieuses. 

Très-peu de maisons ou de temples de Canton ont plus d'un étage; les 
salles ont en général toute la hauteur du bâtiment, et les plafonds laissent 
même ressortir les poutres des toits. Souvent il y a des terrasses au-dessus 
des toits, avec des balustrades à hauteur d'appui. Ces terrasses offrent 
une retraite agréable pour prendre le frais pendant les soirées d'été; on 
y jouit des plus admirables points de vue. De celle de la maison du man- 
darin Penset-Chin, on découvre le panorama d'une grande partie de la 
ville de Canton, et surtout de la rivière et de la ville flottante; quand le 
soir les maisons et les bateaux sont éclairés, il est impossible de voir rien 
de plus animé ni de plus beau. 

Bet templet «t établÎMements religieux de Canton. 

Les temples ou établissements religieux de la ville de Canton sont : 
1** Kwang^heacu'Sze, qui signifie temple de la gloire et du devoir 
X. 2 
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filial. Les temples sont baptisés par les boudhistes , prêtres chinois. Sze 
est le mot ie plus ordinaire pour désigner un temple, et kwang-heaou dési- 
gne le nom propre. Il est très-difficile, et souvent impossible, de traduire 
les noms des vieilles pagodes; nous les donnerons donc simplement suivant 
leur orthographe dans les manuscrits chinois. 

Le temple Kwang*heaou est un des plus grands et des plus riches de Can- 
ton. Il est situé dans la vieille ville, à Tangle du c6lé nord-est. Il y a 38 
acres de terre qui en dépendent , et qui sont loués pour Tentretien des prê- 
tres de cet édifice religieux , au nombre dç 200. Ce temple fut construit 
Tannée 250 de Tèrc chrétienne, et reçut depuis lors de nombreuses répara- 
tions et une grande quantité d'idoles. 

T Tsing'hwuy^sze, Ce temple est situé près de celui de Kwang-heaou , et 
bien que moins étendu , il lui est en tout semblable. Il y a en général une 
grande ressemblance entre les divers monuments religieux. Le temple 
Tsing'hwuy-sze fut construit sous la dynastie des Leang : il est remarquable 
par une haute tour qui s'élève dans son enceinte. 

3° Uwae-sking, Ce temple fut construit par des Fan-jin (étrangers), sous 
le règne de la dynastie des Tang. On y remarque un dôme, surmonté d'une 
aiguille s'élevant à 140 pieds de hauteur. Ce temple fut reconstruit en 1468 
de l'ère chrétienne, sous le règne de la dynastie des Ming, Ah-too^lah 
{Abdallah)^ officier civil, résida dans ce temple avec dix-sept familles , 
qui étaient probablement toutes mahométanes. Ces familles s'élèvent au- 
jourd'hui à environ 3,000 individus, et les Chinois les distinguent d'eux- 
mêmes comme des gens n'ayant pas d'idoles et ne mangeant pas de porc. 

A^ Hae-choo-éUze-tsze , ^^ Paoc-to, 6** Ktae-y-uen,!^ Seuhen^kwel-fung, 
8** Se-hwa, et 9° Tae-tung-koo, Tous ces noms baroques sont exacte- 
ment ceux des six temples qu'ils désignent. Ces édifices n'ont de remar- 
quable que le grand nombre d'idoles qui les encombre. Leurs cours et par- 
ties extérieures sont le repaire des mendiants et des vagabonds, qui y 
passent leur temps à jouer; les parties intérieures donnent refuge à un 
grand nombre de misérables qui , ignorants et paresseux, se sont, pour 
vivre aux dépens d'autrui , faits boudhistes. 

10° CMang'Show-gan, Le mot gan s'applique presque toujours aux couvents 
de femmes, dont plusieurs existent à Canton , mais il n'y en a aucune dans 
ce temple. Le nombre des prêtres qui le desservent est d'environ cent, qui 
touchent pour leur entretien un revenu de plus de 7,000 taëls (56,000 fr.), 
provenant du fermage des terrains qui ont été donnés au temple. Les ter- 
rains occupés par les constructions de cet édifice sont d'une superficie de 3 à 
4 acres. Quelques-unes de ses salles sont belles et spacieuses; une d'elles, 
qui vient d'être bâtie par un des membres de la famille du marchand ha- 
niste Howquay est très-richement décorée. 

Dans la plus grande de ces salles il y a une très-belle statpe du dieu 
Boudha, placé dans l'attitude du dieu de la paresse; grosse masse bien 
pourrie, qui fait honneur au personnage déifié qu'elle représente. Immé- 
diatement au^dessns, dans une autre pièce^ se trouve le dieu de la clé« 
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meDce. Ce personnage n'a de surhumain que sa taille, qui est de 12 à 13 
pieds. 

Le temple de Chang^show-gan est situé en dehors des murailles de la 
ville, à environ trois quarts de mille au nord des factoreries. Il est 
fréquemment visité par les Européens. De Tétage supérieur d'un de ses bâ- 
timents, on découvre le panorama d'une partie des faubourgs de l'ouest. 

11® Che-yuen, 12° Chung-fuk^ et 13® Hwa-iin'sze. Ce dernier temple, dont 
le nom signifie la Forêt fleurie, est situé à environ 100 toises nord-oue»l 
des factoreries étrangères. 11 fut fondé vers Tannée ô03 de l'ère chrétienne 
par Ta-mo^ professeur de l'école contemplative, venu de l'Inde, et fut re- 
construit en la onzième année dv^shun-che (1755) , et ses jardins embellis 
de plantati^ms d'arbres. 11 renferme environ 200 habitants. 

14® Se-chun-sin-gan (le nouveau temple indien), 16® Ta^fUh, 16® ^'i^n- 
ihen, 17® Fuh'hwny, 18® Chmg-tsew^ 19® Poo-keen, 20® Fth-ym, 21® 
Tung'shan, 22® Hoo-kwo^ 23® Hœ-kwang, 24® Leen-tsenen^ 25» Fue^ke, 
et ^ Bae-chwang'sze, Ce dernier temple est le trèsH^lèbre ffonan, ou 
bien le grand temple dUHonan, Ce fut primitivement un jardin , mais il y a 
plusieurs siècles un prêtre, appelé (7^e-rtt€, y bâtit un édifice qu'il appela le 
Temple des dix niille automues , et le dédia à Boudha, Ce temple demeura 
peu connu jusqu'à environ 1600 de l'ère chrétienne; mai^ à cette époque, 
un autre prêtre, célèbre par sa dévotion , aidé de son disciple, Ah-tsze, l'é- 
leva, au milieu d'une foule de circonstances extraordinaires, â sou état de 
splendeur actuel. 

Beioriptîoii du temple d'Honan. 

Les bâtiments de cet édifice sont nombreux et occupent un terrain d'en- 
viron 7 à 8 acres; le tout est environné d'une haute muraille. En traversant 
la rivière , un peu au-dessous et à l'est des factoreries , dès qu'on a mis pied 
â terre, on passe sous la première porte, on traverse une longue cour, et 
on arrive à une seconde porte, appelée la porte de la Colline, au-dessus de 
laquelle est écrit, en gros caractères, Hae-chwang, nom du temple. Près 
de cette porte on voit les statues colossales de deux guerriers déifiés, placées 
l'une à droite et l'autre â gauche, comme pour garder jour et nuit l'entrée 
des cours intérieures. £n avançant , on traverse une autre cour et l'on entre 
dans le Palais de quatre grands Rois célestes : là sont en effet les figures de 
quatre anciens héros. En avançant toujours , une belle avenue conduit au 
grand et puissant palais. Ici , curieux profanes, prosternez-vousT vous êtes 
en la présence des trois précieux Bmdhaf trois immenses statues représen- 
tant le Boudha passé, le Boudha présent, et le Boudha futur. La salle dans 
laquelle ces statues sont placées peut avoir environ 100 pieds en carré; elle 
contient un grand nombre d'autels et d'autres statues, et toutes ces figures 
sont en bois sculpté et peint ; elles sont bizarrement vêtues des plus riches 
Ûoffes de brocard d'or, d'argent et de soie aux couleurs éclatantes; par le 
dessin et la mais-d'œuvre , ces statues sont la preuve incontestable de la 
complète stagnation des arts en Chine. C'est dans cette salle que tes prêtret 
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Célèbrent leurs vêpres tous les jours, vers les cinq heures de Taprès-midi. Plus 
loin, en «avançant toujours, on trouve d'autres salles dans autant de pa- 
yillons détachés , qui sont toutes pleines d'idoles. On y aperçoit entre autres 
la statue du dieu de la clémence. 

A droite, en entrant dans le temple, Il y a une longue suite de petits bâ- 
timents, joints les uns aux autres. Une partie sert à une imprimerie, une 
autre contient de petites cellules pour les prêtres , et le reste est destiné k 
recevoir les poules, les canards et les porcs que les fidèles apportent cb 
offrande au temple, et dont les prêtres font leur nourriture. A gauche il 
y a des constructions semblables, un pavillon renfermant la statue de 
Kwan-foo'tsze, demi-dieu guerrier; une salle pour la réception des vî-* 
siteurs, une trésorerie , un pavillon pour le Te-tséang-wang, dieu des om- 
bres; le logement du prêtre en chef, une salle à manger et les cuisines. 
Derrière ces bâtiments il y a un vaste jardin, à l'extrémité duquel est un 
mausolée où on dépose, une fois par an , les cendres des prêtres morts pen^ 
dant l'année, et dont le corps a été brûlé. Il y a , à c6té du mausolée, une 
fournaise qui sert à cet usage, et une petite cellule où sont déposées les 
jarres pour recevoir leurs cendres, en attendant l'ouverture annuelle du 
mausolée. Il y a encore là des tombes pour enterrer ceux qui laissent de 
l'argent pour leurs funérailles. 

Chronique du oélèbre temple Hae-ohwang-sxe , ou plutdt temple d'Honan , 
du nom de Vtle tur laquelle il ett oonitmit. 

Voici ce que la chronique rapporte du temple d'Honan. 

Sous le règne dt Kang^he, vers l'an 1700, la province de Canton n'était 
pas entièrement soumise, et un gendre de l'empereur y fut envoyé pour la 
réduire tout à fait. Ce prince en eut bientôt achevé la conquête, et, en ré- 
compense, il reçut de l'empereur le titre de Ping-nan-wang (roi du midi 
subjugué); il alla prendre son quartier général dans le temple d'Honan. 11 
y avait alors sur l'Ile 13 villages dont il avait ordre de faire exterminer 
les habitants, pour les punir d'avoir résisté aux armes impériales. On ra- 
conte à ce sujet la légende suivante. Au moment où le roi Ping-nan-wang ^ 
qui était d'un naturel cruel et sanguinaire, allait mettre à exécution cet 
ordre barbare, il aperçut le prêtre Ah^tsze. Le voyant très-gras, il pensa, 
non sans quelque raison, que ce n'était pas avec le régime des légumes, 
auquel il s'était voué, que ce serviteur divin avait pu acquérir un tel em- 
bonpoint. Il lui reprocha donc d'être un hypocrite, de n'avoir que de faux 
semblants de dévotion , et il le condamna à mort , tira son sabre , et voulut 
l'exécuter lui-même; mais, au moment de le frapper, son bras resta sus- 
pendu en l'air, se roidit,et il en perdit l'usage, ^isi d'épouvante, il sus- 
pendit l'exécution. Pendant la nuit suivante une divinité lui apparut , et 
l'avertit que Ah-tsze était un saint, et qu'il ne pouvait le tuer injustement. 
Le matin suivant le roi alla trouver Ah-tsze^^ confessa de ses crimes, et 
l'usage de son bras lui fut à l'instant rendu ; alors il se soumit au prêtre, 
le prit pour tuteur et pour guide; matin et soir il allait même le servir 
comme un simple domestique. 
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Les habiUnU des villages condamnés à être extenninés ayant entendu 
parler de ce miracle, allèrent trouver le prêtre, et le supplièrent d'inter- 
céder pour eux auprès du roi; il le fit, et le roi répondit qu'il avait reçu 
un ordre impérial d'exterminer les rebelles, mais, puisque son maître ras- 
surait qu'ils étaient repentants et soumis, il allait faire un rapport à Tem- 
pereur et demander leur grâce. Le roi remplit sa promesse, et les villages 
furent sauvés. Leur gratitude pour le prêtre ne connut plus de bornes, et 
des dons de terrains, d'argent et d'enceas lui arrivèrent de toutes parts. I^e 
roi engagea aussi ses officiers à faire des donations au temple, qui devint 
célèbre à dater de ce jour. 

Le temple d'Honan, à cette époque , n'avait pas encore de salle des rois 
célestes, et, près de la porte de sortie, il y avait un étang, appartenant à 
un bomme fort riche, qui refusait de le vendre pour y construire ce pa- 
villon , malgré toutes les offres de Jh-tsze, Le roi , en conversant avec lui , 
dit que le temple n'était pas complet , puisqu'il n'avait pas de salle des rois 
célestes; le prêtre lui répondit: « Un roi terrestre, plaise votre bonneur, 
a est la personne la plus à même d'élever une salle aux rois célestes, d Le 
roi comprit l'allusion, et faisant saisir l'étang, il ordonna au propriétaire 
récalcitrant que le pavillon y fiU bâti dans les quiuze jours, mais, par l'in- 
tercession du prêtre, il accorda un mois, et en travaillant jour et nuit, les 
ouvriers élevèrent ce pavillon dans cet intervalle. 

Telle est l'histoire du temple d'Honan, le plus grand, le plus beau et le 
plus richement doté de Canton. Le nom d'Honan lui vient de l'Ile de ce 
nom , située au sud de la rivière, ainsi que le désigne sou nom traduit iitté« 
ralement. 

Le village qui s'étend , sur un long espace , au bord du Choo-keang ( ri- 
vière des Perles) , en face de la ville, peut être en quelque sorte considéré 
comme faisant partie dès foubourgs du sud. Les liaisons de campagne que 
possèdent les principaux marchands de Canton, derrière le village d'Ho- 
nan, et le concours d'<3trangers qu'y amène le temple, font de cet endroit 
un des plus célèbres de Canton. 

Le temple d'Honan est desservi par environ 175 prêtres, qui sont entre- 
tenus par les revenus attachés à l'établissement; un très-petit nombre 
d'entre eux ont reçu quelque instruction ; leur apparence est en général 
grossière et cynique; leur costume journalier est d'une couleur grise, et à 
peu de chose près le même que celui des misérables habitants de Bicêlre. 
Les prêtres chinois ne portent pas de queue et ont les cheveux coupés ras, 
ce qui ajoute encore à cette ressemblance ; cela, joint à leurs figures abjectes 
et à leur extrême malpropreté, rend l'illusion presque frappante. En voyant 
le boudhisle chinois d'Honan, il nous semble voir un condamné de Bicêtre. 

De 27^ à 75^, nous passons , pour abréger, la nomenclature de ces 49 tem- 
ples. Quelques-UDS d'entre eux sont cependant assez considérables , mais 
aucun n'est remarquable et il faudrait des volumes pour répéter ce qu'en 
content les prêtres chinois qui sont les chroniqueurs le plus prolixes du 
monde. 
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W Ftten'meaoU'kiwm, 77® ff^oo^seen-kwan , e/ 78 Pûk^ken'-ktpan, Ces 
trois temples appartiennent aux prêtres de la secte de Taon^ dont l'histoire 
est remplie des momeries tes plus bizarres et les pluà sauvages. Le premier 
de ces trois temples fut reconstruit en 1667, ère clirétienne , pendant la cin- 
quième année du règne de Rang-he^ et richement doté par les officiers du 
gouvernement provincial. Le ff^oo-seen-kwan , ou temple des cinq génies, 
tire son t)rigine des cinq immortels dont nous avons donné la chronique au 
commencement de ce précis; ce temple est Spacieux et contient beaucoup 
de pavillons remplis de figures de dieux et d*imnH)rtels. 

79** Fow-yew^ 80» San-yuen, 81« Fwig-chin, 82** Nan-hae-shin, %J* Lung- 
ppang, 84« Kwan-te, 85** Fung^shin, 86** Teen-how-^ung. Tous ces temples , 
qui sont considérables, jouissent d'une grande considération et attirent les 
dévotions d'une partie des habitants de Canton. Le Teen-how-kung^ ou tem- 
ple de la reine des cieux, est très- fréquenté par les marins dont cette reine 
est la protectrice. 

87* Chihg'hwang-meaou. Le supérieur de ce temple paye pour sa place la 
somme de 4,000 dollars (24,000 fr.), et il recouvre cette somme dans Tes- 
pace de trois à quatre ans, par les profits que lui procure la vente des chan- 
delles et bougies, d'encens, etc., que les dévots emploient en offrandes. 

De 88** à 124**. La plupart de ces temples sont des temples d'ancêtres. 

Il y a en outre de tous ces temples un grand nombre de chapelles â Can- 
ton ; elles sont consacrées aux dieux des champs, des collines, des rivières, de 
la pluie, du tonnerre, des nuages et des vents, des grains, des fruits, etc. A 
tous ces dieux, ainsi qu'à ceux des temples, des offrandes et sacrifices d'œufs, 
de volailles, de porcs et d'autres animaux, de poissons, de gâteaux, déconfi- 
tures, de vins, de liqueurs, d'encens, et surtoutde pièces d'artifices, sont très- 
fréquemment faits, tant par les officiers et employés du gouvernement que 
par les particuliers, il y a , indépendamment des prêtres attachés aux tem- 
ples et aux autels, de nombreux serviteurs qui y passent toute leur vie pour 
le service des idoles. Le jour des anniversaires des dieux et dans d'autres fêtes 
publiques, des processions où l'on porte les figures des dieux, en grande 
tenue, sortent des temples et vont parcourir les rues de Canton; ces proces- 
sions sont précédées par des bandes demusiciens, de prêtres, de jeu Des garçons, 
montés sur des chevaux, de jeunes filles, dans des palanquins ouverts, de 
vieillards et de jeunes gens portant des lanternes, des encensoirs, drapeaux, 
banderoles et autres insignes, par des licteurs portant des rotins, et des 
soldats ponant des sabres de bois. 

Indépendamment des fêtes religieuses des temples et des autels , chaque 
fue et chaque corporation de Canton a sa fête religieuse, qu'elle célèbre par 
des illuminations, des feux d'artifice et des sing-songs (théâtres en bambou. 
Sur lesquels on joue des mystères, des comédies, et oti l'on fait des tours de 
gymnastique et de la musique). L^ Chinois font beaucoup d'extravagances 
dans ces sortes de fêtes, où chacun cherche â surpasser ses voisins. 

Indépendamment de tous ces temples, autels, dieux, déesses et demi- 
dieux, tous les autels et les châsses de chaque maison sont remplis de dieux 
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pâiates^ devant lesquels oa brûle quantité de papier doré , depétarcbet 
d'encens à ehaque événement de famille. 

Hes établissementt de oharîtë de Canton. 

Il y a peu d'institutions de charité à Canton, et le petit nombre de celles 
qui y existent sont de peu d'étendue et d'une date récente. 

1° Le Yah-ying-tang ou hospice des enfants trouvés. Cette institution fut 
fondée en 1698, ère chrétienne, et fut reconstruite et considérablement 
augmentée en 1732; elle est située en dehors des murailles à l'est de la ville 
et peut recevoir deux ou trois cents enfants. Sa dépense annuelle est de 
2,522 taëls (20,176 fr.). 

2° Le Fang'tse-yuen. Cet établissement est un lieu de refuge pour les pau- 
vres, vieux, aveugles ou infirmes, qui n'ont ni parents, ni amis, et sont sans 
ressources; il est situé en dehors de la ville, près de l'hospice des enfants 
trouvés, et, comme ce dernier, il est sous le patronage de l'empereur, et 
reçoit une somme de 5,100 taëls (40,800 fr.) par an. Cette somme et celle 
de l'hospice précité sont prélevées en toutou partie sur un droit frappé sur 
les navires qui apportent le riz à Canton ; ce droit s'élève à 620 taëls (4,960 f.) 
par navire. « 

3® Le Ma-fung-yuen ou hôpital des lépreux. Cet établissement est aussi si- 
tué â l'est en dehors des murailles de la ville; il peut contenir environ 340 
maladesqui sont entretenus au moyen d'une dépense de 3,000 taëls (24,000 f.) 
par an. 

Ces établissements de charité sont sous la direction du gouvernement et 
administrées par des mains sordides; leur situation est des plus misérables. 
Les enfants trouvés, lorsqu'ils sont grands, sont souvent vendus, et quel- 
quefois achetés pour les plus mauvais motifs. Telles sont les institutions dé 
bienfaisance du céleste empire! 

Un docteur anglais vient d'établir aussi un hôpital à Canton pour le trai- 
tement des paralytiques. Espérons que cette œuvre philanthropique réussira 
au gré des désirs de son charitable créateur. 

Il y a plusieurs siècles , il existait à Canton une pharmacie publique dans 
laquelle on délivrait gratis des médicaments aux malades pauvres ; mais 
cet utile établissement a depuis bien longtemps disparu. 

On compte encore, parmi les institutions de charité de Canton, de petits 
terrains, situés à Test et au nord de la ville, et dans lesquels en enterre les 
corps des malheureux. Il est défendu d'enterrer dans Canton même ; c'est 
pair cette raison, sans doute , que l'on trouve des champs de repos tout au- 
tour de la ville. 

llu gouvernement de Canton , et de ses fonctionnaires civils et militaires. 

Jetons maintenant un coup d'oeil sur le gouvernement de Canton et sur 
les principaux fonctionnaires de la province, de la ville, et sur leurs attri- 
butions. 
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A Canton, comme partout, dans la vaste domination mantciioa-cbiQoiiM, 
le pouvoir suprême et exécutif est dans les mains de l'empereur, assis sur 
le siège du dragon , et qui s'intitule le vice-régent du del éiet^é. 

Dans chaque capitale des provinces de Tetnpire, il y a une vaste salle 
(espèce de salle du trône) appelée ff^anshowkung ^ dédiée à l'empereur. 
Les tentures et tous les meubles sont jaunes, couleur impériale. A Canton, 
le ^an-show- kungi^t situé à l'angle sud-est de la nouvelle ville ; on ne s'en 
sert annuellement que i)our honorer l'empereur et sa famille, trois jours 
avant et trois jours après le jour anniversaire de la naissance de l'empereur. 
Les hauts fonctionnaires civils et militaires, ainsi que les principaux habi- 
tants, s'assemblent dans celle salle pour l'adorer. On observe, pendant ces 
cérémonies, le même respect et le même décorum que si le souverain était 
présent. Aucun siège n'est permis dans cette salle, et chaque personne pré- 
sente apporte un coussin avec elle, sur lequel elle s'aisseoit, les jambes croi- 
sées. Telle est la vénération que montrent les Chinois pour leur empereur, 
même absent. 

Voici, d'après leur ordre d'hiérarchie, les principaux fonctionnaires et 
officiers qui exercent une autorité à Canton. 

Htt' gouverneur général ou vioe-roi des deux Kwangt. 

1** Le tsung'tuh (ou vice-roi). Les titres de ce fonctionnaire sont : leang- 
kwang tsung'tuh, qui signifient gouverneur des provinces de Kwang^ung et 
Kwang'se. 11 est revêtu do la haute autorité, et, dans beaucoup de circon- 
stances, il agit seul et indé|)ciidamiiientde tous les autres fonctionnaires de 
sa juridiction. Ordinairenieut il agit cependant de concert avec les fonction- 
iiaires qui , ainsi que lui, oui été comiuissionnés et envoyés par l'empereur. 
Ce vice-roi ne peut faire ni mettre â exécuiion aucune nouvelle lui san.s la 
.sanction de IVmpicur; 11 e.st requisd'agir suivant les statuts des luis exis- 
lautCaS. Dall^{ de certains cas pr(H'us par tes lois, il peut, de concert avec le 
Foo-yuen (lieutenant-gouverneur), inûiger immédiatcmeni la peine de mort. 
De nouveaux règlements sont souvent soumis à l'empereur par ces Tsung- 
iuh, et lorsqu'ils ont reçu son approbation , ce qui arrive presque toujours, 
ils deviennent immédiatement exécutoires. Le vice-roi des deux Kwangs est 
ordinairement un président honoraire du conseil suprême de la guerre à 
Péking et membre du cabinet impérial. 

Le vice-roi actuel est Ki-ying, oncle de l'empereur régnant, président du 
conseil suprême de la guerre, membre du cabinet impérial, professeur du 
prince impérial, et signataire des traités anglais , américain et français. 

Les ordres de ce fonctionnaire sont péremptoires, et on n'élude ou ne ré- 
siste jamais impunément à son autorité. De son côté, il est sous le poids 
d'une immense responsabilité, et est responsable envers Sa Majesté Cé- 
leste, non seulement de la bonne administration des deux provinces de son 
gouvernement, mais encore de tous les événements fâcheux qui peuvent y 
arriver, dépendants ou même indépendants de la prudence et de la pré- 
voyance humaines. Il ré|)ond, pour ainsi dire , de la prospérité du peuple. 
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d^ bonnes ou mauvaises récoltes, li doit faire un rappcnrt à l'empereur et au 
suprême tribunal ùe toutes les calamités publiques occasionnées par le feu, 
Teau , la sécheresse, les tremblements de terre, etc., et cela sous peine d'être 
démis de sou emploi. La moindre faute réelle ou même simplement supposée 
daosses actes, Texpose souvent aux plus sévères punitions : témoin le der- 
nier vice-roi,/^, qui, par suite de Tinsurrection de Leen-chow^ fut dé- 
pouillé de son rang, de tous ses honneurs, enchaîné, mis en prison, con- 
damné, et enfin envoyé dans un exil lointain. 

Quand un incendie se déclare dans une des villes du gouvernement du 
vice-roi, si plus de dix maisons sont brûlées, on le condamne à perdre neuf 
mois de son traitement; si trente ont été brûlées, il perd Tannée entière; 
enfin , s'il y en a eu trois cents de consumées , il est condamné à être dé- 
gradé d'un degré. Les feux qui ont lieu dans les faubourgs ne l'exposent pas 
aux mêmes peines. 

Tous les principaux fonctionnaires de Canton, et aussi quelques-uns des 
premiers habitants, font de fréquentes visites à Son Excellence, pour 
affaires ou par cérémonie, dans de certaines circonstances, telles que l'arrivée 
d'un nouveau gouverneur ; dans ce cas, tous les officiers civils et militaires 
sont obligés de lui envoyer un compte détaillé de leur position personnelle, 
leurs fonctions et l'état des affaires de leur district. 

Il parait que les gouverneurs des deux Kwangs ne peuvent pas établir des 
relations intimes avec aucun de leurs administrés , si on en juge d'après le 
fait suivant : 

Un des derniers vice-rois de Canton disait que « si quelqu'un, parmi les 
«officierscivilsou militaires, supérieurs ou inférieurs, marchands hanistes, 
«ou toute autre personne, se vantait d'être dans son intimité ou d'avoir sa 
«confiance, il le ferait à l'instant metire en jugement, ainsi que les personnes 
«devant lesquelles un pareil propos aurait été tenu el qui ne lui en auraient 
«pas immédiatement rendu compte.» 

Tous les appels en dernier ressort, dans les deux provinces, se foot au 
vice-roi. Aux portes du palais sont attachées des tablettes qui contiennent 
des instructions appropriées à toutes les causes qui peuvent amener des plai- 
gnants devant lui. Ces instructions sont : 

Sur la première tablette, pour ceux qui ont été lésés par des fonctionnaires 
avares et concussionnaires; 
^ Sur la seconde , pour ceux qui ont été volés ; 

Sur la troisième, pour ceux qui ont été faussement accusés ou calomniés ; 

Sur la quatrième, pour ceux qui ont été friponnes par des joueurs ou 
des escrocs; 

Sur la cinquième, pour ceux qui ont été lésés par des méchants de n'im- 
porte quelle espèce ; 

Et la sixième, pour les personnes qui désirent dévoiler des projets secrets 
ou machinations , etc. 
. Tous les 3, 8, 13, 18, 23 et 28^ jours de chaque mois , il est permis à cha- 
cun de prendre en main les tablettes concernant la plainte qui l'amène et de 
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flid&ter dans une sàlle de réception , où il trouve te viee-roi en personne, au- 
quel il peut expli€|uer son affaire. On suit rarement ce mode de pri»cédure , 
et les plaignants préfèreiit envoyer tout ^impiemeot une pétition au vice*- 
roi; quand tous les moyens restent nuls, on a la ressource d'un dernier 
appel à Péking. 

Là maiison du gouverneur est située dans la nouvelle ville, près de la 
porte de Lew-lan. Elle est spacieuse, et appartient au gouvernement. 

Le traitemeot annuel payé par le gouvernement au vice- roi s*éiève à 
15,000 laëls (120,000 fr.) , et on croit généralement qu'il touche, pendant 
la même année, plus de douze fois la même somme. Ce chiffre nous paraît 
exagéré, dépuis surtout qu'un état de choses régulier et légal est veiiii aholir 
toutes les exactions qui pesaient sur le commerce, exactions dont le vice- 
roi hscevait en partie le produit. 

Le vice-roi actuel , Chinois-Tariare des provinces du nord, est un honime 
âgé, d'une bonne figure, qui ne tiianque pas de finesse. Il parait désirer de 
voir chacun reniplir les devoirs que lui inlposent ses fonctions. Il est envi- 
ronné d'un grand nombre de conseillers, secrétaires, employés, domesti* 
ques; Il a aussi autour de lui un petit nombre de soldats, qui lui forment 
une espèce de garde du corps, et font en même temps partie des soldats de 
la police de Canton. 

]>u foo-ynen ou lîeutenant-gouTerneur , commandant en second de la 
province de Canton. 

2" Le foo^uen (lieutenant-gouverneur) ; on appelle encore ce fonction- 
naire seun-foo, H est la seconde autorité dans la province de Canton, à 
laquelle se limite sa juridiction. L'ailcien choo , â présent foo-yuen, d'après 
les papiers officiels du gouvernement, s'intitule ainsi: officier assistant au 
conseil militaire, membre de la cour des examinateurs universels , censeur 
impérial , juge de paix de Canton, guide des affaires militaires et contrô- 
leur des taxes. 

. La division du pouvoir est la politique de la famille Mantchou , quand il 
s'agit surtout de le confier aux mains d'agents choisis parmi le peuple. 
D'après ce principe, le foo-yuen , bien que second du gouverneur général, 
n'est pas sous son contrôle; dans de certaines .circonstances, le foo-yuen 
agit indépendamment de sou supérieur; lorsque le gouverneur et son second 
ne peuvent s'accorder, l'affaire est soumise à l'empereur. Le foo-yuefi a le 
(vang-ming (ordre de l'empereur qui signifie droit de vie et de mbrt), en 
Vertu duquel , lorsqu'il y a urgence, un criminel peut être immédiatement 
exécuté sans qu'il soii besoin d'en référer au souverain. 

La résidence du lieutenant-gouverneur est située dans la vieille ville, 
dans un palais bâti sous le règne de Sunche, par des généraux tartarés qtîi 
furent envoyés à Canton, pour pacifier le pays en rébellion. Ce fonction- 
naire est natif de Keang-Soo; sombre, résolu, et souvent mêitie obstiné, il 
tient peu â l'argent, méprise les présents corrupteurs, est la terreur des 
tandits, l'ennemi des vagabonds divins (prêtres); respecté par quelques 
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personnes, craint par beaucoup, et haï par tous. Grand f bien fait de sa 
personne , le foo-yuen a un regard qui prouve rinflexibilité de sou comman- 
deineht ; il rettiplit aisément et sans peine ses fonctions dans lesquelles il a 
vieilli. Sorti des rangs du peuple, il doit sa haute position â ses services H 
à s6h mérite. Ainsi que le vice-roi , il a autour de lui une petite troupe de 
soldats, mais il emploie peu d'autres personnes, et son administration est 
très-simple et très-économique. 

3® Le tseang'keun. Cet officier, qu'on appelle ordinairement le général 
tartare, est le commandant des troupes tartares de Canton, et répond de 
la défense de la ville. Dans beaucoup de circonstances il agit indépendam- 
ment du vice-roi et du lieutenant-gouverneur. Tout les soldats sont sous son 
commandement, à Texception d'un petit corps stationné sur la rivière. Les 
soldats sont casernes dans la vieille ville, dans laquelle le général tient aussi 
sa cour et son quartier général. Ce chef est toujours un Tartare-Mantchou , 
et souvent même iin membre de la famille impériale. Le tseang-keun a pour 
subordonnés les deux foo-too-tungs , ou lieutenants-généraux en chefs, et 
un grand nombre d'officiers inférieurs qui ont rang de majors , capitaines , 
lieutenants, etc. La maison du général tartare fut bâtie pat* Tsing-nan-nang; 
elle est lin des plus beaux spécimens de l'architecture chinoise. 

Bu grand hoppo , directeur général des douanes de Canton. 

4^ Le hœ-kwan-keen^tuh. Ce fonctionnaire est connu par les étrangers, 
sous le nom du grand hoppo du port de Canton (surintendant ou directeur 
général des douanes). Quand un consul ou un Européen s'adresse à lui, c'est 
le titre de grand hoppo qu'il doit lui donner. Il est ordinairement membre 
delà maison impériale, et reçoit sa commission et son traitement régulier 
de l'empereur lui-même. Sa juridiction, comme surintendant des douanes, 
se limite au commerce maritime de Canton. 

Bu ohanoelier littéraire de Canton, ou examinateur des études. 

b^\fi,heO'Xuen, C'est l'officier littéraire du plus haut rang de la province 
de Canton ; on l'appelle en général chancelier littéraire de Canton ; il exerce 
la plus grande influence, ayant reçu de l'empereur le titre d'examinateur. 
C'est le dispensateur des grades littéraires, sans le^ quels nul Chinois ne peut 
parvenir à aucune fonction civile de l'Etat. Ce fonctionnaire a le contrôle 
général de toutes les écoles, des collèges et des examens des lettrés dé la 
province. Dans quelques circonstances toutes spéciales , son autorité s'étend 
sur le militaire. 

]>u reeeveur général et trésorier de la province de Canton. 

6° Le poo<hing'Sze. Ce fbnctionnaireest le contrôlent* ou plutôt le reeeveur 
général et trésorier des revenus de la province. Il est sous le contrôle du 
vice-roi, perçoit tous les revenus et paye tous les fonctionnaires du gouver- 
nement. Les principaux employés soiis ses ordres sont un Hng-ieih, ou se- 
crétaire, un chaou-mo, ou gardien du sceau, et un koo^ta-^ze, ou caissier- 
trésorier. 
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Au juge criminel de la province de Oanton. 

7^ Le gan-^ha-sie ou an-^cha-^ze. Ce fonctionnaire est le juge criminel 
de la province. Toutes les affaires criminelles de la province sont jugées 
par lui. En général, il siège et juge seul; mais lorsqu'il s'agit de la peine 
capitale, il est assisté par les autres cbel^ de la province. Dans de certaines 
circonstances, il exerce un pouvoir civil , en concurrence avec Xtpoo-chmg" 
sze^ ou receveur général. Il a aussi sous son contrôle les postes du gouver- 
nement. Parmi les fooctionnaires sous ses ordres, il y a un sze-yo, ou con- 
trôleur général des prisonniers de la province, dont les attributions sontâ 
peu près les mêmes que celles de nos directeurs de prisons. 

]>u forintendant dei tels. 

8® Le yenryvn^sze^ ou surintendant général des sels de la province. Sous 
ses ordres, sont.un/un-ftc^» ou inspecteur, qui surveille le transport des 
sels d'un lieu à un autre, un secrétaire, un trésorier et plusieurs autres 
employés subalternes. Le commerce du sel, en Chine, est un monopole dont 
le montant des droits forme une des principales branches du revenu impé- 
rial. Ce commerce est limité entre un petit nombre de marchands qui en 
ont la licence. Ils sont, en général» fort riches et souvent obligés à fournir 
de forts subsides en argent au gouvernement provincial. 

Il y a quelques mois, lors de mon départ de la Chine, plusieurs riches 
maisons anglaises et américaines commençaient à faire, avec de grands bé- 
néfices , ouvertement la contrebande des sels ; ce sera un coup nuisible porté 
au trésor chinois et qui pourrait bien ramener le casas belli, 

Be rinfpeotenr général des grenier» pnbliof d'abondance de Canton. 

9" Le tuh'leang-taou. Tous les magasins de prévoyance des graius et cé- 
réales de la province sont sous la direction de ce fonctionnaire, et tous les 
surinlendants de ces greniers d^abondance sont sous son contrôle et son 
inspection. Il y a quatorze greniers publics d'abondance à Canton et aux 
environs , et ils doivent toujours être remplis pour pouvoir subvenir aux 
besoins du peuple dans les temps de disette. 

10° Le kwan^-^how'foo-che-foo, ou magistrat du département de kwang- 
chow (sorte de préfet). Ce fonctionnaire est placé à la tète de tous les autres, 
qui exercent des fonctions dans la subdivision de la province qu'il est chargé 
d'administrer. 

W hànan-haé-heen^che-heen. Ce fonctionnaire est subordonné au ma- 
gistrat (ou préfet du département) de Kwang^chow, et il est à Nan-hae ce 
que son supérieur est à Kwang-chow, c'est-à-dire premier magistrat ou 
préfet du heen, district, ou subdivision de province. Le déparlement de 
Kwang-^how est divisé en quatorze heens ou districts, dont Nan-hae et 
Pwanryu^ sur lesquels se trouve situé Canton, sont les plus importants. 

12° htpwan-yut hcen-che^hecn. Ce fonctionnaii-e est le premier magistrat 
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OU préfet du heen ou district de Pwan-yu. Ces foDClious sont les mêmes que 
celles des deux autres préfets de Kwang-chow et Nan^hae, 

Telle est la division des pouvoirs à Canton. Au premier aperçu , avec une 
aussi grande quantité de fonctionnaires dont les attributions hiérarchiques 
paraissent souvent s'entremêler, il semble devoir résulter du conflit de ces 
différentes attributions un état d'anarchie et de désordres. Il n'en est rien 
cependant, et telles que les innombrables constellations qui se croisent en 
tous sens dans les cieux, et paraissent, malgré Tadmirable régularité de leurs 
différentes révolutions , devoir se mêler souvent , tous les pouvoirs de Can* 
ton marchent , sans jamais se heurter, avec un ensemble et un ordre par* 
faits. 

Deux influences principales, Tune littéraire et Tautre militaire, concou- 
rent au même but, la force de Tadministration. La religion, qui , dans tous 
les autres pays, est un agent puissant dans le gouvernement, paraît, en 
Chine, n'avoir pas une action sensible sur la destinée des peuples. 
. Il y a, en outre des divers fonctionnaires dont nous venons de parler, 
deux officiers-généraux , commandant en chef, Tun , les forces de terre de 
la province, et l'autre, les forces de mer. Ils agissent quelquefois seuls, et 
parfois de concert avec les autres autorités. 

Le gouvernement chinois est monarchique et militaire, et organisé de 
telle sorte, que les différentes autorités des provinces se tiennent mutuelle- 
ment en bride , et que chaque chef est responsable de ses subordonnés. Dans 
tous les actes du pouvoir principal on distingue visiblement sa prudence et 
le soin constant qu'il met à diviser et h balancer les pouvoirs secondaires* 
Ces soins se font remarquer même dans les choses qui paraissent les moins 
importantes. 

Ainsi, par exemple, les résidences désignées par le gouvernement aux 
différentes autorités de Canton sont fixées de telle façon, que l'on voit 
dans la nouvelle ville le vice-roi demeurer à une portée de fusil seulement 
du grand hoppo, le plus fidèle sujet, l'esclave de l'empereur. Dans la vieille 
ville , le lieutenant-gouverneur est placé exactement dans la même position 
relativement au général tartare, commandant les forces militaires ; et dans 
l'hypothèse d'une révolte , ces deux dernières autorités sont posées de ma- 
nière à pouvoir agir coercitivement contre les premières et réciproque- 
ment. 

Le même principe de prudence est observé dans les dispositions prises 
pour le placement des troupes. La totalité des forces de terre et de mer s'é- 
lève à 100,000 hommes dans la province de Canton. Ces troupes sont, dans 
de certaines limites, sous le contrôle du vice-roi , qui n'a cependant de com- 
mandement immédiat que sur un corps de 5,000 hommes; mais ce corps 
doit être stationné à une distance assez grande et bien déterminée de la ville. 
Sa garde ordinaire, à Canton , se compose seulement de quelques soldats de 
la police. Le lieutenant-gouverneur n'a que 2,000 hommes sous ses ordres, 
tandis que le général tartare en a 5,000 dans la vieille ville, au moyen des- 
quels, dans un cas extrtoie, il pourrait se rendre maître de Canton. La vé- 
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ritable réUdcnoe do Tice-roi est à Shéum-kmg-foo : mais par sdite des avan» 
tages que lai offre Cantoo, on l'a aolonsé 2 y résider, sans cependant loi 
permettre d*eo faire approcher ses 5,000 hommes, parce que, joints aox 
2,000 du lieutenant-gonverneur , ils pourraient tenir en échec le chef tar- 
tarc. 

Ainsi , telle est la pondération entre les diverses aatorités sapériearcs de 
la proTÎnce, que le grand boppo , le serviieor le plus détoné de l'emperear, 
se trouve opposé an vice-roi, et que le général tartare qui, par naissance, 
lai est naturellement antipathique, contre-balance le foo-yœn, seconde 
autorité, mais d'origine chinoise. 

Une autre disposition du gouvernement qui dénote une extrême pré- 
voyance, c'est que nul Chinois ne peut exercer de fonctions publiques dans 
l'endroit où il e%i né et à une distance de cet endroit moindre de plosieurs 
centaines de milles. 

La totalité des troupes stationnées dans Canton n'excède pas 5,000 hom- 
mes de troupes régulières (celles du général tartare) dans la vieille ville ; 
mais il y a , en outre , les 2,000 hommes du foo-yuen , employés à la police 
dans la vieille et la nouvelle ville. On compte plusieurs forts aux environs 
de la ville, qui est elle-même, ainsi que nous l'avons dit, entourée de mu- 
railles crénelées; mais tous ces moyens de défense sont dans le plus triste 
état, et les troupes sont à moitié nues et armées seutement de quelques 
mauvais fusils à mèches, d'arcs, de petits sabres, de piques et de boucliers. 
La police municipale de la ville de Canton est active, régulière et exacte. 
11 y a un grand nombre d'agents, espèces de comtables , qui veillent nuit et 
jour. Presque chaque rue est fermée la nuit aux deux bouts par des portes 
solides , et près desqui lies sont ordinairement des corps de garde. Toutes 
les nuils une foule de watchmen ou veilleurs parcourent la ville en hap- 
pant les heures sur des bambous creux. Beaucoup d'habitants ont aussi ra- 
sage de payer des veilleurs autour de leurs maisons. Pendant les mois de 
l'hiver, quand le danger est le plus grand , pour le feu et les voleurs, oo 
construit des tours de veille en bambous au-dessus des maisons, de distance 
en distance, et on découvre ainsi ce qui se passe. Quand on aperçoit un feu 
ou des voleurs , l'alarme est , en un clin d'oeil , répandue dans toute la ville 
parles veilleurs de nuit. Quand une émeute, un tumulte ou une rixe ont 
lieu dans les rues, tout est bientôt dissipé par une solide application de fouets 
ou de bambous. Un grand nombre de coupables évitent la justice, sans au- 
cun doute; cependant la plupart sont jugés et punis, et la quantité des 
jugements est considérable b Canton, chaque année. La justice y est souvent 
administrée de la manière la plus sommaire. Aussi n'est-il pas rare de voir 
un délinquant saisi, jugé, recevoir son châtiment et être rendu à la liberté, 
le tout dans l'espace d une heure. 

La forme des procès est fort simple; il n'y a là ni jury , ni plaidoiries. Le 
prévenu s'agenouille devant le magistrat, qui entend les témoins et pro- 
nonce la sentence, et le coupable est renvoyé en prison ou conduit au lie« 
4e l'exécution. Les acc|uittement8 sont assez rares. Si les témoins manquent. 
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on met l'inculpé à la tortare , jusqu'à ce qu'il ait fourni une évidence con- 
tre lui. 

Il y a quatre prisons à Canton , chacune desquelles contient plusieurs cen- 
taines de détenus; les Chinois les appellent te-xo ( enfers), ou littéralement 
prisons sous la terre. 

Les condamnés à la peine capitale sont exécutés en dehors de la porte du 
sud : plusieurs centaines de criminels périssent chaque année en cet endroit. 
Lorsque le patient arrive à la place fatale, il s'agenouille , et avec tous les 
signes de la soumission et de la gratitude, il s*incline devant la cour impé- 
riale, et expire aussitôt sous le glaive sanglant de Texécutepr. 

Éooles et collèges de Canton. 

C'est dans les écoles et collèges des premiers degrés, qu'on prépare à Can- 
ton les élèves pour les examens imposés à ceux qui prétendent aux grades 
littéraires (1), et surtout qu'on les forme pour le rang et les hon- 
neurs auxquels ils parviendront dans l'État; mais presque tous les en- 
fants commencent leurs études dans des écoles particulières, qqi fo^r- 
n^lllent à Canton,et où ils apprennent seulement ce qui est néc^$2^ire 
à la vie commune. Les habitants riches prennent un précepteur, qui tra- 
vaille seul à l'instruction de leurs enfants; d'autres se cotisent entre plu- 
sieurs, et font pour les leurs une école où ils payent un professeur. Bien qu'il 
y ait des professeurs entretenus par le gouvernement dans tous les districts 
des provinces d^ l'empire, il n'existe cependant pas d'écoles publiques ou de 
charité pour les masses; chacun s'arrange pour l'instruction de se^ enfanta 
comme il le peut. 

Les epfants chinois ne spnt pas envoyés ^ l'école avant sepf qp ^u^ ^i^y 
ils ne peuvent y entrer pour moins d'une a^ap^e, et doivent payer poMf c^ 
laps de ten^ps; peu importe qu'ils aient om non suivi les cours. 

Le salaire des professeurs varie beaucoup : dans quelques cirçopstfincçîi, 
l'élèyp i;^ paye, au taux le plus Jjas, que 2 op 3 dollars (t2 ou 18 fr.) poijf 
toute une année, mais généralement 15 ou 2û (90 ou 120 fr.); quand ^n 
professevif donne tpus ses soins à deux pq trois élèves, il reçpit souvent 
100 dollars (600 fr. ), et même plu? , pour chaque élève. 

L'aspçct ordipaire d'un^ école à Canton , n\a|gré toutes $es imperfections, 
est cependant intéressant à voir. A l'enirée de la salle, il y a une tablette 
sur laqqejle est écrit, tu grai^des lettres, le nqn^ du sage Canfudu^ (le j^aN 
tre et l'^^epiple pour des nfiyriades d'âges); devant cette tablette, il y a iin 
petit aqtel sur lequel ou brûle constamment de renceqs. Quand l'élève entffî 
le matin, il s'incline d'abord devant l'autel, puis devant son qialtre. Le pre- 
mier salut n'^st pas seulement un acte de respect, mais \niivi de culte rel^ 
gieqx qu'on exige de lui en faveur de Confucius. Les élèves arrivent à l'écolfi 
à six heures du matin , et y restent jusqu'à six heures du soir; on leqr ac- 

(1) Voir sur les InstUutioni littéraires en Chine, et leur action sur le goutter* 
nement , Tarticle inséré dans le tome ix de la Bepue de VOrknt, pa^ 31^ 
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carat deux ou trois heures pour leurs repas. Quand ils sont en classe, ils étu- 
dienl à haute voix, tous ensemble, et chaf|uedèVe cherchant ft crier plus 
fort ques^ voisins, il en résulte un bruit infernal et étourdissant pour des 
oreilles européennes. Le matire applique le rotin avec une grande libéralité 
sur le dos des désobéissants et des paressent. Chaque leçon doit être parfai- 
tement apprise par cœur, et Tenfant qui manque de mémoire en récitant 
est obligé de recommencer à apprendre à genoux ; s'il y a récidive de faute, 
il étudie de nouveau dans la même position, mais cette fois sur du gravier 
ou des petits cailloux. 

Le san^tse-king, ou les fameux trois caractères classiques, est le premier 
livre qu'on met dans les ms^ins d'un écolier. Bien que paraissant spéciale- 
ment écrit pour Tintelligence de Tenfance, il ne semble pas plus intelligible 
pour elle que ne le seraient les propositions d'Ëuclide; mais ce livre n'est 
pas destiné â être d'abord compris et commenté; lorsque l'élève peut le 
réciter du commencement à la fin , on lui donne également à apprendre les 
quatre livres. Jusqu'à ce degré, les élèves étudient sans comprendre, et puis 
ceux qui ne sont pas destinés à suivre la carrière littéraire apprennent à 
tracer quelques caractères d'écriture , et terminent ainsi leurs études ; ceux 
qui doivent continuer commencent à apprendre par cœur les commentaires 
des quatre livres, et passeat à d'autres classiques. Dans les écoles com- 
munes^ l'étude de l'arithmétique, de la géographie et de l'histoire, ne fait 
pas partie de l'éducation. 

Les hautes écoles et collèges sont nombreux à Canton , mais aucun d'eux 
ù'est convenablement dirigé pour l'éducation et l'instruction des élèves. 

Il y a quatorze hautes écoles et trente collèges à Canton ; la plupart fondés 
depuis des siècles, mais beaucoup de ces établissements tombent aujourd'hui 
ea ruine et sont tout à fait déserts. Trois des plus grands reçoivent au delà 
de 200 élèves, et ont comme tous les autres seulement un ou deux profes- 
seurs. Quelques vieux livres chinois contiennent de bons préceptes pour 
l'instruction des enfants, et indiquent de bons exercices gymnastiques pour 
fortifier leur santé ; mais là semblent se borner leurs progrès dans l'art d'en- 
seigner, et les Chinois n'ont aucune idée de tous les nouveaux systèmes d'é- 
ducation et d'enseignement mutuel de l'Occident , qui répandent si rapi- 
dement l'instruction dans les masses. 11 n'y a pas plus de la moitié de la 
population de Canton qui sache lire; le grand nombre des personnes qui ne 
le savent pas provient de ce que l'éducation des femmes est entièrement 
délaissée; l'esprit public et l'usage ont, de temps immémorial , ainsi que le 
prouvent les classiques, toujours été contre l'instruction des femmes chi- 
noises , et il y a à peine une seule école de filles dans toute la ville. Ainsi , en 
Chine, la plus belle moitié de l'espèce humaine natt, vit, et meurt A l'état 
delà brute, à bien peu d'exceptions près. Comment, avec un aussi barbare 
système , la nation chinoise pourra-t-elle se policer, si elle laisse dans l'a- 
brutissement la femme, ce guide tendre et attentif de l'homme dans l'en- 
fance, et cette compagne dont les sentiments délicats et nobles adoucissent 
la rudesse de ses mœurs et le policent dans l'â^e adulte. 
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On me pardonpera sans douie cette digression sur l'iiistruciion en Chine, 
parce que cette question était intéressante et si intimement liée à la force 
du gouvernement chinois, qu'elle m*a semblé devoir être exposée avec quel* 
ques détails. 

/Mm oownarc* êm Canlto , e% de tes reUcttons tant mwe 1m J ifff é uni tg 
provuMM dm Fen^ôffè c|»'4 Textèriettr. 

La situation géographique de Canton et la politique du gouvernement 
chinois ont f^it de cette ville Tentrepôl d*un immense commerce tant do- 
mestique qu'étranger. A Texceplion des caravanes russes qui traversent les 
frontières du nord de l'empire, et des navires portugais et espagnols qui 
visitent Macao , presque tout le commerce de la Chine avec les nations de 
rOccident se centralise à Canton ; on trouve dans cette ville les productions 
de toutes les parties de Tempire, et on importée Canton les produits de 
tout rOrient et du monde entier. 

Relativement au commerce intérieur de Canton avec les provinces de la 
Chine , qui sont au nombre de dix* huit, nous nous bornerons à donner un 
aperçu général des envois des principales productions par province, en y 
joignant, pour montrer Timportance que ce commerce peut atteindre, le 
chiffre de chaque population, diaprés les relevés chinois du recensement fait 
en 1812, d'après le Ta-tsing hwuy'-teen. 

Nous commencerons par les provinces maritimes, en continuant par 
celles des frontières du nord , de l'ouest , du sud , et terminerons par les 
provinces du centre de l'empire, celles de la Chine proprement dite. 

Populations def ôWerset provînoes de la Ohine, et denrées qu'elles 
envoient à Canton. 

La population ^e la provmce de K^ang-^ungi^élèye à 19,000,000 d'âmes, 
et pourra , sous une meilleure organisation , consommer beaucoup plus de 
produits étrangers et en fournir davantage d'indigènes. 

La province de Kwang-tnng envoie à Canton, sa capitale, des soies, du 
riz, du poisson, du sel, des légumes, et plusieurs sortes de bois; de l'ar- 
gent, du fer, des perles en petite quantité, de la casse, des noix de bétel et 
un peu de thé. 

Elle reçoit en retour une petite portion de toutes les importations faites à 
Canton, tant par le commerce étranger que par les autres provinces de 
l'empire. 

La population du Fuh'-Keen est de 14,000,000 d'habitants; son conunerGe 
va augmenter d'importance depuis l'ouverture de son port Fah^Chow , parce 
que ses produits devaient supporter des frais considérables avant d'arriver 
à Canton. 

La province de Fuh-Keen envoie à Canton des thés noirs, du camphre, 
du sucre , de l'indigo , des tabacs , du papier, des objets en laque, de l'étoffe 
du grass-cloth, et une petite quantité de minéraux. 

Cette province reçoit en retour des étoffes de laine et de coton de diffé* 
rentes sortes, des vins , des montres, et autres articles. 

X. 3 
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La province itChe^Keang, dont la population s'élève à 26,000,000 dlia- 
bitaâts, fait à Canton d'assez fortes demandes des produits d'Europe, mais 
elle en ferait de bien plus considérables sans les frais énormes de trans- 
port. 

, La pro«tûic« de€ke-Kean9eùv«ie à Canton set ■Kiltei rgè s9iQi4 ém papilhr, 
des éventails, des cr»^s, des datlet^ de^flairt «rtifieielles et dorées, des 
^mbons , et du lung-tsUig-cha , thé précieux et fort cher. 

La province de Keang-nan, qui est à présent divisée en deux provinces^ 
celle de Keang^soo et Gan-hwu^^ avec mie population de 72^)00,000 à')xzr 
bitants , possède tes ressources aussi bien que les besoinsd*un grand royaume, 
et pourrait , sans sa distance énorme de Canton et les frais considérables de 
la route, faire une immense consommation des produits de TËurope, dont 
elle reçoit cependant de fortes quantités, en échange desquelles' elle ^voie 
à Canton ses soies et ses thés verts. 

La province de Shan-tmg, dont la population est de 28,000,000 d'habi- 
tants, envoie à Canton des fruits, des végétaux, des vins, des drogues et 
des peaux; elle reçoit en échange des draps grossiers et d'autres produits 
des fabriques d'Europe, mais le transport de ces produits de Canton à Shan- 
tung, soit par terre, soit par mer, dans les jonques chinoises, augmente 
tellement leur prix, que la classe pauvre, qui est la plus nombreuse^ ne 
peut y atteindre. 

La province de Chih-le, dont la population s'élève à 27,000,000 d'âmes, 
dépend presque entièrement des autres provinces de l'empire pour les càoses 
de première nécessité de la vie ; elle envoie à Ôanton du ginseng , des rai- 
sins, des dattes, des peaux , dé la Viande dé éerf , des vins, des drogties et 
des tabacs. Cette province reçoit en outre des étoffes de laine et de coton de 
dtvirses tories, des t)endyles4 moUtt*^^ et autres article d'Europe. 

Le t>rovinee de Shan-ye a 14,000,009 d'bâbftants; elle envoie ses pè^hi^ 
ses vins, ses esprits, etc. Beaucoup de capitalistes se reiident de cette pt-o^ 
vince a Canton, et y font vàloiV leurs capitaux en j[>rètànt sur nantfêse- 
iflent. La province de Shan-se reçoit en retour de ses produits différente^ 
sortes de draps et étoffes, des montres et autres marchandises d*Ëuro|ie. 

La province de Shen-se, dont la population s'élève à 10,000,000 d'babf- 
totHS , envoie à Canton du cuivre , du frt*, des pierres précieuses et des dVo- 
ghes; «lie reçoit en retour des étoffes de drap de coton, des vins et âutreè 
marchandises. Son commerce est considérable. 

La province de Kùn-sucii, dont la population s^^ève à 15,006,000 d^âttles, 
«niveie de i'dr, du vftf-argent , du musc, des tabacs, etc.; elle ne reçoit eh 
fehange que peu de ndar^ndises. 

La province de Sze-chuen^ dont la population s'élève à 21,000,1)00 d'ha- 
bitants, envoie de l'ér, du fer, du cuivre, de l¥iain, dit musc, H une 
grande i|uantité de drogues. C'est la plus grande proVlnlce de l'empire, et 
elle reçoit, en retour de ses produits, des draps et antres étoffes, dè§ 
horloges, ittontres, longues-vues, et alitres àrthilè^ dés hiâdtifectlires 
d'Eurppe. 
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Ld province de Fm-nnn, dont là population est de 5,000,000 d*habltants, 
enrwe du enivre, de Tétain, de» pierres préèieuses , du musc, dc^ noix de 
bétel , des oiseaux , des plun)es de paon , et reçoit en échange des étoffes de 
laine, soie et coton , dîfféretits ariicies d'Europe et des tabacs. 

Là province de Kwang-se, dont la population est de 7,000,000 d'habitants, 
fournit au marché de Canton de grandes quantités de t\t , de casse , du fér, 
du plomb, des écrans, des bois, et prend en retour beaucoup d'articles 
d'Europe et des autres provinces dé la Chine. 

La province de Kwd'Chow^ dont la population est de 5,000,000 d'habi* 
4ants, envoie de l'or, du vif-argent, du fer, du plomb, des tabacs, des écrans, 
des drogues, etc.; une quantité de produits européens sont envoyés éil 
mouf. 

Les deux provinces de Hoo-nan et de Hoo-pih, Leur popnlatiofi ert de 
45,000,000 d'habitants. Elles envoient de grandes quantités de riiubarbe, 
dtf muse, du tUiiel, des tabacs, des chanvres, une quantité coï^sidérabië 
d'oiseaux, etc., et reçoivent en retour des produits d'Euro(i^ et des autres 
l^arti» de la ChiWe. 

La province de Keang-se^ dont la population est de 23,000,000 d^abi<*> 
tants, envoie des étoffes grossières ^ du t^anttt, des porcelaines et des 
drogues; elle reçoit en retour des étof^ de laine, de cotons d'autres {iro- 
duits d'Europe , et des livre» chiD4^& 

La province de Ho-ma^^àim\. la population est de 23,000,000 dliabp^ 
tanU,eAvole de la rhubarbe, du muscades amandes, du oaiel^ de l'iintir 
go, etc., et reçoit en retour des draps, étoffes de coton, et quelques autres 
marchandises. 

Cet aperçu est très-approximatiiF et doit être regardé comme tel. Nous 
donnerons plus loin le tableau en chiffres exacts de la population de la 
Chine. 

JP^opulttlMn de Ganlm , ton indttiiftrSe et set nouiniifaota^éi. 

Les fabriques et différentes branches de commerce de Canton sont très- 
nombreuses. La construction et l'emploi des machines y sont entière^ 
ment inconnus, et, par suite, on n'y trouve pas de ces grands établie 
sements industriels qui font la gloire et la richesse des villes européennes. 
Les Chinois ne savent pas encore économiser le temps; aussi la quantité de 
bras employés est^elle considérable. Environ 17,000 )[>ersonnes sont annuel- 
lement occupées à tisser de la soie à Canton ; leurs métiers sont d'une grande 
simplicité, et leur travail est fort propre. Environ 50,000 ouvriers sont 
constamment appliqués à fabriquer des étoffes, et lorsque les demandes des 
marchands s'accroissent, ce nombre augmente considérablement. Il y à 
2,500 boutiques, dans chacune desquelles on compté une vingtaine de tra- 
vailleidrs. 

Il y a Canton environ 4,200 cordonniers, 7,300 barbiers (ces derniers 
n'exercent leur état qu'au moyen d'une licence), 2,000 médecins, chirur- 
giens et pharmaciens. Chacune de ces prefessions , qui sont divisées en 
corporations, a ses mœurs, ses lois et ses usages particuliers. 
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La population de Canton est fort difficile à établir par suite de la situa- 
tion de cette ville, dont une partie se trouve dans le heen ou district de 
pifan^hae* et une partie dans celui de Pwan-yu. 

L'ensemble des professions que nous venons d'énumérer donne un chiffre 
de 80,000 personnes. Ce chiffre ne présente qu'environ le quart de la tota- 
Jité des ouvriers industriels de Canton; car nous n*avons pas compris les 
graveurs, ciseleurs en bois, cuivre, or, argent et pierres précieuses, les bi« 
joutiers, fabricants de laqueries, de porcelaines, de verreries, de lanternes, 
ferblantiers, etc. Nous pouvons, sans craindre d'exagérer, compter environ 
320,000 travailleurs; de plus, tous les documents chinois portant toujours 
la population ouvrière de cette ville comme n'étant que le quart de sa po- 
pulation générale^, le chiffre total s'élèverait donc â 1,280,000 âmes. 11 faut 
encore y ajouter 300,000 habitants vivant dans les 100,000 bateaux de la 
ville flotunte, dont il a déjà été parlé, et on aura un total général de 
1,580,000 habitants pour la seconde ville de l'empire, la capitale de la pro- 
vince de Kwang-tung. 

Nous ne pouvons garantir l'exactitude de ce chiffre; mais il ne nous pa- 
rait pas exagéré. 

V«piil*Uoii de la Gbine. 

Voici le tableau exact de la population ^ la Chine , fait d'après les rele* 
vés des Chinois, pendant la dix-septième année du règne de Kea-king 
(1812), suivant la nouvelle édition du Ta^tsmg'hwuf'tten^ publiée à Péking, 
par ordonnance impériale, la huitième année du règne de Taou^Kivang 
(1828). 



IIOHS 

dix-huit provinces. 



Chih-le. . . 
Shan-tUDg* . 
Shan^se. . . 
Uo-nan. . . 
Keaog-soo. . 
Gan-bwny. • 
Keang-9e. . 
Fuh-keen. . 
€be-keang. . 
Hoo-pih. . . 
Hoo-nan. . . 
Shen-se. . . 
Kan-suh. . . 
Sze-chuen. . 
Kwang-tung. 
Kwang-se. . 
Yun-nan . . 
Kwei-cbow . 



P0PIIL4TI0N 

pendant 
la 17« anude 

da règne 
de K«a-King. 



27,y'J0,K71 
28,958,704 
14,004,210 
23,037,171 
37,8î3,501 
34,168,059 
23,040,999 
14,777,410 
26,256,784 
27,370,098 
18,652,507 
10,207,256 
15,193,125 
21,435,678 
10,174,030 
7,313,895 
6,561,320 
5,28^,219 



360,279,807 



NOIIBRI 

des 

miUes carrés 

par chaque 

province. 



58,949 
65,104 
55.268 
65,104 

» 
92,961 
72,171 
53,480 
39,150 

144.770 

154,006 
166,800 
79,456 
78,250 
107,969 
64,554 



■ONT ART 

des 

■ères anglais 

par chaque 

province. 



37,727,360 
41,6(56,560 
35,371,520 
43,666,560 

59,495,040 
46,192,640 
34,227,200 
25,056,000 

92,652300 

98,565,120 
106,752,000 
50,851,840 
50,080,000 
69,100,160 
41,314,560 



1,297,999 830719,360 



FOPOLâTIOll 

pat 
naille carré. 



644 
368 
4H8 
384 

» 

334 
263 
280 
536 

» 
187 

195 
162 
264 
128 
74 
140 
moyenne. 
257 
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Bet factorerief étrangèret è Canton. 

Les factoreries européennes sont de belles et commodes constructions. 
Le terrain sur lequel elles sont situées est très-borné. Ce terrain est loué 
comme Test celui sur lequel les hongs chinois sont construits. Les factore- 
ries s'appellent, à Ganiou , ShUi^seui-hang (les treize factoreries). A l'excep- 
tion de deux ou trois petite rues qui les traversent, elles forment un massif 
solide. Chaque factorerie s'étend dans toute la longueur de ce massif et a 
son nom propre en chinois, qui , s'il ne se rapporte pas toujours à lui, n'en 
indique pas moins une signification de richesse. 

La première factorerie, en commençant par l'est, est E'ho^ang{\K facto* 
rerie de paix et de justice). Les étrangers l'appellent la factorerie grecque. 

La seconde, Tseik-e-hang (la factorerie de justice choisie) , C'est la facto- 
rerie hollandaise. 

La troisième, Paou-Iio-hang (la factorerie qui assure la tranquillité). 

La quatrième , qui n'est séparée de la troisième que par uue ruelle étroite, 
est le jFifn^-iae-Aâii^(la grande et influente factorerie). 

La cinquième est le iM/tg^shun-hang, c'est la vieille factorerie. 

La sixième est le Suy^hang, c'est la factorerie suédoise. 

La septième est le Ma-ymg-hang, communément appelée la factorerie Im- 
périale. 

La huitième est le Paou-shun-hang ( la précieuse et prospérante facto* 
rerie ). 

La neuvième est le Kwang-xu^n^hang (la factorerie des grandes fon- 
taines), c'est la factorerie américaine; une large rue, appelée Ghina-street 
(rue Chinoise ) , sépare cette factoreriel de la dixième. 

La dixième est occupée par un marchand hong (haniste). 

La onzième est la factorerie française. 

La douzième est la factorerie espagnole. 

La ti tfizième et dernière est la factorerie danoise, séparée de la douzième 
par une rue appelée New-China-street (nouvelle rue de la Chine). 

Chaque factorerie est divisée en trois , quatre, ou plusieurs maisons, dont 
les facteurs en occupent ordinairement deux ou trois et quelquefois plus , 
suivant les circonstances. 

Les maisons, bâties en granit et en briques, sont à deux étages; elles 
ont une bonne apparence, et arborent chacune le pavillon de la nation 
qu'elles représentent; elles forment, avec les bannières et Tarchitecture 
chinoise, un grand contraste et rappellent l'Europe, ce qui r^ouit Tœll de 
l'étranger dans ce lointain pays. 

Pour clore la description de Canton, nous indiquerons, par ordre de date, 
quels sont les premiers Européens qui sont venus en Chine. 

Les Portugais, ainsi qu'il a été dit plus haut, paraissent être le premier 
peuple de l'Occident qui ait abordé la Chine; ils y arrivèrent par le cap de 
Bonne-Espérance, vers 1610, commandés par Fernao Ferez de Anértda et 
Raphaël Perestrella. 
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Les Espagnols vinrent jguelques années plus tard; 1^ Français se mon* 
trèrent, pour la première fois, à Canton en 1520; les Hollandais, vers 
16(U ; Im Anglais t v«rs 1635; les Suédois, en 1732;. les Danois ^ aussi en 
17â2i €1- ^ Am<ric«iius, dans l'année 1784. 



NOTE DESCRIPTIVE SUR MACAO. 

Macao est une petite péninsule à Textréoiité de Tile Beang^skam, par 22^ 
ir 30" de latitude nord et 111' 32' 30" de longitude est de Greenwich. 

Longtemps avant (^557) que les Portugais fussent autorisés à Thabiter, la 
stérile péninsule de Macao fut célèbre parmi les Cbinois, à cause d*un tem- 
ple renommé (la pagode dés rochers) , appelé Ama-goa , situé près du fort 
de la Parre,et dppt Tidole s'appelle Jma. En 1583, les Portugais donnèrent à 
Ma^ao le nom de « Porto dé nomé de Dios » (port du nom de Dieu), et à pré- 
sent ils rappellent « Citade de ^nte nomé de Dios de Macao » (ville du saint 
nom de Dieu de Mac9o). Cette colonie s'administre au moyen d'un sénat 
dont les membres sont électif; il se compose de deux juges, trois sénateurs 
et, un procureur. Il s'intitule le loyal sénat, et est ordinairement présidé par 
le doyen des sénateurs. 

Macao est dépendant de Ke4mg^shan'4ceen, ville de troisième classe de la 
province de Kwang-tung. L'extrémité de la néninsule, occupée par les Portu- 
gais, est entièrement séparée de la grande lie Heang-shan par une mu- 
r|uUe qui commence du côté de la mer et va rejoindre la baie intérieure. An 
milieu de cette muraille, il y a une porte avec un corps de garde et quel- 
ques soldats chinois, on l'appelle là Barrière chinoise; elle sert de limite aux 
Portugais et aux Européens , qui ne peuvent la francfiir. Deux ebatnes de 
collines, l'une allant du sud au nord, et Vautre de l'est à l'ouest, forment un 
a^iiledpnt la b^s^ va s'appuyer sur la rivière ou rade. Le terrain uni, com- 
pris dans cetai^ele^ est, à l'exception de quelques nuisons européennes, 
rempli par des bazars chinois et la ville chinoise. Du cMédela grande rade, 
sur le penchant des colUnes,estl)àtie la ville portugaise, qui se termine vers 
la mer par un beau quai, appelé la Praya-Grande : c'est la promenade des 
l^al^anls. A Test v sur une haute montagne appelée Gbaril , il y a un fort 
dans lequel se trouyerermii«age de Nostra Segnora daGuia, qui donAbson 
nojQa an.lori; à l'ouest, est la montagne de Ntllau, sur le sommet de la- 
c^lle Qst lernfiitugé de Nostra Segnora de Peoba; en entrant dans une 
grande baie demi-circulaire qui fait face à l'est, on a à droite le fort Saint- 
Fr^lïçois, et à gauche celui de INosira Segnora da Bomparto; un peu à Test, 
vers le fort de la Guia, derrière la ville, s'élève, au sommel de la coUine, le 
f^t del Moule; a^ milieu de la Praya-Graude, presqu'en face de la ma^isen 
du gouvern/eurve^ un petit bastion appelé le fort Sâint-Pie^re) c'est de U 
(\p^js^ ri^lei^t. le^siguaux (ksnavire^en vue quise^fontiiiji fort de la Guiai 
un peu au sud-ouest du fort de Bomparto, en tournant 1^ presqn'He yer9 U. 



Digitized by VjOOQIC 



baie iat^ieure) m trouve le fort de Santiago, apptfé géiiéraiamei^ k, 
fort de Barra. 

La ville de Alaoao a de très-beaux entrepôts de doqaoes , de belle» église^ 
et plusieurs c»(UYeQt$; elle e^t placéedan» la situation la plus pittoresque du. 
monde; on y trouve uo bazar bien approvisionné; un air vif et sain ^' 
raitde cet^ pe(Ue ville un séjour délicieux, si elle n'était pas une espace 
de prison f par la manière dont le territoire est borné. Car, d'ailleurs, c» 
p^it territoire, orné avec tant de goût, ne peut être appelé autremeqt, et.la 
position de ces Européens, exilée sur le rocher de Macaosanaen pouvoir sor- 
tir, ne peut qu'intéresser le voyageur en faveur des habitants de cette colo- 
nie qui sont aussi bienveillants qu'hospitalliers. 

Le port intérieur de Macao, qui vient, en 1845 seulement, d'être ouvert 
aux bâtiments de toutes les nations, est très*vaste et plein de sécurité; il 
peut recevoir des navires de 400 à 500 tonneaux ; son entrée et sa sortie sont 
faciles dans tons les tenips, et sa proximité deCanton^le faiblt) drgit d'en- 
trepôt qoY payeraient des marchandises, en feraient un endroit très-utile à 
étudier pour le commerce français. 

Macao est aujourd'hui veuve de son ancienne activité. L'établissement 
anglais de Hong-Kong a tué son commerce, parce que tous les riches négo- 
ciants anglais et la phipart des négociants américains Font quitté pour 
aàUr s'établir dans cette nouvelle colonie. Par suite de cette désertion, la 
ville cet maintenant, pour ainsi dire, déserte, et ses magasins vides sont 
pt e$quo tous k louer. C'est au commerce français qu'il appartient de rendre 
k Maeao son ancienne splendeur, tout l'y invite, le peu de cherté des loca- 
tions, ^ position près du centre du commerce chinois, peuvent, avec le 
sea>pra de l'activité française, en faire un marché très^important. 

La population de Macao est divisée en trois classes, les Portu^is, les étran* 
gers et les Chinois; elle s'élevait, en décembre 1834, à 5,093 chrétiens, ré^ 
partis en trois paroiesea, Saint-Pierre, Saint* Laurent, Saint-rAntoine. 

La poputetion chinoiiie de la péninsule de Macao est, en y comprenant, 
les trois petits villages q«i entourei^t la ville, d'eBViiM>li 30,000 âmes. 

Maeao étant entièrement destitué d'industrie et de fabrications, les pirix 
des naarehandisea y sant basés «ur ceux des marchés de Canton. 

TottSiea approvisiondem^ts de La ville sont apportés par les Chinois; 
car, â part quelques jardins potagort on de plaisance, il n'existe plus an^ 
cune culture sur la péninsule. Cette circonstance rend la position des habi- 
tants de cette ville très^précaire , parce que le gouvernement chinois est 
trop adroit pour ne pas faire valoir le terrible moyen qu'il a entre les mains 
et doq( il se servirait assur^ent au besoin, la famine, qu'il peut constam- 
ment employer contre cette colonie. Un simple ordre de cesser lesapprpvi-* 
sîonnements suffirait pour cela. Nous ne faisons pas d'ailleurs, ici, une va- 
gue supposition , de non^eux exemples le prouvent , enti e autres, celui de 
1748, au ^ujet du meurtre de deux Chinois : on réduisit les Portugais â la 
famine pendant vipgt-cinqjours. Ils furent obligés de se nourrir des aliments 
lopins répugnapia^ Heureusement les fonotionnaires chinois n'étaient pas 
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incorroptibles, et Ton putgagoer ie mandarin à prix d'argent ; mais eomblen 
de victimes la faim ne fit-elle pas pendant un espace de près d'un mois ! 
L'établissement de Hong-Kong , établi sur un rocher nu et stérile , est dans 
une expectative tout aussi peu rassurante. 11 n'est pas un Chinois qui ne sera 
beureui de f^ire sévèrement exécuter l'ordre qui serait donné de cesser 
rapprovisionnement des vivres des habitants de cette colonie; car les Cbi« 
Bois sont vindieatifs et ne peuvent pardonner à leurs vainqueurs. D'ail-* 
leurs, les Anglais de Hong-Kong ne peuvent pas , comme les Portugais de 
Macao, revendiquer 288 années de relations amicales avec le gouvernement 
du céleste empire. 

G* ÛB MonTICNY. 



MANTCHOURIE ET CORÉE. 

FRONTIÈRES DE LA CHINE. 



Le nouvel évèque, vicaire apostolique de Corée, Mgr. Ferréol , était prêt 
à franchir enfin les barrières qui le séparaient de son troupeau, quand de 
•ou veaux obstacles vinrent tromper son^attente. Repoussé de PieM-m^n» le 
prélat dut porter ses vues sur un autre points On lui avait dit que sur les 
bords de la mer du Japon , à l'embouchure du Mikiang, qui sépare la Mant* 
chourie de la péninsule, existait un bourg tartare appelé Hong-tchoun, en 
relation de commerce avec la Corée : il envoya explorer ce passage par ub 
de ses élèves. C'était un jeune diacre coréen , qui venait d'achever ses études 
à Macao: il parie troii» langues, sans compter son idimne naturel; le chi- 
nois comme un homme du pays, le latin avec focilité, et le français passa- 
blement. Un néophyte chinois l'accompagnait. Quelques chrétiens, ses 
conapatriotes, avaient promis de se rendre de leur côté à Hcung^tekoH, et 
un signe convenn devait leur servir à se reconnaître au milieu de la foule.' 
Dans la lettre suivante ( traduite du chinois pour les Annaies dt la Pnopa^ 
gadon de la Foi) , le jeune Coréen fait à son évéque le récit de son voyage. 

«Mongolie, 15 décembre 1844* 

«MonSBlClIBOB, 

« Après avoir reçu la bénédiction de Votre Grandeur, et pris congé d'elle, 
nous nous assîmes sur notre traîneau , et glissant rapidement sur la peige, 
nous arrivâmes en peu d'heures à Kouang-tcheng-tse. Nous y passâmes la 
nuit. Le second jour, nous franchissions la barrière de pieux et nous en- 
trions en Mantchourie. Les campagnes toutes couvertes de neige, et ne pré- 
sentant partout que la monotonie do leur blancheur uniforme, ocraient 
cependant à nos yeux un spectacle amusant par la multitude des traîneaux 
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qui, peur se rendre d'une habitattou à une autre, sillonnaient l'espace en 
tous sens, avec une vitesse que l'on voit rarement en Chine. 

n La première ville que nous rencontrâmes fut Ghitin, métropole de la 
province qui porte le même nom , et résidence d'un hiàng-kum ou général 
d'armée. Elle est«ssisesur la rive orientale du Soungan, dont le froid de 
février enchaînait encore le cours. Une chaîne de montagnes, courant de 
l'occident à Torient, et dont les cimes s*effaçaient alors dans un léger nuage 
de vapeurs, l'abrite contre le vent glacial du nord. Comme presque (outes 
les cités chinoises, Ghirin n'a rien de remarquable. C'est un amas irrégulier 
de chaumières, bâties en briques ou en terre, couvertes en paille, avec un 
seul rez-de-cbaussée. La fumée qui s'élevait de $ies toits montait perpen- 
diculaire , et , se répandant ensuite dans l'atmosphère â peu de hauteur, for- 
mait comme un manteau immense, de couleur bleuâtre, qui enveloppait 
toute la ville. Mantcboux et Chinois l'habitent conjointement ; mais les der- 
niers sont beaucoup plus nombreux. Les uns et les autres, m'a-t-on dit, 
forment une population de 600,000 âmes; mais comme le recensement est 
inconnu dans ce pays, et que la première qualité d'un récit chinois est 
l'exagération , je pense qu'il faut en retrancher les trois quarts pour avoir 
le chiffre réel de ses habitants. 

« Ainsi que dans les villes méridionales, les rues sont très-animées : le 
commerce y est florissant ; c'est un entrepôt de fourrures d'animaux de 
mille espèces, de tissus de colon, de soieries, de fleurs artificielles dont les 
femmes de toutes les classes ornent leur tète, et de bois de construction qu'on 
tire des forêts impériales. 

<r L'abord de ces forêts est peu éloigné de Ghirin, Nous les apercevions à 
l'horizon, élevant leur tête chauve et noire au-dessus de Téclatante blan- 
cheur de la neige. Elles sont interposées entre l'empire céleste et la Corée 
comme une vaste barrière , pour rompre toute communication entre les 
deux peuples, et maintenir, ce semble, cette division haineuse qui existe 
depuis que les Coréens ont été refoulés dans la péninsule. De l'est à l'ouest, 
elles occupent un espace de plus de 60 lieues ; je ne sais quelle est leur éten- 
due du iiord au midi. S'il nous avait été possible de les traverser en cet en- 
droit, et de pousser en droite ligne vers la Corée, nous aurions abrégé 
notre chemin de moitié; mais elles nous opposaient un rempart impéné- 
trable. Nous dûmes faire un long circuit, et aller vers Ningouscra chercher 
une route frayée. 

« Une difficulté nous arrêtait : nous ne connaissions pas le chemin qui 
conduit â cette ville. La Providence vint à notre secours, et nous envoya 
pour guides deux marchands du pays, qui retournaient dans leur patrie. 
Nous glissâmes en leur compagnie quelque temps encore sur la glace de la 
rivière, en la remontant vers sa source. L'inégalité du terrain, les monta- 
gnes dont il est entrecoupé, les bois qui le couvrent, le défaut de route 
tracée, déterminent les voyageurs à prendre la voie des fleuves. Aussi, en 
quittant le Souangari, nous allâmes nous jeter sur un de ses affluents, qui 
va ,plus au nord, grossir de ses eaux le courant principal. Les Chinois nom- 
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^nt c^te rîvi^eiVi7ii«>/<»iM»i; sur la c«rte européenne, elle e»! murviiié /fiftf<- 
dia : serait-ce son nom tariare? je l'ignore. Dë$ aubergea sont ^belonn^te» 
anr ses rives* Kous fûmes, nn jour, agréablement surpris d'en rencontrer 
une chrétienne 3 on nous y reçut en frères ; non-seulement on n'exigea rien 
pour notre logement , maïs on nous contraignit même d'accepter des pro<t 
visions de bouçbe. C'est une justice â rendre aux néophytes chinois, iUi pra* 
tiquent envers leurs frères étraugers Tbospitalité la plus généreuse. 

« Nous noua avancions , tantôt sur la glace du fleuve « tantôt sur Tun ou 
s|ir l'autre de ses bord^, suivant que la route nous offrait moins d'aspérités. 
A droite et*è gaucbe, s'élevaient de hautes montagnes, couronnées d'arbres 
gigantesques^ et habitées par 1^ tigres, les panlbëres, les ours, les loups, 
^t autres bètes féroce^, qui se réunissent pour faire la guerre aux passant». 
Malheur à l'imprudent qui oserait seul s*engager au milieu de cette affreuse 
^litude ! il n'irait pas loin saps être dévoré. On nous dit que, dans le cou"- 
rant de l'hiver, près de SQ hommes et plus de 100 bœufs ou chevau)^ étaient, 
devenus la proie de ces animaux carnassiers ; au^i les voyageurs ne mar- 
chent-ils que bien armés et en forte caravane. Pour nous, nous formions 
un bataillon redoutable k no^ ennemia» De temps en temps, nous en voyions 
sortir quelques-uns de leur repaire ; mais notre bonne contenance leur im* 
p^^it^ ilsn'avaiept garde de pous attaquer. 

c( ^ ces animaux luttent contre les hommes, ceux^îi, en revanche, leur 
font une |fuerre d'extermination. Chaque année, vers l'automne, Tempe* 
reur envoie dans ce$ forêts une armée de chasseurs ; cette dernière année , 
ils étaient 5,000. Il y a toujours plusieurs de ces preux qui payent leur bra- 
voure de leur vie. J'en rencontrai un que ses compagnons ramenaient au 
tombeau de ses pères, à plus de 100 lieues de là. Il avait succombé an 
champ d'honneur. Sur sa bière étaient étalés avec orgueil les trophées de sa 
victoire, le bois d'un cerf et la peau d'un tigre. Le chef du convoi funèbre 
jeuit par intervalle, sur la, voie publique, du papier-monnaie, que Tàme 
du défunt devait ramasser pour s'en servir au pays d'outre-tombe. Gea 
pauvres gens, hélas! étaient loin de penser que la foi et les bonnes œnvres 
sont, dans l'autre monde, la sentie monnaie de bon aloi. Sa Majesté ^i« 
noise s'est réservée à elle seule le droit de chasser dans ces forêts, ce qui 
n'empêche pas une foul^ de braconniers chinois et coréens de les exploitei- 
2i leur prpfît. 

(( Avant d'atteindre la route qui perce la forêt jusqu'à la mer orientale , 
nou$ traversâmes un petit laç d^ 7 ^ 8 lieues de large; il était glacé comme 
I4 rivière qui ralimente. Il e$t célèbre dans le pays par le nombre de perles 
qu'on y pêche pour le compte de l'empereur. On le nomme HH'bouwxffm$- 
tçhoumen f Lac noir ou Porte <i(<a; ppiie^ précieusesn La pêche s'y fait en été« 
En sortant de la Porte augs perles, nous entrâmes dans une hôtellerie. Le 
premier jour du nouvel an cbinois approchait, jour de gr^^nde fête, de 
grands festins et de joyeuse vie, Tont voyageur doit interrompre sa course 
pour le célébrer. L'aubergiste nous demanda d'où npu% venioni et où nous 
allions. « Pe Khom-tchen^Hie , lui dtnje^'ngus» et noua A\^m ^ Homg* 



Digitized by VjOOQIC 



« (fiàaun; mais i^oa$ ae savons pas le cbeaiUi qui y coqcUi^**- En «^ cas^ 
«poursuivit- il, vous allez demeurer chez moi; voici la nouvelle année ; 
a d^os huit jours mes chariots doivent se rendre au m^me endroit , vous 
«omettrez dessus votre bagage et vos provisions, et vous partirez à leur 
« suite; en amendant, vous serez bien traités, i» Son offre fut acceptée aveip 
remeifctment. Nos chevaux, d'ailleurs, étaient si fatigués, qu'une halle de 
quelques jours leur était nécessaire. 

« A l'époque du nouvel an , les patens se livrent à de curieuses supersti- 
tionSi Les gens de l'auberge passèrent la première nuit en veille. Vers l'heure 
4e minuit, je vis s'approcher du khang^ ou fourneau qui me servait de lit, 
un maître de cérémonies, affublé de je ne sais quel habit étrange. Je 
devinai son intention; je fis semblant de dormir. Il me frappa légèrement 
à plujsieurs reprises sur la tète pour m'éveiller. Alors, sortant comme d'un 
sommeil profond : « Qu'est-ce donc? qu'y a-t-ii? lui dis-je. — Levez-vous : 
«voici que les dieu^ approchent, il faut aller les recevoir. — Les dieux ap- 
« prochent!... D'où viennent-ils? quels sont ces dieux? — Oui, les dieux, 
((. les grands dieux vont venir; levez-vous, il faut aller à leur rencontre. — 
« Eh ! mon ami, un instant. Tu le vois, je suis en possession du dieu du 
a sommeil ; en est-il un parmi ceux qui viennent qui puisse m'ètre aussi 
a agréable à l'heure qu'il est ? De grâce , permets que je jouisse tranquille-* 
« meut de sa présence; je ne connais pas les autres dont tu me parles. » Le 
maître de cérémonies s'en alla grommelant je ne sais quelles paroles. 11 est 
à présumer qu'il ne fut pas fort édifié de ma dévotion pour ses grands dieux, 
et qu'il augura mal du succès de mon voyage. 

ce Voici la manière ()ont se fait cette réception nocturne. Le moment venu , 
c'est-à-dire à minuit, hommes, femmes, enfants, vieillards, tous sortent 
au milieu de la cour, chacun revêtu de ses plus beaux habits : là* pn se tient 
debout ; le père de famille, qui préside à la cérémonie, promène ses regards 
vers les différents points du ciel. 11 a seul le privilège d'apercevoir les dieux. 
Dès qu'ils se sont montrés à lui, il s'écrie : a Us arrivent, qu'on se pro- 
ie sterne, les voilà de tel côté.» Tous à l'instant se prosternent vers le point 
qu'il indique. On y tourne aussi la tète des animaux » le devant des voi- 
tures; il faut que chaque chose, dans la nature, accueille les dieux à sa 
manière; il serait malséant si, à l'arrivée de ces hôtes célestes, leurs yeux 
rencontraient la croupe d'un cheval. Les divinités étant ainsi reçues, tout 
le monde i:€ntre dans la maison, et se livre à la joie4'uo copieux ^tiu en 
leur honneur. 

« Nous deiueui'àuies huit jours à Hing^ichcm-men» Le 4 de la première 
lune , laissant là notre traîneau désormais inutile, nous sellâmes nos che- 
vaux et UQUS partîmes avec 1^ chariots de l'aubergiste. Ses gens s'étaient 
engagés, moyennaot un prix convenu, à fournir du fourrage à nos mon- 
tures, et à pprter nos provisions pendant que nous traversions la forêt ; car 
on n'y trouve quQ du bois pour se chauffer et faire cuire ses aliments. Enfin 
nous arriv^UneSià Ma-lien-ho, près de Ningousira , où coomiençait la route , 
dont l'autre bout atteignait la tm 4 uue distgncç 4^ W ii^u^* U y a sept 4 
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huit ans, on ne rencontrait sur le chemin aucune habitation » aucune ca- 
bane qui donnât un abri aux [voyageurs. Ceux-ci se réunissaient en cara<^ 
vanes et campaient à l'endroit où la nuit les surprenait, en ayant soin, 
pour écarter les tigres, d'entretenir des feux jusqu'au matin. Aujourd'hui 
des hôtelleries sont échelonnées sur les bords de la route. Ce sont de grandes 
huttes, construites à la manière des sauvages, avec des branches et des 
troncs d'arbres superposés, dont les intervalles ainsi que les plus grosse» 
fentes sont bouchés avec de la boue. Les architectes et maîtres de ces cara- 
vansérails enfumés sont deux ou trois Chinois, qu'on appelle en langue du 
pays Kouang koun^tze , gens sans famille, venus de loir , la plupart déser- 
teurs de la maison paternelle, et vivant de rapines. C'est pendant l'hiver 
seulement qu'ils sont là ; le beau temps revenp, ils quittent leurs cabanes^ 
et s'en vont braconner dans le bois, ou chercher le jen-scng^ celte racine 
précieuse qui se vend en Chine le double du poids dé l'or. 

<x L'intérieur de ces taudis est encore plus hideux que le dehors n'est mi- 
sérable. Au milieu, montée sur trois pierres, repose une grande marmite, 
seule vaisselle de ces restaurants. On met le feu par-dessus, la fumée s'é- 
chappe par oti elle peut; je vous laisse à juger de la noirceur qui s'attache 
aux parois. Des fusils et des couteaux de chasse, enfumés comme le reste, 
sont appendus aux troncs qui forment les murailles ; le sol est couvert d'é- 
corces d'arbres; c'est sur ce duvet que le voyageur doit reposer ses membres 
fatigués et réparer ses forces. Nous nous trouvions quelquefois plus de cent 
étendus là péle-tnéle, presque les uns sur les autres. La fumée m'étouffait, 
j'en étais asphyxié ; je devais sortir de temps en temps pour respirer l'air 
extérieur et reprendre haleine : le matin, j'expectorais la suie avalée pendant 
la nuit. 

« Les Kouang-houn-tze n'offrent à leurs hôtes que le toit et l'eau. C'est 
donc une nécessité pour ceux-ci, avant de pénétrer dans le bois, défaire 
leurs provisions. Là , la monnaie de cuivre n'a pas de cours, l'argent y est 
presque inconnu : Les maîtres d'auberge reçoivent, en échange de l'hospi- 
talité qu'ils donnent , du riz, du millet, de petits pains cuits à la vapeur ou 
sous la eendre, de la viande , du vin de ma!s, etc. Quant aux bétesde somme, 
elles sont logées à la belle étoile, et il faut faire sentinelle pour 1^ sous^ 
traire à la voracité des loups et des tigres, dont l'approche nous était sir 
gnalée par les chevaux qui hennissaient, ou qui soufflaient avec force de 
leurs naseaux dilatés par la peur^ On s'armait alors de torches, on frappait 
du tam-tam, on criait, on hurlait, et on mettait l'ennemi en fuite. 

« Ces forêts m'ont paru très-anciennes; les arbres en sont énormes et 
d'une hauteur prodigieuse. Ce n'est que sur la lisière que la hache les abat; 
à l'intérieur la vieillesse seule les renverse. Des nuées d'oiseaux habitent 
dans leurs branches; il y en a d'une grandeur démesurée , qui enlèvent de 
jeunes cerfs ; leurs noms me sont inconnus. L^ faisans surtout abondent : 
on ne saurait se faire une idée de leur multitude, quoique les aigles et les 
vautours leur fassent une guerre cruelle. Un jour, nous vîmes un de ces 
oiseaux rapaces foudre sur un malheureux faisan; nous effrayâmes le ra- 
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visseur, qui s'envola n'emportant que la tête de sa proie ; le reste nous servit 
de régal. 

« Quand nous ne fûmes plus qu'à une journt^e de ffoung-tchowi , nous 
laissâmes en arrière nos lourds chariots, et prenant les devants, nous arri- 
vâmes enfin, un mois après avoir quitté Votre Grandeur, au terme de notre 
voyage. Houng-^trhoim, situé à peu de distance de la mer, à Temboucbure 
du Mikiang, qui sépare la Corée de la Mantchourie , est un petit village d'une 
centaine de familles tarCares. Après Foung-Pien-Men^ dans le midi, c'est le seul 
lieu de contact entre la Chine et la Corée. Un mandarin de deuxième classe, 
et Mantchou d'origine, y maintient la police, aidé de 2 ou 300 soldats sous 
ses ordres. Une foule de Chinois s'y rendent de fort loin pour trafiquer. Ils 
livrent aux Coréens des chiens , des chats , des pipes , des cuirs , des cornes 
de cerf, du cuivre, des chevaux, des mulets, des ânes; en retour ils re- 
çoivent des paniers , des ustensiles de cuisine, du riz, du blé, des porcs, 
du papier, des nattes, des bœufs, des pelleteries, et de petits chevaux esti- 
més pour leur vitesse. Ce commerce n'a lieu pour le peuple qu'une fois tous 
les deux ans, et ne dure qu'une demi-journée; l'échange des marchandises 
se fait à KUu^fVen , ville la plus voisine de la Corée , à 4 lieues de Houng- 
Tchoun, Si , à l'approche de la nuit , les Chinois n'ont pas regagné la fron- 
tière, les soldats coréens les poursuivent l'épée dans les reins. 

« 11 y a un peu plus de liberté pour quelques mandarins de Moucden , de 
Ghirin^ de Ningoustra et de Noung-Tchoun : ils peuvent trafiquer toutes les 
années; on leur accorde cinq jours pour expédier leurs affaires, mais ils 
sont gardés à vue et doivent passer la nuit en dehors de la Corée. Chacun 
d'eux a sous lui cinq officiers, et chacun de ceux-ci cinq principaux mar- 
chands, ce qui fait une petite caravane. Avant de s'enfoncer dans la forêt, 
ils dressent une tente sur le sommet d'une montagne, et immolent des 
porcs aux dieux des bois ; tous doivent prendre leur part de la victime. Ces 
quelques heures de commerce par an sont les seules relations qu'aient entre 
eux les deux peuples. En tout autre temps, quiconque passe la frontière est 
fait esclave ou impitoyablement massacré. 

« Il existe une grande haine entre les deux nations, surtout depuis l'épo- 
que, encore récente, oft des Chinois entrèrent dans la péninsule, et enle- 
vèrent des enfants et des femmes. J'ai vu, dans une auberge, un de ces 
Coréens, ravi jeune encore à ses parents; il peut avoir une vingtaine d'an- 
nées. Je lui demandai s'il ne désirait pas retourner dans sa famille. « Je m'en 
« garderais bien, me dit-il , on me prendrait pour un Chinois, et on me 
« couperait la tète. » Je l'invitai ensuite à me parler coréen ; il s'en excusa 
en me disant qu'il avait oublié sa langue, et que d'ailleurs je ne le com- 
prendrais pas. 11 était loin de soupçonner que j'étais un de ses compa- 
triotes. 

« Houng'Tchoun est encore célèbre dans le pays par une branche de com- 
merce qui s'étend dans tout l'empire: c'est le hai tshai (herbe marine) 
qu'on pèche dans la mer du Japon , à peu de distance du rivage. Les 
hommes qui le recueillent montent dans des barques, s'écartent de la c6te. 
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puis, se ceignant les reins d^utie espèce de sac, plongent dans l*eau , rem- 
plissent le sac , remontent pour le vider, et plongent de nouveau jusqu^â OS 
que la nacelle soit comble. Les Chitiois sont iViands de ce légume ; ils en font 
une grande consommation. On rencontre sur les routes des convois de char- 
rettes qui en sont chargées. 

«Quand nous arrivâmes à la frontière, il devait s*écôulel* huit jours 
avant Touverture du marché. Que le temps me parut long! Qu'il me tar- 
dait de reconnaître, au signal convenu, les néophytes coréens et de m'a- 
boucher avec eux ! Mais force fut bien d'attendre, tx HélaS! me disais-jc, ces 
« peuples en sont encore à cet état de barbarie de ne voir, dans un étranger, 
a qu'un ennemi dont il Faut se défaire, et qu'on doit rejeter avec horreur 
« de son pays! » Comme je comprenais alors cette vérité, que l'homme n'a 
pas de demeure permanente ici-bas, qu'il n'est qu'un voyageur de quel- 
ques jours sur la terre! Moi-même je n'étais souffert en Chine que parce 
que l'on me croyait Chinois, et je ne pouvais fouler le sol de ma patrie que 
pour un instant et en qualité d'étranger. Oh ! quand viendra le jour où fè 
Père commun de la grande famille humaine fera embrasser tous ses enfants 
dans VeffusioU d'un baiser fraternel , dans cet amour immense que Jésus, 
son Fils, est vetiu communiquer à tous les hommes! 

« Avant de partir vous m'aviez recommandé, Monseigneur, de prendre 
des renseignements sur le pays que j'aurais à parcourir. J'ai tâché de tane 
conformer aux intentions de Votre Grandeur. En observant moi-même, 
en interrogeant les autres, en faisant un appel aux souvenirs de ma pre- 
mière jeunesse, passée dans les écoles de la Corée, j'ai pu recueillir les détails 
que je vais voiis soumettre. Je serai le plu» bref possible. 

« Les Mantchoux proprement dits sont disséminés sur un vaste terrain, 
moins étendu cependant que ne Tindique la carte européenne que j'ai soUS 
les yeux ; ils ne vont guère au delà du 46'' de latitude. Bornés, à l'occident, 
paî* la barrière de pieux et le Soungari, qui les séparent de la Mongolie; au 
nord, par les deux pet lis États des Ou-Kin et des Tu-Pi- Lalse ou Tartares 
aux peaux de poissons; h l'orient, par la mer du Japon , ils confinent avec 
la Corée au midi. 

« Depuis qu'ils Ont conquis la Chine, leur pays est désert; dimmensfs 
•forêts, où le voyageur ne rencontre aucun être humain, en couvrent utic 
partie; le reste est occupé par quelques stations militaires, s'il faut appeler 
de ce nom un petit nombre de familles tartares, groupées ensemble à des 
distances très-considérables. Ces t^amilles sont entretenues aux frais de fem- 
pereur; il leur est défendu de cultiver la terre. Il semble qu'elles ne sont là 
que pour faire acte de présence, et dire aux peuplades du nord , trèS-timides 
d'ailleurs et se trouvant assez au large dans leurs bois : «Ne descendez pas; 
« le pays est occupé. » Des Chinois cl airs- semés qui défrichent , en frauàe 
de la loi, quelques coids du pays, leur vendent le grain nécessaire â leur 
subsistance. 

« La Mantchourie parait très-fertile; on le reconnaît à l'herbe luxuriante 
qui s'élève & hauteur dliomme. Dans les endroits cultivés, elle produit te 
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maïs , le tniltet , !e sarrasin , le froment en très-petite quantité. Si cette der- 
rière récolte n'est pas plus abondante, li faut Fimpuler, je crois, à l'humi- 
dité du sol et aui brouillards dont il est souvent couvert. 

<» Yotre Grandeur demandera peut-être la cause de la solitude qui règne 
en Mantchourie. Ce fut ttne politique du chef de la dynastie actuelle en 
Cihine, de transplanter, lofs de la conquête ^ son premier peuple dâtis le 
pays envahi. Quand il Ûi irruption dans l'empire, il emmena avec lui tous 
ses soldats avec leurs familles, c*est^à-dire tous ses sujets; il en laissa une 
{)artie dans \e teav-Tong, et distribua le reste dans tes principales cités 
chinoises. 11 s'assurait ainsi la possession de ces Tilles, en y jetant une popu- 
lation nouvelle, intéressée à les maintenir dans le devoir, à étouffer les 
révoltes dès leur naissance, et â consolider sa puissance sur le trônè 
impérial. 

a Cet état de choses a duré jusqu'à nos jours. Les Chinois et les Mant« 
choux, quoique habitant depuis deux siècles la même enceinte de rem- 
parts, et parlant le tt)ême langage , ces deux nations ne se sont pas fondues : 
chacune conserve sa généalogie distincte. Aussi , en entrant dans une au- 
berge , en al)ordâint un inconnu , rien de ptu^ commun que cette question : 
n IVi cht mingjeu, khi jeu? Es-m Chinois ou MaïUchouxPii On désigne les 
premiers par le nom de la dynastie des Ming , et les sécohds par le iiom de 
bannière. C^estque les Mantchoux, dans le principe, furent divisés en huit 
tribus, se ralliant chacune sous un étendard dont elle conserve la déno- 
minaiiOâi. 

^ L^ Mantchoul i)'oni pas de littérature nationale : toUs les UvrëS écrits 
^ leur langue soht dtes traductions d'ouvrages chinois, faites par liii tri- 
bunal spécial établi à P'èkiné^ Ils il'ont pas même d'écriture pi-opi'é; ils ont 
einprtitité âiîx Mongols les cat^ctères dont îlà se servent. Leur langue se 
^a iftsfeûslblettienl; il en elt assez peti qui là, parlent ; encore èéfat ans, et 
^île ne sera dans tes liVftesqù^uii souvenir du passé. Elle à beaucoup d'affi- 
nllè àVéc h hôtrte; cela dbit être, puisiâ|tfll y a quelques siècles^ la Cor^ 
itetidàit ses Itùiités au delà du pays dè^ Mantchoux proprement dits, et ne 
faisait d« deux États qu'un seul royaume, habité par le même peuple On 
tHuve enéorê daiis la Mantchourie certaines familles dont la généalogie, 
Itèlifeitewsèment conservée, atteste une origine cdrèetttte; on jr rencontre 
ati^i taèé tombëâut Veiifet'maht des arme^, èei monnaies, des vàseis et dès 
HVfès coréeUs. 

^ Je Vous ai parte plus haut des Ou-King et des tu-Pi-tatse. ie n*ai pu 
fêetreinir Prieur compte que des données incomplètes. Les derniers sont 
âînil api^elés pal» ifes Chinois , parce qu*ils se rèvêteiit d'habits faiti^ de pfeauï 
tte ^iss^ns. Habitant sur les rives du SoungâH et sur les bords des rivières 
i^i gr<^sisëent Ses eaux, ou errants dans les bois, ils se livrent à la pêche et 
à 1^ chasse, et vendeât aux Chinois les fourrures des animaux qu'ils ont 
tués et le poisson qu'ils ont pris. Le commerce it fait en hiver; le poissoû, 
tttti est àldrs gelé, alimenté les txlai-ehés à plus de !^ liéuéi au loiû ; tes 
fu'Pî^L&tse reçoivent en édiafUge des toiles, du riz et de Teau-de-vie ék« 
traite dti millet. Ito ont mie langue a tuti. Leur^ États sont l&dépehdàArs h 
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rem[XTeur de la Cbinc,et ils n'admeltenl pas les cM rangers «ur leur terriloire. 
Les Chinois disent qu'ils sont d'une malpropreté dégoùiante. Cela peut 
élrej mais pour avoir le droit de leur faire un pareil reproche, ceux qui 
les accusent devraient eux-mêmes changer de linge un peu plus souvent 
quils ne font, et détruire la vermine qui les dévore. 

« Au delà du pays occupé par les Tu^ Pi- Latse ^ et jmqu'k la frottière de 
la Russie asiatique, il est à présumer qu'il existe d'autres hordes errantes. 
Celte opinion que j'émets n'est qu'une simple conjecture, car on n'a aucune 
donnée positive. Au midi de cette tribu, du côté de la mer, est un pays 
qu'on m'a nommé Ta-Tcho-Sou^ sorte de terre affranchie où se sont réu- 
nis il n'y a pas longtemps, et où se réunissent encore tous les jours, une 
foule de vagabonds chinois et coréens : les uns poussés par l'esprit d'indé- 
pendance, les autres pressés d'échapper au châtiment dû à leurs méfaits ou 
à la poursuite de leurs créanciers. Accoutumés au brigandage et au crime, 
ils n'ont ni mœurs ni principes. Ils viennent cependant, m'a-l-on dit, de 
se choisir un chef, pour réprimer leurs propres désordres et se donner une 
existence plus régulière. D'un commun accord, ils ont décidé qu'on enter- 
rerait vif tout homme coupable d'homicide; leur chef lui-même est soumis 
à cette loi. Comme ils n'ont pas de femme, ils en enlèvent partout où ils 
en trouvent. Ce petit État, qui ne ressemble pas mal au commencement de 
l'antique Rome, en aura-t-il les développements? C'est ce que l'avenir dé- 
voilera. 

« Non loin de la frontière coréenne, au milieu de la forêt, s'élance vers 
les nues le Ta^Pei-Chan ou la Grande Montagne Blanche^ devenue célèbre 
en Chine par le berceau de Han^fVang^ chef de la fomille impériale actuel- 
lement sur le trône. Sur le versant occidental a été conservée, à l'aide de 
réparations , son antique demeure : lieu entouré , par la superstition chi- 
noise, d'un culte religieux, le dévot pèlerin y vient des contrées ies plus 
lointaines incliner son front dans la poussière. Les auteurs sont partagés 
sur l'origine de Han-JFang. Les uns disent qu'il fut d'abord chef de voleurs, 
et qu'il exploitait les pays d'alentour; que se voyant à la tète d'un parti 
nombreux, il jeta les fondements d'une puissance royale. D'autres sou* 
tiennent , pour sauver son honneur, que c'était un de ces petits roitelets, 
comme il y en beaucoup en Tartarie, et qu'il ne fit qu'agrandir l'héritage 
qu'il avait reçu de ses pères. Quoiqu'il en soit de sa naissance, il est cer- 
tain que, vers la fin de la dynastie des Ming^ ce prince était d^à assez 
puissant pour fîaiire trembler l'empereur de la Chine. fVan-li^ l'un des der- 
niers monarques de cette race déchue, pour affaiblir les forces de ce voisin 
dangereux, le pria de lui envoyer l'élite de ses guerriers, sous prétexte de 
les opposer aux Mongols , qui menaçaient ses États. Dès qu'il les vit en sa 
puissance, il les fit tous périr, à l'exception d'un seul, qui sut par sa bonne 
mine intéresser un mandarin en sa faveur, et fut mis par lui au nombre de 
ses domestiques. 11 gagna tellement sa confiance, qu'il devint l'intendant 
de sa maison. A quelque temps de là , un autre officier chinois, étant venu 
visiter le mandarin , vit le jeune Tartare, et dit à son confrère qu'en con- 
servant ce proscrit, il s'exposait à encourir l'indignation de l'empereur. 
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L'autre lui rt^pondit qu'il s'en déferait, mais, qu'en aliendant, rt fallait se 
livrer A la joie du festin. 

» Cependant le jeune homme, qui avait entendu ce propos, craignant 
pour ses jours, ordonne à un palefrenier de seller le meilleur des chevaux de 
son maître, disant qu'il a une commission importante à remplir. Le cheval 
prêt, il monte dessus, et court à bride abattue à la Montagne Blanche, 
annoncer à Han^ff^ang la trahison de lempereur et le sort de ses infor- 
tunés compagnons d'armes. Han-ff^ang ne se possède plus; il envoie l'alné 
de ses dix fils, à la tête d'une armée, s'emparer de Afoucden, capitale du 
Leao-Tong^ que les Chinois avaient enlevée aux Coréens. Le^jénéral , arrivé 
à Mouvden^ fut effrayé du nombre des ennemis et s'en retourna sans coup 
férir. Son père, outré de sa lâcheté, le tua de sa propre main ; puis, prenant 
sa famille et tout son peuple, vint se présenter devant la ville, qui lui ou- 
vrit ses portes. Il y plaça son trône. . 

a Sur ces entrefaites, deux officiers du palais impérial , dont l'un avait 
nom ff^ang et l'autre Tom, tramèrent une conspiration contre rc/iou/ijr- 
Tseng^ successeur de Wan-Li^ et élurent un autre prince à sa place. Tchoung- 
Tseng^ voyant ses affaires désespérées, se pendit à un arbre sur le mont 
Meichan, On a conservé cet arbre jusqu'à nos jours; les Chinois l'entourent 
d'une grande vénération, persuadés qu'il a été sanctifié par la mort de Tem- 
pereûr. Celui qu'on avait mis à sa place s'appelait Tchouang-fp'ang. 11 eut 
l'imprudence de s'attirer la haine d'un mandarin puissant en lui enlevant 
sa femme. Ou^Sang-^Koui^ l'époux outragé, demanda du secours au nou- 
veau roi de Moucden pour poursuivre le ravisseur, qui , effrayé , s'était en- 
fui dans les provinces méridionales. 

a Pendant ce temps-là ( 1644) , le i*usé ffan^J^ang envoie son second fils, 
Oioun-DJe, qui s'empare de Péking et inaugure la dynastie des Tartares- 
Mantchoux. Choun-Dje fut père de Khan-Hi^ sous le règne duquel on eut 
un instant l'espoir de voir toute la Chipe se convertir à la foi chrétienne , 
espoir qui s'évanouit sous le règne de ses successeurs Joung-Tchen, KUn- 
Loimgj KUi'Khmg^ Tao-Kouang^ qui ont phis ou moins persécuté la re- 
ligion. 

« Je reviens au récit de mon voyage. Le 20 de la première lune, le man- 
darin coréen de Kien^ff^en transmit à Houng-Tchoun la nouvelle que le 
commerce serait libre le lendemain. Dès que le jour parut, nous nous bâ- 
tàtnes, mon compagnon et moi, d'arriver au marché. Les approches de la 
ville étaient encombrées de monde; nous marchions au milieu de la foule, 
tenant en main notre mouchoir blanc , et portant à la ceinture un petit 
sac à thé de couleur rouge. C'était le signe dont on était convenu , et auquel 
les courriers coréens devaient nous reconnaître; de plus, c'était à eux de 
nous aborder. 

« Nous entrions dans la ville, nous en sortions, personne ne se pr&en- 

tait. Plusieurs heures s'écoulèrent ainsi , nous commencions à être dans 

l'iùquiétnde. « Auraient-ils manqué au rendez- v(^us? n nous disions-nous 

l'un à l'antre. Enfin, étant allés abreuver nos chenaux à un ruisseau qui 

X. <^ 4 
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coule à trois cents pas de la ville, nous voyons venir à nous un inconnu 
qui avait aperçu notre signe. Je lui parle chinois , il ne me comprend point. 
<( Comment t'appelles-tu? » lui dis-je alors en coréen. « Han est mon nom, 
« me répondit-il. — Es-tu disciple de Jésus? — Je le suis. » Nous y voici , 
pensai-je. 

« Le néophyte nous conduisît auprès de ses compagnons. Ils étaient venus 
quatre, et il y avait plus d'un mois qu'ils attendaient notre arrivée. Nous 
ne pûmes pas avoir ensemble un long entretien; les Chinois et les Coréens 
nous environnaient de toutes parts. Ces pauvres chrétiens paraissaient 
abattus par la tristesse. L'air mystérieux qui régnait dans l'échange de nos 
paroles intriguait les païens. Quand ceui-ci semblaient moins attentifs à 
nos discours, nous glissions quelques mots sur nos affaires religieuses, et 
puis, tout de suite, nous revenions au marché de nos animaux. « Combien 
a en veux-tu? — Quatre-vingts ligatures. —C'est trop cher. Tiens, prends 
« ces cinquante ligatures et livre-moi ta béte. ~ Impossible, tu ne l'auras 
« pas à moins. » C'est ainsi que nous donnions le change à ceux qui nous 
observaient. 

d J'appris de ces chrétiens que depuis la persécution FÉglise coréenne était 
assez tranquille; qu'un grand nombre de fidèles s'étaient retirés dans les 
provinces méridionnales , comme moins exposées aux coups de la tempête; 
que plusieurs familles s'étaient récemment converties à la foi ; qu'il serait 
difficile aux néophytes de conserver longtemps un missionnaire européen 
dans le pays, mais que , se confiant en la bonté divine, ils feraient tout ce 
qui dépendrait d'eux pour le recevoir; que Pien-Men serait moins dange- 
reux que Houng'Tchoim pour son introduction , par la raison qu'en entrant 
par le nord, outre la difficulté de passer la frontière , il lui faudrait encore 
traverser tout le royaume. 

a Notre entretien étant fini , nous nous primes les mains en signe d'adieu. 
Eux sanglottaient , de grosses larmes coulaient sur leurs joues; pour nous, 
nous regagnâmes la ville , et nous disparûmes dans la foule. 

« Le marché de Kten-fp'en nous offrit un spectacle curieux* Les vendeurs 
n'ont pas le droit d'étaler leurs marchandises dès qu'ils sont arrivés , il faut 
qu'ils attendent le signal. Aussitôt que le spleil est parvenu au milieu de sa 
course, on bisse un pavillon, on bat du tam-tam; à l'instant la foule im- 
mense , compacte , se rue sur la place publique ; Coréens, Chinois, Tartares, 
tout est mêlé ; chacun parle sa langue ; on crie à fendre la tête pour se faire 
entendre , et tel est le mugissement de ce flot populaire , que les échos des 
montagnes voisines répètent ces clameurs discordantes. 

a Quatre ou cinq heures, c'est tout ce qu'on accorde de temps pour v»- 
dre et acheter ; aussi le mouvement qu'on se donne, les rixes qui ont lieu, les 
coups de poing qui s'échangent, les rapines qui se font presqu'à main armée, 
imprinient à Kien-lFen l'image, non d'une foire, mais d'une ville prise 
d'assaut et livrée au pillage. Le soir venu, le signal du retour pour les 
étrangers est donné; on se retire dans le même désordre, les soldats pous- 
sant les tratnardii avec la pointe de leurs lances. Nous eûmes bien de la pcinf 
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à nous tirer de cette cobue. Nous regagnions ffoung-tchoun, lorsque nous 
vtmes de nouveau venir à nous les courriers coréens ; ils ne pouvaient se 
résoudre à nous quitter : ils voulaient encore s'entretenir avec nous , nous 
dire un dernier adieu. Mon compagnon sauta à bas de son cbeval pour 
écbanger encore quelques paroles amies; je lui fis signe de remonter, de peur 
que les satellites qui nous environnaient, ne soupçonnassent en nous des per- 
sonnes qui avaient d'autres intérêts que ceux du commerce. Ensuite, sa- 
luant range qui préside à TÉgiise coréenne, et nous recommandant aux 
prières de ses martyrs, nous francbtmes le Miktang^ et nous rentrâmes en 
Tartarie. 

« A noire retour, nous trouvâmes le cbemin bien changé. Le fleuve, sur 
la glace duquel nous avions glissé auparavant , était alors en grande voie de 
dégel. Des ruisseaux, descendant du haut des montagnes, grossissaient son 
cours, qui entraînait pèle-méle des troncs de vieux arbres et d'énormes 
glaçons. De nouveaux voyageurs, avec leurs voitures, arrivaient toujours et 
s^encbmbraient sur ses bords. Leurs cris, les hurlements des bètes féroces, 
mêlés au fracas des eaux , faisaient de cette vallée un spectacle solennel et 
terrible. Personne n'osait s'aventurer au milieu du danger. Chaque année , 
nous dit-on , beaucoup de personnes périssent ensevelies sous la glace. Plein 
de confiance en la divine Providence, qui nous avait conduits jusque-là , je 
cherchai un endroit guéable, et je passai à Taulre rive. Mon compagnon fut 
plus prudent ; il prit un guide, et alla faire un long circuit. Nous n'eûmes 
à regretter que la perte d'un de nos chevaux. » 

« AriDRiEAS KiMAi-KiM , diacrc coréen, » 



VOYAGE A MADAGASCAR 

ET AUX ILES COMMORES. 

(Quatrième article.) 



Arrivée* Ja^dven. — VîfHe mi MiHaA. ^ ScforiplMii de fllei «• peeéoe- 
ti«tM. — MflMiM de* A^îenenei». -> Feveur aooerdée eu vefegeor per lé 
sultan. — Fête at^ouanaite. — Bépart d'Anjouan. — Céte orientale d'A«- 
fricfue. — Possessions portugaises. — Mozambique. — Encore Madagascar. 
Belagoa-Baie. — Les Boérs , émigrés du Oap. — Betour en Burope. 

Vers ks dix heures du matin, nous mouillftBiesdkvant Anjouan^ A peine 
avions nêus jeté l'ancre, que nous vtmes voguer vers nous de petites piro- 
gues reoipiies d'Arabes en turbans et vestes rouges. Ea moins d'une ^emè^ 
heure le popl m fut -encombré. Les uns venaient nous présenter des irnits, 
âe^«iÉlii, ées coquillages, le tout à des prix exhorbiiants; d'a»^^ m'of'- 
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fraient leurs servioes pour faire mes affaires à terre; tous se prét^daient 
parents du sultan, .le leur dis qu'avant tout je voulais me rendre moi-même 
chez Sa Hautesse, et qu'après celte visite, je me déciderais. Je me dirigeai 
aussitôt vers la terre dans mon canot, laissant le capitaine à bord, entouré 
de nos visiteurs. 

La plage était couverte d'Arabes et de nègres, qui (ous avaient un air de 
douceur et de bonté. Un des curieux, auquel je m'adressai pour me con- 
duire au palais, me dit de patienter un peu, qu'il allait s'informer si je 
pouvais être reçu, puis il disparut. Après un quart d'heure d'attente, je le 
vis revenir d'un pas lent et grave , comme s'il n'avait eu rien à me commu- 
niquer; enfin, il se décida à me dire que le sultan m'attendait, et qu'il 
allait m'introduire auprès de lui. Tous ceux qui se trouvèrent sur le rivage 
me suivirent, et le cortège grossissait au fur et à mesure; j'avais au moins 
une centaine de personnes autour de moi , lorsque j'arrivai à la demeure 
du monarque. 

Le sultan était assis sur un divan, un cachemire rouge entourait sa tète; 
il avait une veste en velours violet, brodée en or, un pantalon bleu, et 
un sabre au côté. Il m'invita à m'asseoir. Après les compliments d'usage, 
« Altesse, lui dis-je , je viens de Madagascar, et je n'ai pas voulu retourner 
« dans mon pays sans visiter l'Ile d'Anjouan, soumise à vos lois, et sans. 
« m'informer si je pouvais y faire un commerce d'échanges. x> 

tt —J'y consens, me répondit-il, veuillez m'envoyer des échantillons de 
t tout ce que vous avez à bord, je choisirai les articles qui pourront con-* 
« venir à mon pays. Sald-Omar, mon aide-de-camp, va vous présenter à 
<( mon neveu, le prince Imouko; un appartement vous sera préparé chez 
« lui. » Après avoir remercié le sultan , et ravoir assuré que j'allais donner 
des ordres pour qu'il reçût dans la journée les objets qu'il désirait , je me 
levai, et accompagné de Sald-Omar, je me rendis chez le prince imouko, 
qui, prévenu de mon arrivée, m'accueillit avec beaucoup de cordialité» 

Anjouan ou Anzouan, l'une des Iles Gommores, et résidence de Salim, 
est située dans le canal de Mozambique, sous le 11* degré de latitude sud, à 
96 lieues de Madagascar; elle est habita parune colonie d'Arabes,sectateur8 
d'Ali* Notre thermomètre y indiqua constamment de 96 à 98 degrés de 
chaleur à dix heures du matin, à l'ombre. Les lies Gommore et Mohéii 
reconnaissent encore la suprématie d'Anjouan , bien que cette dernière soit 
gouvernée par son propre souverain, vassal du sultan Salim. Quant àr 
Mayotte , je n'ai point en vue de traiter ici la question des droits du sultan 
d'Anjouan sur ce territoire. 

L'Ile d'Anjouan est fort montagneuse , et ses riants coteaux sont arrosés 
parune infinité de petites rivières. Les arbres fruitiers et les plantes de 
l'Inde y viennent en abondance. Le pays entier est couvert de manguistans, 
de bananiers, d'orangers, de cocotiers, de limoniers. On y rencontre avec 
profusion les pamplemousses, une grande variété de fèves ^ de Tarrorowtt 
du tamarin , et du riz qui peut égaler, «non surpasser, celui de la Caroline. 
La canneàsucre et l'ind^ s'y trouvent également, mais cette dernière plante 
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n'y est pas cultivée. Le gibier y est rare, et vu Textrème indoletioe des Ara- 
bes , on a mille peines à se procurer du poisson. Les bœuft sont de la petite 
espèce ; il n'en est pas de même des cabris, qui, nombreux et de baute 
taille, constituent, avec la volaille, la principale nourriture des habitants. 

Les navires mouillent près de terre sur un fond rocailleux; la baie est 
bonne , si ce n'est aux approches des ouragans , fort à redouter depuis le mois 
de novembre jusqu'au mois d'avril ; la brise du nord-est règne alors per- 
pétuellement , et il n'est plus possible aux navires d'y séjourner sans courir 
les plus grands dangers ; pendant tout ce temps les principaux insulaires 
quittent la ville et retournent dans leurs habitations situées dans l'intérieur 
des terres : c'est l'époque de la stagnation du commerce. 

La ville, bâtie au pied des montagnes et sur le bord de la mer, est con- 
struite comme toutes celles des Arabes. Les rues y sont tellement étroites 
qu*on peut à peine y passer deux de front; les maisons, toutes en pierre, 
n'ont de jour sur la rue que par une porte. Le village des noirs est contigu 
à la ville , les cases sont faites dans le genre de celles des Malgaches. Le pa- 
lais du sultan n'est qu'une maison plus grande que les autres, et dont l'in- 
térieur est fort mal meublé. Le luxe dont certains écrivains ont prétendu 
Tenrichir est une pure fiction : il est peu de pays civilisés où la simplicité 
dans les costumes, dans l'ameublement , et dans la manière de vivre , soit 
portée aussi loin que dans Tlle d'Anjouan. il s'y trouve quatre mosquées 
fort laides, et une citadelle, garnie de 30 pièces de canon, dominant la 
ville et la baie. Sur le rivage, et à environ 500 mètres de la ville, on dé- 
couvre un autre petit fort désarmé , tombant en ruines. La ville est entourée 
d'une muraille crénelée, à l'une des extrémités de laquelle est un petit bois 
de cocotiers et des jardins appartenant aux princes , neveux du sultan. À 
vingt minutes d'Anjouan se trouve une belle cascade , dont j'allais souvent 
respirer la fraîcheur avec délices au lever de l'aurore, à cette heure où l'on 
se sent toujours disposé à être heureux. La vue de ces montagnes garnies de 
cocotiers, des cabris qui les gravissaient à pic , de cette eau perlée, tombant 
avec fracas du haut du rocher, venaient réveiller en moi l'écho de mes sou- 
venirs; je sentais dans ces moments de solitude et de recueillement l'accord 
parfait et mystérieux de la nature; tout brillait à mes yeux; ma pensée, 
franchiissant l'espace, me reportait aux jours de mon bonheur, il me sem- 
blait voir ma femme et mes enfants admirer avec moi cette belle et riche 
végétation , j'étais heureux , bien heureux , j'étais en famille , je rêvais. 

Le sultan Salim est âgé de trente-cinq ans; sa taille est moyenne et 
élancée, son teint l^èrement basané , ses traits réguliers, son œil vif, et sa 
physionomie très-expressive. Passionné pour la toilette, il est le seul qui 
soit toujours mis avec une certaine coquetterie. Il est d'un caractère doux , 
mais d'une avarice extrême ; son esprit fin et dissimulé ne se laisse pas 
facilement deviner. Il parle un peu le français , mais comme il n'aime point 
la nation qui le parle, il faut qu'il soit bien intime avec quelqu'un pour se 
décider à employer cette langue. Gomme tous les habitants de l'Ile , il a une 
grande sympathie pour les Anglais, car aussitôt qu'un de leurs bâtiments 
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de 9001^ «e présente , toutes le$ pirogues se reoq^îgaeiit 4*Aiûûua9aiA lui 
^ rendent à bord « chargés de toutes espèces de denrées ; les navires en rade • 
flHoartenaat à d'autres pavillons, ne sont plus rien k leurs yeux. 

Les trois frères du sultan sont des hommes d'un nullité extrême (l'alné, 
à qui revenait le trône, sentant son incapacité a. cédé son droit de r^aer 
^ Salim) ; ils ne s'occupent qu'à mâcher du bétel et à faire un petit coin- 
merce. 

Imouko, son neveu, et fils du gouverneur de Ttle Commore, est le 
seul des princes aiyouanais qui ait su conserver une certaine dignité. 11 
passe pour le plus riche particulier du pays. Agé de vingt^hoit ans , U est 
très-débonnaire , et surtout très-réservé, pour ne point inspirer de jalousie 
au sultan Salim, qui n'ignore point toute la popularité dont jouit ce jeune 
prince, désigné d'avance pour monter un jour sur ie trône. Imouko ne parle 
poiffit le français, mais assez bien l'anglais. 

lies Aojouanais ont les mœurs douces; ils ne s'occupent que de leur re- 
ligion, de leurs femmes, et de la mastication du bétel. Leurs réunions se 
tiennent devant les mosquées, oà ils se rendent quatre à cinq fois par jour, 
car il n'y a pas à Anjouan, comme dans l'Orient, des barbiers et des cafés. Ils 
p'iuit pas l'usage de la pipe. L'encens, le musc et le sandal, que certains 
écrivains ont prétendu respirer dans le^ rues , de manière à donner des 
maux de tète, sont aussi fabuleux que le luxe, il est cependant possible qu'a 
l'époque où ces écrivains faisaient la traite , le peuple anjouanais, riche alors 
par ce trafic infâme, brûlât des essences chaque fois que le n^rier se trou- 
vait au milieu d'eux pour acheter sa cargaison de chair humaine. 

Les femmes sont beaucoup plus recluses que dans les autres États maho* 
Siétans, on ne voit à Anjouan que des négresses; les Anjouanaises ne peu-* 
vent jamais sortir que le soir, deux a deux, la tète et le corps enveloppés 
d'une grande pièce de toile blanche qui les réunit et les couvre toutes deux ; 
si elles rencontrent un homme, bien vile elles se jettent de côté, la figure 
tournée vers le mur, jusqu'à ce qu'il soit passé. Leurs excursions sont même 
fort rares, et n'ont lieu que pour visiter une parente ou une amie. Lors- 
qu'un membre ou un ami de la famille entre dans une maison , il s'arrête 
un instant à la porte, et prononce d'une voix forte le mot Kouézil afin de 
se faire entendre; les femmes disparaissent alors, et le mari crie d'entrer. 
$11 n'est pas au logis , un esclave vient le dire au visiteur, qui se retire. Mais 
ce qui forme un grand contraste avec cette jalousie , c'est que les domesti« 
qpes mâles pénètrent dans les chambres des femmes. « Je ne conçois rjen 
« à une pareille absurdité, disais-je souvent à des Anjouanais; comment, 
n un parent ne peut voir sa parente , même en présence du mari , tandis que 
« les domestiques mâles entrent dans les appartements a tout instant.— Que 
tt voulei^-vous, me répondaient«its, c'est l'habitude. • 

Quoique les femmes ne sortent jamais, elles aiment extrêmement les or« 
nements, tels que bagues, bracelets d'or et colliers dei^orai^. Ce sont elles 
qui, diMas leur intérieur, tiennent les rênes du gouvernement domestique; 
le mari , chejc lui , n'est que leur premier sujet* 
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Le vol et Tavarice sont les vices dominants des Anjouanais. Habiles dans 
Tart de feindre, ils ont toujours un gracieux sourire sur les lèvres, et rien 
n'est difficile comme de surprendre leur pensée. Plusieurs des plus notables 
venaient journellement me demander un petit morceau d'argent , ce qui 
voulait dire quelques piastres , en m'offrant pour cela du riz ou de Tarro- 
rowt; et de tous les cadeaux que j'ai offerts, aucun n'a été rejeté de leur 
part, pas même par le sultan, à qui j'ai donné un beau sabre doré et une 
croix d'or pour une de ses femmes. Les seuls présents que j'aie reçus en re- 
tour ont été deux colliers en ambre gris et des clous de girofle. Les mœurs 
doivent être bien changées depuis que certain voyageur offrant , disait-il , 
une montre d'or et des bijoux , a été refusé par des Anjouanais. 

J'avais envoyé dès la veille tous les articles que je croyais pouvoir convenir; 
fe lendemain , vers les onze heures , je me rendis au palais accompagné 
de mon capitaine. Le sultan avait fait étaler tous ces objets dans une salle, 
où,lorsfjuej'arrivai, se trouvaient réunis autour de lui les princes et les 
principaux habitants. J'eus à peine le temps de me reposer un instant , vingt 
questions me furent faites à la fois : «Combien ceci? combien cela ?» et ce qui 
leur plaisait davantage était toujours le plus méprisé ; tout était trop cher. 
« Nous ne sommes pas comme les Sacalaves, médisait le sultan, nous con- 
« naissons très-bien le prix de tout cela. » Enfin , après une séance de plus 
de quatre heures, nous tombâmes d'accord; tous les articles dont le prix 
venait d'être fixé par Salim , et consenti par moi , furent inscrits, et restè- 
rent dès lors invariables. Nul Anjouanais, quel que soit son rang, ne peut 
acheter ni vendre sans que le prix ait été déterminé d'avance par le sul- 
tan, dans une réunion spéciale comme celle que je viens de décrire. 

Après que tout eut été stipulé sur ce qu'ils voulaient acheter, vint le tour 
des articles d'échange ; car n'allez pas vous imaginer pouvoir vendre aux 
Arabes contre de l'argent; ils ont pour habitude de se dire très-pauvres. Il 
faut avoir bien soin de convenir d'une mesure: c'est pour l'étranger une 
ehose essentielle, s'il ne veut pas être trompé; il doit surtout veiller lors- 
qu'il reçoit la marchandise. 

Le sultan reçoit un droit de 10 pour 100, qu'il prélève sur la valeur des 
articles importés; 5 pour 100 sur celle des articles exportés, et, de plus, 
60 piastres de droit d'ancrage. 

Le prince imouko, qui avait pour moi mille attentions, regrettait de ne 
pouvoir m'offrir un appartement plus convenable; ma chambre était petite, 
mais comme J'avais le grand salon^à mia disposition, cela me suffisait. Le 
luxe et la propreté même en étaient bannis; mais comme on en chercherait 
vainement à Anjouan , je me résignai. On était alors dans le Rhamazan. 
Pendant toute cette lune, les musulmans ne prennent aucune nourriture 
depuis le lever jusqu'au coucher du soleil, et leur nonchalance à cette épo- 
que de l'année est encore plus grande qu'à l'ordinaire; les mosquées sont 
les seuls points de rendez -vous. Vers le soir seulement on les voit tous s'a- 
cheminer, ou pour mieux dire se tratner, vers le rivage; là , agenouillés au 
bord de la mer, ils f6nt leur prière, qui dure jusqu'au moment où le soleil 
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disparaît de rboriion. A cet instant, tout change : au silence de la journée 
succèdent des cris de joie, à la marche grave et lente , le pas de course ; ils 
se répandent dans toutes les directions , a6n de regagner leurs demeures où 
le déjeuner les attend. Je me plaisais souvent à les arrêter dans leur élan, 
mais jamais je n'ai pu obtenir d'eux d'autre réponse que celle-ci : « Nous 
« bien contents de manger, nous très-faim. » Aussi , «pendant la première 
heure qui suit la prière du soir, la ville est-elle morne et silencieuse. 

J'assistais presque toujours au repas du prince. Ayant beaucoup voyagé, 
surtout en Orient, je suis habitué à voir manger avec les doigts, mais je 
n'ai vu nulle part d^s hommes manger avec plus de gloutonnerie et plus 
salement qu'à Anjouan. Leur plat de résistance est toujours le riz; ils y 
plongent la main , le pétrissent, et eu font une boulette qu'ils trempent en- 
suite dans la sauce. Ce qui tombe par le trop plein de leur main ou de leur 
bouche n'est jamais ramassé, de manière que, le repas achevé, tout est ré- 
pandu sur la table. Us ne boivent aussi qu'après qu'ils sont rassasiés; alors 
tes esclaves viennent leur présenter un bassin pour se laver, et lorsque les 
maîtres se sont levés, ceux-là les remplacent , et se repaissent des restes dé- 
goûtants qu'on a bien voulu leur abandonner. Le repas du prince terminé, 
nous allions nous promener ensemble dans les environs de la ville ou dans 
ses jardins, et après notre promenade on se rendait à la danse, ou bien plu- 
tôt à la, pantomime , qui s'exécute tous les soirs en plein air. L'orchestre est 
composT de quatre musiciens, tambourinant de toutes leurs furccs sur deux 
caissies; deux soi-disant danseurs se promènent fièrement, drapés dans un 
morceau de toile, |)ortvnt leur tunique fortement serrée autour des reins, 
paraissant irrités Tun contre l'autre, et s'évitant pour se surprendre mu- 
tuellement. Ces acteurs sont remplacés par d'autres, jusqu'à ce (|u'il en 
arrive qui . électriss^s par le bruit infernal des caisses, en viennent aux 
mains, et se gournient i\ grands coups de poing dans la figure : ils devieo- 
nenl ;ilors tellement furitux que la foule qui les entoure est obligée de les 
séparer. Ceux qui ont pris parti pour le vainqueur font retentir les airs de 
leurs acclamations et de leurs applaudissements. Du haut des terrasses les 
dames anjouanaises, enveloppées d'une draperie blanche qui leur donne 
l'apparence de fantômes , admirent ce beau spectacle , qu'elles aiment beau- 
coup, car c'est le seul amusement public dont elles puissent jouir. Cette 
danse dure toute la nuit , pendant tout le mois du Rhamazan. 

Après une heure de séance qui, je puis le dire, m'ennuya considérable- 
ment, j'allai passer le reste de la soirée avec le sultan, qui m'avait pris en 
grande amitié. Il se plaisait à me questionner sur les forces de la France, de 
l'Angleterre, des États-Unis, des Pays-Bas, et sur leur position géographi- 
que. N'ayant pas de caries , je lui ^ figurais sur une planche avec un mor- 
ceau de craie. H était étonné de ma franchise, en me voyant tracer l'An- 
gleterre et la France plus grandes que mon pays.<( Vous êtes le seul étranger, 
« me disait-il , qui en agisse ainsi; car, lorsque je questionne un Français, 
6 il me répond que la France est beaucoup plus forte et plus grande que 
(t l'Angleterre t et lès Anglais et les Américains se disent également plus 
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« forts qae tous les autres.» Je lut répondais que j'aimais toujours à dire la 
vérité, que tel pays, plus petit en superficie, pouvait être grand par son 
commerce , ses richesses et ses colonies; que la Néerlande marchait par là 
de pair avec des puissances beaucoup plus riches en territoire; que la ma- 
rine de mon pays avait maintes fois battu celle de l'Angleterre, en l'atta- 
quant jusque dans la Tamise. Sur la demande qu'il m'adressa , pour savoir 
laquelle de la France ou de l'Angleterre serait battue, à mon avis, dans le 
cas où ces deux pays seraient en guerre; je lui fis observer que l'Angleterre, 
pour faire la guerre à la France, avait toujours eu besoin de recourir aux 
autres puissances. Cela parut Tétonner, car les Anglais qui viennent vi- 
siter nie d'Anjouan ne tarissent point sur leur propre éloge, et cherchent 
sans cesse à se grandir aux yeux de tous ces peuples, qui ne volent que fort 
rarement des navires français. A Madagascar, on ne voulait pas me croire 
lorsque j'affirmais que la France et la Néerlande possédaient des bâtiments 
aussi grands que ceux de l'Angleterre. « Pour vous autres, me disait-on, 
« nous voulons bien croire que vous en avez, puisque le v6trc est grand, 
c( mais les Français n'en ont pas d'aussi vastes. » Cette conviction vient de ce 
qu'ils ne voient que de petits navires caboteurs de l'Ile Bourbon. 

Le sultan semblait m'entendre tous les jours avec plus de plaisir, et m1n- 
terroger avec plus d'intérêt sur la politique européenne. Un jour, m'ayant 
fait appeler par son aide de camp Said-Omar, il me dit : « Depuis que vous 
« êtes avec nous , vous vous êtes fait aimer de tout le monde, et de moi par- 
ti ticulièrement; voulant vous donner une marque particulière de mqn 
« estime, je vous remets votre brevet de colonel-général anjouanais; mon 
c( conseil , dont j'ai consulté l'avis , a adhéré d'une voix unanime au choix 
c( que j'ai fait de vous. Si un jour nous avions besoin en Europe de débattre 
« quelque intérêt, vous pourriez nous servir en celle qualité. Voici en même 
c( temps une nomination d'ambassadeur. » Je remerciai Salim de l'honneur 
qu'il me faisait, lui répondis qu'il pouvait toujours compter sur moi, que 
j'aimais beaucoup les Anjouanais , et l'assurai que je serais toujours heureux 
de pouvoir leur êirc agréable, si l'occasion se présentait. 

J'avais choisi pour faire mes affaires un parent du sultan nommé Abdel- 
Abbas. Sa femme accoucha d'un fils; il eutchez lui, pendant quatre jours, 
grands festins , accompagnés de l'indispensable tambour. Lui ayant fait ob- 
server que ce bruit devait incommoder sa femme, il se contenta de me ré- 
pondre par cette phrase sacra mentale : c'est l'habitude, 11 me félicita de ma 
nomination , ajoutant qu'il avait pris ses mesures pour me donner une fête 
le lendemain soir, et qu'il espérait bien que je ne refuserais pas d'y assister. 
«J'accepte, lui dis-je, avec bien du plaisir; mais n'oubliez pas surtout que 
a c'est un général anjouanais, et non un Européen qui viendra chez vous, 
«c'est vous direqueje désire que la fête soit toute nationale.» 

Le lendemain je me rendis chez Abdel-Abbas. Un grand fauteuil en bois, 
de la forme de celui du roi Dagobert , était placé pour moi, ainsi qu'un ta- 
pis de pieds. J'avais quitté le costume européen pour prendre celui des Ara- 
bes, ce qui parut lui faire beaucoup de plaisir. A peine étais-je assis, que le 
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prince Imonko et un antre parent du sultan entrèrent dans la salle, le sabre 
ft la main, et ouvrirent l'assaut, en se portant des coups qui furent parfai- 
tement parés. 

Seize couples se succédèrent en montrant la même adresse. Ils ont 
vraiment un talent dans le maniement du sabre, exercice qu'ils exé- 
cutent en sautant toujours sur une jambe. L'assaut terminé, les musicien^ 
redoublèrent leur tapage, et aussitôt parurent une vingtaine de bayadères , 
c'est-à-dire vingt négresses horriblement laides, vêtues de vestes rouges à 
galons d'argent et de jupons blancs ou bleus. Pour s'embellir , elles s'étaient 
dessinées , avec du blanc , des perles au front , au nez , et autour de la bou- 
che. Cette décoration, sur leur peau noire, était affreuse. Après qu'elles 
eurent formé le rond , l'une d'elles , ayant à la main un petit panier ren- 
fermant des pierres qu'elle agitait comme une marotte, entonna un chant 
improvisé et peu harmonieux , qui fut répété par toutes ses compagnes. On 
présenta ensuite de l'eau sucrée, de la limonade et des feuilles de bétel. Dans 
la crainte de désobliger Âbdel-Abbas, en me retirant trop tôt, je fus obligé 
de subir, pendant trois heures , ce monotone et fastidieux amusement. 

Rentré chez moi , je me faisais une fête de pouvoir me mettre au lit, re- 
poser ma tête qui avait bien souffert par le voisinage de la musique^ mai* 
je comptais sans mon hôte. Le prince Imouko, qui, comme tousses compa- 
triotes, faisait, pendant le mois du Rhamazan, ses trois repas nocturnes, eut 
la barbarie de me faire appeler pour me mettre à table avec lui : j'eus beau 
dire aux esclaves que je n'avais pas faim, que j'étais fatigué, il vint lui- 
même me chercher , et force me fut de me rendre à son invitation. 

Enfin , le Rhamazan venait de finir au grand contentement de tous les 
Anjouanais, et particulièrement au mien, car j'étais certain de ne plus être 
réveillé pour manger du poulet, du riz, des petits gâteaux d'arrorowt, et 
n'avoir pour boisson qu'une décoction de fèves brûlées, simulant le café, li- 
queur inconnue à Anjouan. 

Deux jours après le Rhamazan , il y avait une grande fêle religieuse ; le 
sultan se rendait en grande cérémonie à la mosquée. Dès la pointe du jour, 
toute la ville était sur pied et en habit de gala. Je reçus une invitation de la 
part de Sa Hautesse pour l'accompagner. Vers les neuf heures, je me rendis 
avec le prince Imouko au palais; les princes, le gouverneur de la ville et les 
principaux habitants y étaient à l'avance. Après une demi-heure d'attente , 
le sultan entra, revêtu d'un brillant costume. Il avait quitté le turban, et 
portait un bonnet de velours noir brodé en or, sur le devant une pLique 
avec les armes d'Anjouan, une main renversée, autour de la plaque une de- 
vise anglaise, KingofJnjouan^ une veste de velours rouge brodée en or, 
et sur la poitrine une plaque semblable à celle du bonnet, un pantalon bleu 
collant, avec galon d'or sur les côtés, et le sabre que je lui avais donné. Il 
paraissait enchanté de sa belle toilette , et semblait me demander mon suf- 
frage. Je me gardai bien d'y manquer , sachant combien son amour-propre 
était chatouilleux sur ce chapitre ; il était, du reste , vraiment bien dans son 
costume; je lui dis pourtant que je l'aurais trouvé mieux s'il n'eût point 
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porté le «ceau dç Tesdavage de «es prétendus amis* a Goimneai cela, jm 
« dit-il? — C'est que sur la poitrine d*un souverain tel que vous, au lien 
« d'une devise anglaise , on ne devrait lire qu'une devise arabe. Prenez gardo 
« que votre faiblesse ne vous occasionne plus tard des regrets éternels. » La 
conversation en resta Id, car tout était prêt pour se rendre à la mosquéOé 

A la porte du palais était placé, pour le sultan , un fauteuil posé sur un 
))raneard et recouvert d'un dais. Il s*y assit ; quatre Arabes le portèrent, 
lies princes, ses frères, ses neveux, le gouverneur de la ville et moi nous 
marcbions devant et à c6té ; parurent ensuite les officiers, suivis de toute la 
population. 

Arrivé devant la grande mosquée, Timan vint -recevoir le sultan, et 
nous entrâmes tous; quant à moi, j'eus le soin de laisser mes souliers à 
rentrée de la mosquée. Tout le monde se plaça sans distinction de rang; 
Salim seul était assis en dessous de la chaire de Timan, et la prière com- 
mença. Ck)mme il n'est point de lieu sur la terre où TÉternel n'entende la 
prière d'un cœur fervent, je lui demandai la vie, la santé de ma femme, 
celle de mes enfants, je lui demandai de les revoir, il a daigné m'exauceV. 

Après le service divin, les princes et tous les habitants vinrent baiser la 
main de leur souverain, je m'empressai de la lui serrer , et je dis à l'iman 
qui était à ses c6tés : « Je viens d'être véritablement heureux; veuillez vous 
« rappeler, après mon départ, qu'un Européen, qu'un Néerlandais a, dans 
« une mosquée, prié son Dieu qui est aussi le vôtre; et, à cet effet, acceptez 
«une somme de 30 piastres pour blanchir votre temple. » L'homme de 
Mahomet fut vivement touché de mes paroles; et des prières furent dite) 
pour mon heureux retour dans ma patrie. 

Mes affaires étant toutes terminées, le sultan, accompagné des princes^ 
vint déjeuner à bord. A son arrivée je fis bisser le pavillon néerlandais et 
tirer sept coups de canon. Il visita en détail tout le navire, dont il admira 
sa grandeur, la richesse et l'extrême propreté. Le lendemain de cette visite 
j'allai faire mes adieux à Salim , avec lequel j'eus un entretien de plus d'une 
heure. Je lui réitérai mes remerctments pour tous les témoignages d'estime 
et d'amitié qu'il m'avait accordée pendant mon séjour dans ses États, ainsi 
que de l'honneur qu'il m'avait fait en me conférant le grade le plus élevé 
dans la hiérarchie militaire du pays. Le prince lmouko,Satd-Omar et Abda-* 
Iha-Hamsa , secrétaire dans les ambassades, me conduisirent le soir jusqu'au 
rivage, me souhaitant un heureux voyage , me priant de revenir bientèt an 
milieu d'eux. 

Dès la pointe du jour et poussé par une brise favorable, nous nous 
éloignâmes des côtes d'Anjouan , et bientôt disparurent devant nous ses 
montagnes de verdure, ses boLs de cocotiers et les murailles qui entou* 
rent la ville, et de leur côté, les habitants, accourus sur la plage , virent 
sans doute disparaître notre navire comme un blanc fantôme sur des brouil-» 
lards. 

Voulant m'assurer de la vérité de ce que j'avais appris â AGôoiMn par un 
baleinier américain, que le commerce nous était interdit à nie de MoianH 
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Bique, je commandai aa capitaine d*ancrer en grande rade, afin de n'avoir 
rien à payer et de pouvoir sortir plus librement. Dè$ que cet ordre eut été 
exécuté, je quittai le navire et me dirigeai avec mon canot vers la ville, oCi 
j'arrivai après une heure de trajet. Je me rendis immédiatement chez le 
brigadier Rodrigo Luciano d'Abreu de Lima, gouverneur général des pos- 
sessions portugaises sur la côte orientale d'Afrique. Il me reçut aussitôt, et, 
tout en regrettant la rigueur de ses ordres , il me confirma la défense de son 
gouvernement. Rodrigo de Lima, dont le palais est une construction toute 
nouvelle qui a vue sur la rade, est un homme affable, parlant parfaitement 
le français et Tanglais, ayant longtemps habité Paris et Londres. 11 me de* 
manda des nouvelles de S. M. le roi des Pays-Bas, avec lequel il avait servi 
pendant les guerres de l'Empire. 

Comme mon intention était de ne rester que vingt-quatre heures à Ttle 
de Mozambique , pour y faire quelques achats de vivres, je priai le gouver- 
neur de vouloir bien m'indiquer un hùlel. « Monsieur, me dit-il, je voudrais 
<( pouvoir vous satisfaire à cet égard, mais malheureusement il n*en existe 
« point ici ; tout ce que je puis faire, c'est de vous adresser à M. Teobaido An- 
ce tonio da Gama , garçon des plus aimables et qui s'estimera heureux de 
« vous recevoir. » Muni d'un mot de recommandation, je me transportai 
chez ce jeune cavalier qui me fit l'accueil le plus gracieux, et voulut bien 
m'accompagner dans mes petites excursions. 

La ville de Mozambique est assez bien bâtie, les rues sont régulières, et 
les maisons en pierres. Sa population, qui peut s'élever à 6,000 âmes, se com- 
pose de la race européenne, des noirs et des Banians les plus nombreux de 
tous, ei qui exclusivement forment les classes des artisans, tels que tailleurs, 
cordonniers, menuisiers, serruriers, etc. etc. Sur la place publique, entourée 
d'arbres, s'élève , ainsi que dans tous les endroits où les Portugais ont des 
possessions, une colonne à laquelle on attachait autrefois les naturels con- 
damnés à la peine du fouet. Le quartier habité par les noirs est construit en 
bambous; nulle partje n'ai vu des hommes et des femmesde cette race aussi 
forts et aussi vigoureusement constitués, malgré l'insalubrité du climat. 

A l'entrée de la ville et faisant face à la rade, on trouve la citadelle, armée 
de 60 pièces de canon , et défendue par environ 400 hommes, presque tous 
envoyés à cette destination pour meurtres, vols, ou autres crimes plus ou 
moins graves. Il en résulte que bien souvent la garde nationale est obligée 
de prendre les armes pour calmer les émeutes qui surviennent parmi ces 
soldats indisciplinés, et qui font métier de poursuivre les passants dans les 
rues pour leur demander l'aumône, il est juste, cependant, de dire qu'à Ttle 
de Mozambique la tenue des militaires est plus soignée que dans les autres 
pays soumis à la domination portugaise. 

La maison delà douane, située à l'entrée du port, sert de grand point de 
réunion; c'est là que se débitent les nouvelles du jour, et se donnent rendez- 
vous les hommes d'affaires et les oisifs. — L'église est assez élégamment 
construite , et l'on doit citer, au nombre des monuments les plus remar- 
quables, un hôpital fort bien tenu par les soins d'un chirurgien-major 
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suisse, au servioe du Portugal depuis la chute de Don Miguel. Pour les me- 
nues transactions commerciales, on ne voit circuler dans la ville qu'une im- 
mense quantité de monnaie de billon, frappée par le gouvernement portu- 
gais, pour obvier à l'accaparement de tout for et de tout Targent que les 
Banians expédiaient pour leur pays. On fait, à Mozambique, un grand com- 
merce d'ivoire, mais celui de la poudre d'or y est presque nul. 

Le négoce y est interdit , ainsi que dans les autres possessions portugaises 
de la c6te orientale d'Afrique, à toutes les nations européennes, si ce n'est 
aux Anglais et aux Américains, qui, seuls, ont des traités de commerce 
spéciaux, â cet égard, avec le gouvernement portugais; encore sont-ils obli- 
gés de payer un droit d'entrée de 46 pour 100, tel qu'il existait au com- 
mencement du xvni® siècle, ce qui le porte réellement aujourd'hui à 60 
pour 100 au moins, par la raison que le prix des marchandises a beaucoup 
diminué ; aussi nul pays où la contrebande soit établie sur une plus vaste 
échelle, et où le fisc profite moins de l'élévation exorbitante et déraisonna- 
ble du tarif; à l'exception de Mozambique, résidence du gouverneur, 
où ils seraient trop surveillés, les employés des autres colonies, ne recevant 
point d'émoluments, sont forcés, pour vivre, de se faire presque tous négo- 
ciants et c(^ntrebandiers. Un officier n'a pour appointements mensuels que 
deux pièces de toile bleue et quatre-vingts livres de Hz ; les sous-officiers et 
soldats ne reçoivent qu'une seule pièce de toile et quarante livres de riz. 
«Encore, me disait un des fonctionnaires les plus élevés en grade, voilà 
« trois mois que nous n'avons rien touché ; nos soldats sont dans la nécessité 
« d'aller mendier leur nourriture chez les noirs.» 

Afin de prévenir le manque de vivres , toujours incessant dans une navi- 
gation d'aussi long cours, je crus devoir faire l'acquisition d'une douzaine 
de porcs que je payai huit piastres pièce; marché dans lequel je m'estimai 
fort heureux , car il y a tels de ces animaux que l'on ne saurait se procurer 
à moins de 12 piastres ; et chose bien singulière, c'est que l'on peut ache- 
ter à un taux bien moins élevé un petit garçon ou une petite fille de six à 
huit ans. Enfin, toutes mes emplettes faites, je pris congé de mon aimable 
hôte Teobaido de Gama , et fis voile pour Mourondava , côte sud-ouest de 
Madagascar. 

Je ne fus pas longtemps sans reconnaître l'inexactitude des cartes de cette 
partie de la côte, car, d'après les observations du capitaine et des officiers 
du bord , Mourondava devait se trouver au point désigné sur ces cartes, tan- 
dis que lorsque nous arrivâmes à cet endroit , nous n'aperçûmes qu'un pays 
absolument inhabitée (1). 



(1) «11 règne, dit notre confrère 0. Mac Carthy , quelque incertitude quant à Tap- 
plicatioa du mot Mourondava, Owen donne ce nom à un village qui semble, d'a- 
près la carte, situé daus une lie, entre les deux bras d'une rivière, par 20* 18' sud 
sur la même cèle* On voit en outre, au nord et au midi , à peu de distance, deux 
autres embouchures sans nom. L'une de ces trois entrées est sans doute la rivière de 
Mourondava de M. Guillain ( par 20^ 20* latitude sud sur sa carte). Voici ce qu'il dit 
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Notre navire târi&t 18 pieds d^u, et oe pevvani en con^éqoenee 
aborder la côte, je montai dan« mon canot avee huit hommes, j compris 
un officier et le médecin >, tous bien armés), et ce dernier muni de sa trousse, 
dans le cas oâ nous aurions quckpie combat à soutenir. Cette mesure de 
précaution m'était prescrite par le capitaine de ta corvette royale anglaise te 
Cléopâtre, qui avait perdu six. hommes de son équipage, tués dans ces 
mêmes parages, pour avoir eu l'imprudence de s -y aventurer sans armes. 

Comme la marée était basse et la mer calme, il nous fot facile de passer 
les bancs qui bordent la côte, et nous entrâmes dans une des embouchures 
de la rivière. Là je quittai mon embarcation avec mon escorte , ne laissant 
que deux hommes en cas de surprise, et je m'avançai dans Tintérieur des 
terres ft une distance de trois lieues. C'était un sot marécageux, conveit 
d'épalases forêts, sans routes, sans même le moindre vestige d'habitations. 
Je n'aperçus qu'un sentier battu par les sangliers ; nous le suivîmes dans 
l'espérance de faire quelque découverte favorable, mais tout ce que nous 
vtmes, ce Ait une innombrable multitude d'oiseaux aquatiques de foutes 
craleurs, q«i, de loin, 0e dessinaient comme un tapis de rubis, d'éme^ 
raudes,de topazes et autres pierres précieuses. Cependant l'heure s'avançunî, 
vaincus par )a fatigue, marchant jusqu'aux genoux dans la vase de ces pro* 
fsnds marais, ayant épuisé nos vivres, manquant même d'eau, je don** 
nai l'ordre de la retraite. 

Arrivés à notre canot sans accident , nous nous embarquâmes pour fO- 
joindre le navire ; malhettreusemeot , pendant notre excursion, s'était élevé 

à ce 8ujet : « Mourondava, nommé Andakabé par les naturels, était le mouillage M' 
c quenté par les navires de traite, alors que les rois de Menabé avaient leur résidence 
c non loîu de là , sur le bord de la rivière du même nom (la Menabé ). » Ceci concor- 
derait a^ec une parole dHEllis ; mais M. L.egueYei , qui a embarqué à Moorondava, n*y 
indique de rivière »i dans son texte , ni surla carte «sses mauTatse qui l'accompagne; 
il met la capitale de Menabé beauoaup plus loin , sur le cours supérieur d'une rivièm 
qu'il BQitftte et Menabé et Mourondava ( 1. 11 , pag. 100) , qu'Owen appdle YouBgi> 
ouïe y et M. GulUain, Youle, et dont remboucbure se trouve à 4 lieues de l'Yanœ 
au sud-ouest de Mourondava. 11 y a là un point de géographie positive à éclaircir, en 
faisant toutefois^ttention à celte remarque de M. Guillain , que Mourondava (village 
d'une soixantaine de cases ^ d'après M. Leguerel) n'était plus habité, en 1843, que 
par quelques maraudeurs ( âjerikis ). Il se peut très-bien que èe lieu soit désert , ainsi 
que cela eàt arrivé à tant d'autre» points du pays ^akalave, depuis llnvasion des 
Hovas. > 

M'y ayant pas été , je ne puis donner, quant à moi, aucun éclaircissement sur fa slciil^ 
tion précise de Mourondava ; mais ce que je puis certifier, c'est que ce point n'est pas 
chimérique, qu'il ne se trouve pas dans une lie particulière , mais bien sur la côte sud- 
ouest de Madagascar. Les naturels de ta baie et Bally , ainsi que les Anialoichet, sont 
en corammfteaiion directe avec Mouron<lava , qu*H8 désignent seus ce nom seutemeni, 
et j'ai vu moi-ttéme un cktiiHg des Antalotdies , chargé d'écaillés , qui , parti de la 
baie Saint-Augustin, avait touché à Monrondava. J'itiouterai que les Hovas n'étaient 
nutlement natures sur ce point. Le seul point 001^ par eux, sur umte la c6ie 
dV>ueBt,est Itof^ngai. 
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un vent contraire ^violent qui foisait refluer contre les brisants les vagues 
écumantes et aussi hautes que des montagnes déneiges. Que faire? 11 fallait 
mourir ou rejoindre le bâtiment. Le courage supplée souvent à la prudence; 
nos rameurs, habiles el vigoureux, étudiaient, pour ainsi dire, les flots , et 
tantôt plongés dans leur profondeur, tantôt bercés sur leur sommet , ils 
auraient ému d'une manière sublime le spectateur qui , du rivage^ aurait 
assisté à cette lutte entre la fureur des éléments et la force de Thomme, 
guidée par son adresse et son intelligence. Nous n'atteignîmes notre navire 
que bien avant dans la nuit. Notre arrivée j excita une joie indicible, c'é- 
tait à qui nous féliciterait, à qui nous presserait la main, avec cette expan- 
sion, cette cordialité qui n'appartiennent qu'aux marins de long cours, qu'à 
ceux qui ont assisté aux terribles jeux de la vie et de la mort. 

Je 6s aussitôt lever l'ancre > et , bien certain désormais que les cartes de la 
côte sud-ouest de Madagascar était fausses, l'ayant expérimenté au péril de 
mes jours, j'ordonnai au capitaine de cingler de nouveau vers la côté 
orientale d'Afrique* Nous nous dirigeâmes donc vers Delagoa-Baie, seul 
point où peut aborder, non sans grand danger, un bâtiment de 1000 
tonneaux, et encore fûmes-nous obligés de nous tenir â une distance de 
neuf milles du fort. Je dois ajouter que pour entrer dans la baie, il e$t 
nécessaire de se faire précéder par des chaloupes, avec le soin de bien 
sonder la mer qui, en cet endroit, présente une différence de 15 à 10 ^ à 4 
brasses. Les bancs de sable dont elle est parsemée sont mouvants, et y ren- 
dent la navigation extrêmement dangereuse. Je laissai donc le navire à 
l'ancre, et me dirigeai avec mon canot vers Delagoa-Bate, oà j'arrivai vers 
les midi. Je me rendis immédiatement chez le gouverneur, qui me répéta 
que la même prohibition, pour le commerce, existait chez lui comme â Mo- 
zambique. Lui ayant exposé que ma grande vergue s'était brisée pendant la 
dernière tourmente, je lui déclarai que le vaisseau serait obligé de rester au 
moins huit jours en rade, et que mon intention était de séjourner à terre 
pendant tout ce temps. Les hôtels étant inconnus dans tous ces parages « h 
gouverneur me désigna pour logis une maison occupée par le propriétaire 
d'un brickanglais qui s'était perdu peu de jours auparavant dans la baie, en 
venant du cap de Bonne-Espérance. H m'invita déplus à venir déjeuner et 
dtqer chez lui chaque fois que bon me semblerait, permission qui me fut d^ 
pks agréables, dans un pays où les vivres sont plus que rares, où la vie do- 
mestique est un luxe ignoré. Je renvoyai mon canot avec mes hommes, que 
je ne voulais point exposer aux fièvres pestilentielles qui régnent à Delagoa- 
Baie, ainsi que l'a véridiquement dit, dans son excellent ouvrage, le capitaine 
anglaisOsburg; je leur recommandai seulementde venir prendre mes ordres 
tous les jours. 

La ville contient tout au plus une quarantaine de maisons en pierres et 
une centaine de cases pour les noirs. Le fort, situé sur le bord de la rivière^ 
n'est armé que de quatre mauvaises pièces de canon, jadis abandonnées par 
les Anglais qui occupaient un point sur la rive opposée; il n'est défendu que 
par quarante soldats noirs, toqaels ne sont pas souvent en vmnné» n*^ 
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|K)nsser les attaques des sauvages qui, il y a quelques années, sont venus 
massacrer le gouverneur et toute la garnison. Delagoa-Baie est entourée de 
marais dont les exhalaisons occasionnent, en certains temps de Tannée, une 
espèce de typhus qui décime jusqu'aux naturels eux-mêmes. Quant aux 
Européens qui résistent, ils ressemblent, par leur maigreur et leur teint 
hâve et livide, plutôt à des spectres qu*à des êtres humains. 

Les fièvres de la côte orientale d'Afrique sont de la même nature que 
celles de Madagascar : les mêmes symptômes, les mêmes douleurs aux arti- 
culations; pesanteur de tête. Elles sont endémiques, bilieuses, et provien- 
nent des terres basses et de la proximité des marécages. 

Le commerce y est nul , à cause de la stérilité du sol et de la pauvreté des 
habitants. On peut citer comme phénomènes des essaims de sauterelles, qui 
viennent s'abattre dans les jardins , où elles détruisent tout , et si nombreuses 
quelquefois, que l'on dirait des ouages qui obscurcissent le soleil. 

A l'époque dont je parle, les boers (paysans) hollandais qui , après d'hé- 
roïques efforts dans les combats qu'ils eurent à soutenir contre les Anglais, 
leurs dominateurs, avaient été contraints d'abandonner le Port-Natal et de 
se retirer dans l'intérieur des terres, n'apprirent point, sans un vif sen- 
timent de joie, qu'un navire néerlandais se trouvait dans ces parages. Ces 
braves et intrépides colons ne craignirent pas de faire 50 lieues au moins 
pour faire visite à leurs compatriotes. Ils étaient suivis de seize charettes 
chargées d'ivoire. Une trentaine d'entre eux se rendirent à cheval chez le 
gouverneur portugais , au moment où je déjeunais avec ce dernier. Il leur 
fit le meilleur accueil , mais il leur déclara , en même temps , que le gouver- 
nement anglais avait négocié auprès de celui du Portugal pour que celui-ci 
interdit tout établissement aux boers dans le voisinage de ses possessions. 
Malgré cette despotique et barbare intimation , ces fiers descendants des 
Bataves pourraient bien, s'ils avaient l'idée de le vouloir, commander en 
maîtres dans le pays; mais, bien au contraire, ils n'ont qu'un seul but, 
({u'une seule ])ensée ; c'est d'occuper loin de la mer un point où leurs tyrans 
ne puissent aller les trouver, où eux-mêmes soient libres de se livrer aux 
travaux agricoles, de faire changer d'aspect à des contrées presque désertes*, 
et de vivre aimés et respectés au milieu des tribus les plus sauvages; ils 
font tout pour cela rieurs fermes, parfaitement bien cultivées, se trouvent 
souvent à plus d'une lieue l'une de l'autre, et il n'y a pas d'exemple qu'une 
seule ait été attaquée par les Gafres, dont le nom seul épouvante les An- 
glais. 

Je demandai à l'un de ces boers, appelé Van Breda, dont la tête avait été 
mise à prix par le gouvernement du cap de Bonne-Espérance, s'il était 
vrai que les indigènes fussent anthropophages. <iMonsieur,me répondit-il, les 
« Anglais ont calomnié les Gafres comme ils nous ont calomniés; nous vi- 
ce vons au milieu d'eux en toute sécurité; ils nous aiment; aussi, loin de 
« craindre quelque trahison de leur part, c'est parmi eux que je prends pres- 
« que tous mes domestiques. Ils me suivent partout tant que dure leur en- 
« gageaient; nous tenons fidèlement nos obligations envers eux, ils en font 
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« de même «^ notre égard. Ils savent d^ailleurs que la balle d'un boer bollan- 
« dais frappe toujours juste. » 

Cela est si vrai que, le jour de leur arrivée & Delagoa-Baie, ces boers 
avaient en quelques heures tué 22 bippopotames , animaux des plus difficiles 
à tirer, car on ne peut les atteindre mortellement qu'aux yeux ou aux ais- 
selles, au moment où ils lèvent la patte. 

Ils se rappellent d'ailleurs avec orgueil qu'ils comptent au nombre de leurs 
ancêtres les Tromp et les Ruyfer, qui ont fait trembler la Grande-Bretagne 
sur toutes les mers; nés libres, ils ont juré de ne jamais subir le joug des 
Anglais. Un fait bien remarquable encore , et qui prouve jusqu'où peut aller 
le patriotisme: à trois mille lieues de la métropole , sous celte zone torride , 
les boers en ont convervé les habitudes, les mœurs originaires ; jamais leur 
race ne s'est croisée avec celle des naturels; en vain , parmi eux, cherche- 
rait-on un métis. Ils ont conservé jusqu'au costume national , ta veste de 
gros drap, le pantalon large, et des souliers, qu'ils font eux-mêmes avec la 
peau des lions qui tombent sous leurs coups. Leur teint a conservé sa blan- 
cheur primitive, et leurs femmes n'ont rien perdu de cette fraîcheur qui 
dislingue celles des habitants du nord de l'Europe. 

Après avoir vendu tout leur ivoire aux Portugais, puisqu'il leur était in- 
terdil de commercer avec moi, ils me firent présent d'une magnifique peau 
de léopard et d'un manteau en fourrure qui avait appartenu à un chef 
cafre ; ils retournèrent ensuite chez eux , malgré un détour de 20 lieues 
qu'ils furent obligés de faire, pour éviter des myriades de mouches dont la 
piqûre est mortelle pour les chevaux. Us n'ont point d'autres guides que des 
Gafres. 

Quant à moi, le 11 novembre , dès que la vergue du navire eut été rem - 
placée y je pris congé du gouverneur, que je remerciai de toutes ses bontés 
pour moi; j'ordonnai de lever l'ancre, et de faire voile vers Sainte- Hélène, 
où nous devions aller foire de Teau. On avait eu soin d'envoyer en avant 
une chaloupe, dont les signaux devaient nous donner la profondeur de la 
baie, fort inégale, comme je l'ai dit plus haut. Malgré cette précaution, 
vers les onze heures du matin , nous touchâmes à deux reprises différentes. 
Ce moment fut terrible, la consternation générale; le capitaine, malade 
depuis quelque temps, perdit complètement la tèle, et remit officiellement 
le commandement â son premier officier. Par bonheur, les secousses n'é- 
taient point trop fortes, et l'inégalité même de profondeur nous préserva 
d'une perte certaine. Vers le soir, la brise s'éleva si violente que nous dûmes 
jeter la seconde ancre, et sur les huit heures, la mer devint tellement fu- 
rieuse , que nous allâmes jusqu'à craindre que cinq bfasses d'eau ne fussent 
pas suffisantes pour ne pas toucher. Nous regardions la mort comme inévi- 
table, car à une longueur de trois fois le navire se trouvaient des bancs de 
sable; notre salut dépendait de la solidité de nos ancres. Cette affreuse tem- 
pête dura jusqu'au 13. Vers midi , le vent se calma , mais la mer était encore 
trop agitée pour donner le signal du départ. Deux heures plus tard , nous 
X. 5 
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étions hors de tout de d^ger. Nous De mîmes à la voile que le 14, ^ciiiq 
heures du matin. 

Au bout d'un mois, jour pour jour, après des alternatives de bourrasques 
et de b^u temps, sans beaucoup d'avaries, ayant charmé les ennuis de 
notre navigation par la pèche d'ex^cellents poissons, fort abonidaiits durant 
ce trajet, nous jetâmes l'ancre devant Saint^Hélène. 

Je me garderai bien d'ajouter le moindre mot 4 tant de descriptions de 
cette lie , immortalisée par le séjour et le martyre du plus grapd des hommes ; 
je dirai seulement que, depuis peu d'années, oq a surmonté l'église d'une 
tour qui, vue de la baie, à travers les arbres plantés le long du rivage, et 
entre les deux rocs à pic où se trouve la ville, présente l'aspect le plus pit- 
toresque. 

Quoique mon séjour à Sainte>Hélëne n'ait été que de vingtquatre heures,. 
je n'ai pu m'em pêcher de remarquer que la population ea est véritablemeiit 
omnicolore; on y voit des hommes et des femiiies de tous les pays^ et jus« 
qu'à des Chinois , qui tous ont la prétention de siog^ les mœurs et les cos- 
tumes des Européens. Il n'est pas rare d'y voir des négresses, d'une entière 
laideur, se pavaner les jambes nue^, chaussées de savates, et coiffées de 
chapeaux de paille excentriques; c'est, en un mot, un ambigu des plus 
drolatiques, une mosaïque d'habitants plus ridicules les uns que les autres. 
La garnison qui, du temps de Napoléon comptait 2,500 hommes, commandés 
par un général, n'est plus forte aiy ou rd'hui que de 500; le gouverneur est 
un colonel d'artillerie. 

Le lendemain, 11 décembre, nous qjiiUlApes Sainte^Héiène, et après. 
38 jours de navigation seulement, nous entrâmes dans la Manche, n'ayant 
perdu pendant la traversée qu'un seul n^arin , que mm avons jeté dios les 
fiôts, avec la. cérémonie d'usage, aux envirpn^ des.Açores, et le capitaine 
du navire, dont nous avons renferipé Ije çofps dana.un cercueil rempli dt; 
rhum. Nous étions le 22 js^nvier en rade dp^ Texel. 

Lb BbinI' db VniLA. 



eORRESPONDANCE. 



A Monsieur le Rédacteur en chef de la Revue de ro^i^ot. 

Mon siBUR , 

J'ai l'honneur de vous adresser l'extrait d'unç l^tf^equc^j'a^ reçue d'i^ 
gyple il y a quelques jours. 

Un des premiers, comme vous le savez, j'ai signalé la qi^sère du peuple 
égyptien et tes nombreuses causes d'ii^salubrité qui pèsent sur l'Ëgiypte» 
Autant j'ai mis d'empressement à faire connaître le mal , ajatanjL J'eu ip^ttrai. 
Â annoncer les réformes avantageuses qui pourraient surgir dans qp pays 
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naient ce que peut une hygièDe publique bien entendue. 

Permettez-moi de profiter de celte occasion pour déclarer publiquement , 
— contre Topinion de certaines personnes , — que je n'ai point aiteodu mon 
retour d'Egypte en France pour écrire sur celte contrée. — Voici ce que je 
disais ea juin 1833 , dafis pn mémoire adressé à TAcadéinie royale de mé- 
decine , alors que je dirigeais l'école vétérinaire d'Âbouzabel. « Le Fellah ^ 
« pauvre, humilié, abruti, végète dans une petite loge, dont l'entrée est 
« à moitié fermée par des immondices. Cei te cbétive cabane, il l'a construite 
«auprès d'une mare, à côté du cimetière , dont les tombeaux crevassés 
« laissent d^ager des odeurs infectes. 

« L'espoir d'échapper aux mauvais traitements le force à agir ainsi. — 
o Plongé dans la plus affreuse misère, l'Arabe vçut éviter tout travail quel* 
<x conque; le fruit de ses fatigues ne lui appartient pas; lal;>orieux ou inactif ^ 
a sa ^ition ne change pas. — On ne pourra jamais opérer de changements 
« avantageux dans les races d'animaux domestiques, tant que la population 
« elle-même ne jouira pas des prérogatives que dts gouvernements barbares 
« lui ont impitoyablement enlevées, o 

Quelles oue soient les tentative» des journaux ou m^l nenseigi^éftou à la 
solde de l'Egypte , la vérité se fait jour, et vient nous prouver qu'if est 
beaucoup plus utile de blâmer ce qui est blâmable, que de prodiguer l'en- 
cens et la flagornerie à des institutions fragiles et éphémères. 

J'ai l'honneur d'être, etc. 

Hamont. 

« 11 y a une semaine que , dans ma causerie journalière avec le vice-' 

roi , je relatai ce que j'avais lu dans la Gazette des hôpitaux relativement; 
à la première partie du rapport fait par la commission nommée par l^Âca- 
démie royale de médecine à l'égard de la peste, et des réformes à faire dans 
les quarantaines, pour les provinces du Levant. Après avoir débité tout ce 
que j'avais lu , Son Altesse me demanda ce qu'on pensait de l'Egypte rela- 
tivement à la production de la peste. Ma réponse exprima l'opinion de la' 
commission et de tout le monde; mais celte opiniorï n'était pas partagée 
par Son Altesse. Aussi , énumérant avec vivacité les travaux d'assainisse- 
ment qu'elle avait fait exécuter, comme dessèchements de marais, suppres- 
sions de cimetières de l'intérieur de quelques vilTes, disparitions des monti- 
cules qui environnaient les villages, a Est-ce que l'Europe l'ignore?» me 
demanda Son Altesse. 

c< Je répondis que l'Europe connaissait ces travaux et y applaudissait, 
qu'elle rendait honneur à qui les faisait exécuter; mais que d'autres causes 
s^associaient à celles-ci, et contribuaient au développement de la peste, 
éomme par exemple la mauvaise nourriture, le défaut d'habillement, et ' 
surtout le genre vicieux des habitations , mai situées, mal aérées, mal dis- 
tribuées, et malpropres. 

a Après m'a voir demandé des renseignements sur ce qtfil y avait à faire 
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pour corriger les vices que je signalais dans les Logements des Fdlahs^tl 
après m'avoir écouté, le vice-roi dit : « Eb bien! nous avons commencé à 
«jaser pour passer le temps, et vous avez fait une grande chose aujour- 
« d*bui. Je renonce , de ce moment , aux revenus de telle et telle provinces , 
« qui s*élëvent à 60,000 bourses annuelles, >ea faveur des travaux d'assai- 
« nissement à faire dans les villages de TÉgypte. Je commencerai par le 
« Delta, et je veux refaire à neuf tous les villages, et foire bâtir tout en 
« briques rouges. » 

« Le jour suivant, le vice-roi appela Chérif-Pacha, ministre des finances, 
et lui donna des ordres en conséquence; puis, hier, il appela le mimar- 
bachi (architecte en chef), Glot-Bey, et leur ordonna de partir pour la 
basse Egypte, otï ils devaient choisir les localités les plus convenables pour 
chaque village, qui serait construit d'après un modèle qu'on devra pré- 
senter incessamment à Son Altesse. 

a GABTAni-Dmr , premier médecin du vice-roi. » 



ACTES DE LA SOCIÉTÉ ORIENTALE. 



SÉANCES. — EXTRAITS DES PROCÈS-VERBAUX. 

Séance bv 27 mars. — La séance est ouverte à huil heures et demie, sous 
la présidence de M. A. Hugo, auquel succède bientôt M. le docteur J. Glo- 
quet. 

Le procès-verbal de la séance du 13 mars est lu est adopCé. 

M. Alph. Denis prend la parole pour remercier la Société de sa nouvelle 
réélection comme président; considérant ensuite rimporiance et les résul- 
tats obtenus par la Société orientale, il Tencourage à persévérer dans ses 
travaux. 

M. le docteur J. Gloquet donne lecture d'une lettre de M. B. Cloquet, 
membre correspondant de la Société, nommé médecin du shah de Perse, et en 
ce moment à Gonstantinople. Cette lettre renferme quelques détails inté- 
ressants, particulièrement sur Télat de Tinfluence de la Russie et de la France 
à Gonstantinople, sur un vaste établissement d'instruction publique entre- 
tenu aux frais du gouvernement. 

Lecture. — M. Mac Garthy donne lecture de la relation des derniers évé- 
nements de Madagascar, d'après le récit qu'en a fait M. d'Escayrac, dans la 
séance du 13 février. M. d'Escayrac a bien voulu relire cette transcription et 
la compléter au moyen de nombreuses notes. 

Communications. — M. Fortin d'Ivry , membre titulaire de la Société, de 
retour d'une nouvelle résidence de quelques mois en Algérie, communique 
verbalement i la Société le fésoltat de ses observations sur la marche de la 
colonisation en Algérie. 
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Messieurs , dit M* Fortin , je viens de passer cinq mm» en Algérie pour y 
donner suite à des projets d'établissements , destinés à coopérer efficacement 
et matériellement à Fœuvre que poursuit la Société orientale, et surtout 
à montrer quelle est la productivité du sol de cette contrée. Les intérêts mili- 
taires et commerciaux sont puissamment représentés en Algérie; les inté- 
rêts coloniaux l'ont été trop peu jusqu'ici. Il faudrait pour cela , il est vrai , 
que les éléments qui en forment la base fussent plus puissants. Or, la plu- 
part des colons qui se rendent en Algérie, gens aventureux, n'ayant d'autre 
but que de faire fortune en quelque temps, ne se livrent qu'à des spécula- 
tions réalisables à courte distance et ne peuvent naturellement créer des in- 
térêts permanents et solides. Il sont fort utiles cependant, mais l'avenir de 
la France en Afrique réclame davantage. 

Le gouvernement a bien cherché à favoriser l'émigration des classes agri- 
coles portées à s'attacher au sol soit par le lien de la propriété, soit par le 
profit et la subsistance qu'elles en retirent; mais leur établissement a peu 
profité, d'un côté, parce que ces nouveaux colons arrivaient avec trop peu de 
capitaux et d'expérience, de l'autre, parce qu'on les fixait en des lieux peu 
avantageux , le gouvernement agissant toujours avec raison dans des vues 
plus politiques et militaires qu'agriculturates et profitables aux particuliers. 
Ainsi, à Boufârik, sur 2,000 Européens et plus qui y sont en ce moment, Il 
n'y en a pas 10 qui s'y soient établis avec des projets d'avenir, qui aient 
créé, en un mot, quelque chose d'essentiel lemenl )>rofi table à l'avenir du 
pays. Mais ce qui s'oppose surtout au développement de la colonisation, à 
ce qu'il y ait profit à cultiver la terre , c'est l'intérêt énorme de l'argent. On 
préfère retirer 15, 20 et 30 pour 100 de ses capitaux en profits commerciaux 
ou par des placements fonciers en lieux sûrs , aux chances encore très-aveu- 
tureuses de la culture. 

Cependant la présence à Alger d'un grand nombre d'Européens, leur con- 
sommation et leur agrément, ont développé de nouvelles cultures; le jardi- 
nage entre autres y a attiré un grand no^)b^e de méridionaux et surtout 
de Mahonnais. Certaines de ces cultures y ont donné dès résultats surpre- 
nants; il y a des hectares qui rapportent 1500 fr. au moyen de 5, 6 et jus- 
qu'à S récoltes par année. 

Je suis à même d'apprécier la valeur du sol en Algérie , pour avoir étudié 
dans mes voyages presque toutes les cultures de l'Orient, de l'Espagne et de 
l'Italie; j'ai fait un grand nombre d'observations, j'ai retrouvé en Algérie 
les mêmes conditions de sol et de climat. Elle peut rivaliser avec les contrées 
les mieux cultivées des bords de la Méditerranée^ Valence, la Lombardie, 
la Campanie , l'Egypte et la Syrie. Puis je me suis rendu compte de ce que 
ces pays présentaient de plus applicable à l'Algérie. J'ai tiré des semences 
de la plupart des plantes d'Egypte et de Provence; j'ai fait avec elles des 
essais en divers sols, lieux et expositions, et j'ai donné de ces semences d'ar- 
bres, céréales et légumineuses à plusieurs établissements, aux trappistes, aux 
jésuites, au jardin d'essai, et à plusieurs des agriculteurs les plus distingués 
que j'ai eu l'avantage de pouvoir apprécier » tels que M. Borely de Lassapie, 
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M. le baron Vialard , M. Caussidon , M. Brémontier et à MM. Braat et Si- 
mon. Une partie de ces essais seront sans doute infructueux , mais il me 
suffit qu'il en réussisse une partie. 

11 faut faire en Algérie, comme en Lombardie, en Campanîect dans îc 
pays de Valence, deux ou trois espèces de cultures à la fois. Enfin il y a un 
troisième point, hérissé de dîfficult(?s, qui est le meilleur mode de cultiver 
élans lepaxs même; car il n*y a pas de tradition , parce que les Arabes ne 
cultivaient rien, si ce n'est leurs céréales d'babitude et quelques l^umes, 
fèves et cucurbiiacées : il n*y a qu'une routine aveugle. Vous savez combien 
nos paysans ont une routine enracinée; jugez par celle-là de la routine 
arabe. Cet obstacle est bien grand en Algérie, car on n'improvise pas de 
nouveaux modes de culture. 

J'ai fait une demande deconcessiob dans Tintention de Tutitiser de suite. 
En attendant je n'ai pas perdu mon temps; caries études préparatoires sont 
nombreuses et difficiles. 

En France, peu importe la couche d'eau qui est sous le sol, parce que la 
pluie vient toujours répondre aux besoins du cultivateur; là bas il n^en est 
nullement ainsi : vous aurez toujours une certaine fraîcheur si la couche 
d'eau est rapprochée du sol, presque jamais si elle est trop profondément 
cachée. 

Chez nous , on s'occupe peu de causes qu'en Algérie l'on ne peut trop étu- 
dier : ainsi en est- il des influences morbides, qui présentent des phénomènes 
tout à fait extraordinaires. 

J'avais à voir les travaux des hommes tels que M. Borely de Lassapie, 
M. le baron Vialard, et M. Martin -Desplats , qui ont déjà acquis une expé- 
rience remarquable des cultures africaines. 

J'avais à me rendre compte des influences politiques et militaires. Lorsque 
j'ai parcouru les différentes parties de l'Algérie, j'ai examiné les prix de 
marché. La province deConstantineest la plus favorable en elle-même à la 
culture; mais comme le prix du marché est le régulateur des cultures à 
établir et que les Arabes y sont maîtres du marché, elle est en ce moment 
peu favorable aux Europt^ens : aussi j'ai choisi la province d'Alger, qui est gé^ 
néralement européenne , où les développements seront plus hâtifs, oti les 
prix de marché sont, pour certains produits, le double et le triple decequ'ils 
sont ailleurs. 

M. le général de La Boche-Pouchin, Quel est l'état de sécurité des colons 
éloignés d'Alïîer? 

M, Edouard Michel, Ce n'est pas d'après Téloignement d'Alger qu'il faut 
calculer la sécurité. Ainsi dans les environs de Bone et de Constantine , H y 
a sécurité assez grande pour qu'une petite accumulation de colons puisse 
résister. H est vrai que leurs récoltes pourraient bien être quelquefois dé- 
truites, mais il suffirait d'une enceinte comme on l'a fait dans les fermes- 
modèles pour les mettre à l'abri. Quanta la production, je crois que la pro- 
viucc de Constantine exporte des céréales dans les deux âiutres provinces. 

M. Fortin d'Ivrx* Voici ce que j'ai observa à cet égard. Datis la province 
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defione, îl tfy a qufe Tes lisières âe la Kabylie qui ne soient pas sûres. Du reste, 
ia <;ulture européenne y est nulle, parce que celle-ci ne se fait qu'au moyeÀ 
des routes et qu'il n'y en a pas encore. La production arabe en céréales y est 
èonsidérablé , ihaîs les frais dé transport Técrasent : aussi ne peul-etle lutter 
à^è'ecleè blés de ta mer Noire, arrivant en nature ou convertis en farines 3i 
Mar^eitîe. 

Uûe particularité extraordinaire que présente T Algérie, c'est que pour 
100,000 colons et 100,000 soldats, on importe 400,000 quintaux métriques 
de farine, l^arseille a depuis longtemps le monopole de ce commerce, 
parce qUe recevant directement les blés d'Odessa à des prix très- inférieurs, 
elle peut livrer les farines à meilleur marché que celles d'Algérie où les frais 
de mouture sont exceptionnels et extraordinaires, et dans certaines localités, 
but parfois excédé le prix du grain. Aussi une partie de la province d'Oran 
a dû se nourrir, à la suite des razias de 1844 , avec les blés de la mer Noire. 
La province de Constantioe peut en partie fournir des grains aux autres 
provinces , mais elle ne peut en général rivaliser avec ceux d'Oddssa. 

Ouant â la sécurité , celle de la province de Gonstantine est assez grande 
pour établir entre elle et les deux autres provinces une différence complète. 
La province d'Oran est celle où les Arabes sont le plus remuants et le plus 
fanatiques: aussi, bien qu'on y ait exécuté de beaux travaux, tels que le bar- 
rage dti Sig,âuquel les Romains n'ont jamais rien eu de comparable; bien que 
le climat de Tlemcen soit enchanteur, que le sol y soit couvert de planta- 
tîons, que la population de cette ville soit composée de Goulouglis , partisans 
de notre domination par crainte des Arabes , la colonisation n'y a fait aucun 
progrès. V>uânt à la province d'Alger, elle participe des avantages et des 
inconvénients des deux autres. Dans la subdivision d'Alger, la sécurité est 
aussi grande qu'en France. Ce que l'on appelle le Massif est un pâté de cin- 
quante lieues carrées environ, composé de montagnes et de coteaux peu 
élevés, dans lesquels on pénètre par des coupures s'ouvrant vers la côte ou 
sur la Mitidja. Dans la plaine surtout, du côté de Boufârik, de Blida, la 
sécurité est parfaite. Je ne connais qu'un exemple d'appréhension manifestée 
dans ces derniers événements, c'est celui d'un cultivateur, qui se contenta 
de ramener pour quelques jours sa femme et sa fille à Alger. On peut 
direqu'ediàns la Mitidja il y a sûreté, excepté aux deux extrémités. Quant 
éù Massif, sa constitution fait que, même en cas de revers, il serait très-fa- 
cile à défendre parce que la cavalerie arabe ne pourrait y pénétrer. Aussi, 
beaucoup d'Européens s'y sont-Ils établis. Les Maures aujourd'hui craignent 
plus^s Arabes que nous, parce que chez eux l'intérêt domine le fanatisme, 
tandis que chez les Arabes, c'est le fanatisme qui domine l'intérêt. Je consi- 
dère donc fe Massif d'Alger, dès à présent, comme tout à fait sur et euro- 
péanisé. 

Sur la lisière dé la Mitidja, s'élève Blida ,qui compte 3,000 hommes de 
garnison et vers lequel se rendent sahs cesse des corps de troupes; puis au 
delà de l'Atlas, Miliana et Medéa , chefs-lieux de subdivisions militaires: dé 
sorte que tout parti qui voudrait pénétrer dans la plaine serait pris à revers , 
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écrasé; car les tribus placées dans la xone dont les limites sont Indiquées 
par ces deux places sont forcément pour nous. Koléah garde le Massif à 
Fouest, puis au delà le territoire de la capitale est protégé par Miliana, 
Cbercbell et Orléansville. Aussi avez-vous vu dernièrement Abd-el-Kader 
éviter soigneusement tout ce vaste territoire , laisser Medéa et laMitidja sur 
la gauche, et aller s'enfoncer à Test dans la Kabylie: toute autre direction 
lui eût été fatale, il le sentit très-bien. Je crois donc la sécurité assez bonne 
dans son ensemble; il n'en est pas de même de la salubrité. 

M, Ed. Michel. Pour quelques années encore , mais elle ne pent que s'amé- 
liorer avec le temps. Bone, qui était jadis très-malsain, est aujourd'hui très- 
sain. 

M. de La Roche-Pouchin. N'oubliez-pas l'Italie, où il y a des territoires 
que l'on ne peut assainir depuis des siècles : telles sont les vallées de la Giiana 
et les Maremmes. 

M. de Saint'Céran. On n'y a peut-être pas fait les travaux nécessaires. 

M. de La Roche- Pouchin, En Toscane, la généralité se nourrit de blé 
d'Odessa ; mais par contre , elle exporte le sien et le vend jusqu'à 50 francs , 
tandis qu'elle n'achète le blé de la mer Noire que 30 francs, en bénéficiant 
du surplus. 

M. Bonnafond. Je crois que M. Fortin a bien vu l'Algérie; mais je crois 
qu'il y a dans le Massif de très-belles propriétés, telles que celles de MT. Mar- 
tin-DespIats , près Alger, qui ont été vendues 500,000 francs à de riches ca- 
pitalistes et propriétaires de France. On a cultivé le Massif avec facilité et 
très- bien, mais il n'en est pas de même de la Mitidja, où la plupart des colons 
ont succombé sous l'influence des fièvres. Je ne veux pas défendre les colons 
en général , mais il y en a qui se sont établis en Algérie sérieusement et avec 
la ferme volonté de donner suite à leurs tentatives. 

ilf. Fortin. J'abonde dans le sens de M. Bonnafond , mais voici comment 
j'explique cette grande valeur donnée â quelques prof»rlétés; c'est qu'on y 
a planté un grand nombre d'arbres qui donnent peu de peine et acquièrent 
en peu d'années une valeur considérable. Ainsi, dans la propriété de 
M. Mariin-Desplats, on a greffé 22,000 oliviers et planté 10,000 mûriers, et il 
y a pour 40 à 50,000 francs d'outils et de matériel. On conçoit que de cette 
manière les propriétés acquièrent une grande valeur; mais ce n'est pas là 
de l'agriculture profitable pour le moment, telle que celle du jardinier qui 
fait rapporter à l'hectare jusqu'à 1500 par an. C'est un capital inmiobilisé 
sur le sol en défrichements, en plantations: fécond d'avenir, il augmente 
considérablement la valeur du fonds ; mais il n'a pas encore donné de profit 
net et constant , comme le jardinage ou certaines prairies. Je persiste donc 
dans l'opinion que j'ai émise que la culture n'a pas, en général, donné de 
profits bien nets et positifs en Algérie. Cependant des ventes récentes dé- 
montrent clairement que les améliorations foncières commencent à y être 
fort avantageuses, par la plus-value qu'elles entraînent pour les propriétés 
rurales. 
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SéàUGE BU 10 AVBu.. — La séance est ouverte à huit heures et demie , sous 
la présidence de M. Alph. Denis , président de la Société. 

Le procès-verbal de la séance du 27 mars est lu et adopté; la dernière 
partie, comprenant les communications faites à la Société par M. Fortin, 
donne lieu à une discussion à laquelle prennent part M. le président et 
BIM. Pouzin, Bonnafond. 

M. Hugo donne lecture d'une lettre de M. Carlos de Bouville, membre de 
la Société, qui contient des détails sur Tétat dans lequel se trouve la colonie 
de Santo-Thomas, depuis qu'elle est abandonnée à ses propres forces, sur 
les ressources que pourrait y trouver le commerce étranger. M. de Bouville 
désirerait que la Société intervint à ce sujet, et qu'elle obtint du gouver- 
nement de faire de ce port, un des meilleurs de la côte, l'un des points 
de rclàcfae des nouveaux bâtiments à vapeur appropriés au service des lignes 
transatlantiques; on donnerait ainsi une nouvelle vie à un port et à une 
colonie dont la France pourrait même se déclarer protectrice. 

M. ie président. Je ne pense pas que la Société doive s'occuper aujourd'hui 
de la colonie de Santo-Tbomas. Si elle l'a fait autrefois , c'est que cela se rat* 
tachait aux études que lui imposait la grande question de la colonisation 
algérienne. Dans le cas du percement de l'istb me, Santo-Thomas se trouve- 
rait , il est vrai , sur la route de l'extrême Orient ; mais comme étant en Amé- 
rique, ce point ne mérite de la part de la Société qu'une attention très- 
secondaire, 

M. Audiffred. La colonisation de Santo-Thomas , je pourrais le prouver, 
n'était qu'une œuvre d'industrialisme, qu'une spéculation destinée à enri- 
chir la compagnie au prix de la fortune ou de la vie des malheureux qui 
ont pu s'y intéresser. Je demande à répondre au nom de la Société à M. Car- 
los de Bouville , a6n de l'éclairer. 

M. Hugo, M. Carlos de Bouville est en position d'être parfaitement instruit 
de l'état de la colonie de SantOrThomas. Il ne demande pas d'ailleurs que l'on 
s'occupe de la colonisation, mais des moyens de faciliter les relations de ce 
port avec l'Europe , en en faisant un point de relâche pour les paquebots 
transatlantiques. Je crois qu'il serait, du reste, très-difficile d'entrer dans 
la voie indiquée par notre hoùorable confrère, parce que l'acte de concession 
de Santo-Thomas à la compagnie belge dit formellement que le résultat des 
conventions sera nul en cas de transmission du territoire à une puissance 
étrangère. Je pense donc, ainsi que M. le président, que la Société ne peut 
rien à ce sujet. 

M. le général de La Roche-PoucUn. Vous savez que c'est à la position 
qu'a prise notre consul général à Tunis, M. de Lagau, auprès du bey, que la 
France doit les excellents rapports dans lesquels elle se trouve avec ce 
prince. Ces rapports deviennent chaque jour plus intimes; un ambassadeur 
de la cour de Tunis réside actuellement à Paris. Aujourd'hui, cet envoyé 
vient d'acheter une vaste maison. Ce fait, tout à fait nouveau pour nous, 
d'un immeuble acquis par un musulman, m'a paru assez remarquable 
pour le signaler à l'attention de la Société. 
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Jir. lè pt^sUimt. j'àjoQieral quelques éétaits à ceuï i|Ue Vi<M le nous 
communiquer M. le comte de La Roebe-Pouchin. Cette maison a été achetée 
av nooida bey^il est vrai,inaisâanslebutd'yfûtideraneinstitiition où rési- 
deront les jevnes gimsqii^it se propose d*etivoyer à Paris pour y achever oïl 
cours dHnscructicAi complet. Une chose seule paraft l'embattais^ c'est ta 
difficulté qu'ont les musulmans parmi nous à acconf^itlr tes ptMqueS dé 
leur cuHe. Je sais de plakieurs homttMiS haut placés , qui se font tme lâée 
lrès**justè des nouveaux rapports que l'Orient doit établir avectIEurofiev 
f«'on enverrait plus d'Orienuux eo France «i cette difficulté ta^istait » 
•i les familles étaient assurées qu'en cas de maladie les jeunes f^etts ne 
monrassent pais sans les secours de leur religion , et qu'en cas de mort leur 
oorps sera déposé en un lieu consacré par les prières musvriâiane^. 11 s^agH 
de savoil* si lefouyemement ne devrait pas élever deui montrées, l'une ft 
Paris, rauC^à Marseille, les deux principaux points de résidence des Orien* 
taux en France. On aurait peut-être liett d'être étonné que notre gonver^ 
nement^qui a aujourd'hui pour sujets près de 4 mttlioOs de musulmans, 
ait attendu aussi longtemps pour prendre llnitiative de cette mesure. 

La séance est momentanément suspendue et reprise à dix heures 
dix minutes. . 

M. le pr&tdent fait observer qu'il serait peut-être trop tard pour en-'* 
tendre la auite des nouvelles communications que M. Fortin peut avoir â 
faire sur l'Algérie. 11 fait observer que M. Fortin devant partir très-pr^H- 
cbainement, il serait nécessaire d'avoir une séance extraordinaire pour 
Tentendre. Cette proposition est acceptée. 

La séance est levée à dix heures et demie. 

Sàarcb du 17 ÀVBn.. — La séance est ouverte â huit heures et denaie, sous 
la présidence de M. le général de La Roche-Poucbin. 

11 est donné lecture du procès-verbal de la séance du 10 avril , qui est 
adopté. 

M. le président donne lecture d'une lettre de M. de Moléon , président de 
la Société polytechnique, en réponse à la circulaire qui lui a été adressée par 
la commission chargée de poursuivre l'exécution <fe l'idée de M. le docteur 
Aubert-Rocfae. 

Commadcatians. L'Ordre du jour appelle la lecture des communicatloiis 
que M. Fortin doit imt à la Société, relativement à ia colonisation et aut 
affaires de l'Algérie. 

; J'ai foi dans 4' Algérie, dit M. Porttn, comme en une nouvelle Frabce 
dont la conquête est assurée, et dbnt les re^ources sont aussi vastes qoo 
le territoire est étenéu et varié. Mais tes grands empires ont de longs et 
pénibles enfantements; et tous tes doutes et les incertitudes, l'effroi de sa*- 
criBces qui parussent intermilables, ^ longues discussions avec peu dé 
résultats^ l^s déconragemencs mèitte, sont choses simples et balui^lles à 
qéé ne voit pas un but précis et une fin certaine. 

Ce qui a manqué jusqu'à présent à l'Afriipie pour y mieux ftiire, car on A 
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hemtoM\^ fait, ce qui a anfiené ces tergiversations gouvernementales «t 
administratives, c'est une confiance à la fois calme et active dans l'avenir 
de la colonie. Ce n'est pas que le génie de la France, à la fois guerrier, ci^li- 
saleur et expansif , ait failli à sa mission providentielle, et la prise d'Alger à 
(Stèle second coup de cette épée dont Chartes Martel a écrasé ristamisme'; 
inais autre temps, antres résultats. La victoire de Poitiers était le triomphe 
éclatant du christianisme barbare sur la horde envahissante des Sarrasins; 
la prise d'Alger, la conquête de l'Algérie, doivent être !a large brèche t)ar oé 
la chrétienté européenne , armée d'une force irrésistible, guerrière et paci* 
fique à la fois, s'étendra de nouveau sur des contrées qu'elle avait jadis 
possédées. ^ 

L'Algérie tient plus qu'on ne croit au cœur et aux entrailles de la France. 
Un besoin irrésistible d'expansion, une activité presque inquièle, qui de- 
vient fiévreuse lorsqu'elle se retourne sur eile-mème à l'intérieur; un dé- 
veloppement militaire et maritime qui veut des champs et des mers pour 
s'exercer et s'étendre; le ressentime^ot des sacrifices de 1816, qui trouve un 
noble dédommagement dans une conquête où Tintérêt européen se confond 
avec le nôtre par la destruction de la piraterie et l'extension du commerce $ 
l'accroissement d'une population active et des classes agricoles, le manque 
d'emploi pour nombre d'individus instruits et aventureux, le développe- 
ment du commerce et de l'industrie , puissances nouvelles dont les excédants 
imprévus jettent parfois une masse d'hommes hors de leur sphère; la néces- 
sité pour une grande nation surtout de sortir de longues révolutions inté- 
rieures, d'avoir au dehors une grande pensée et une grande œuvre à accom- 
plir, tout cela, dis-je, fait de l'Algérie, pour la France, une des preitiières 
nécessités de l'époque. C'est à ce pressentiment intérieur, qui a de tout 
temps existé dans le pays, qu'est due surtout la conservation de l'Algérie. 

Un écrivain remarquable vient de dire : Cent mille Français y reposent, 
cent mille Français y combaiient, cent mille autres y travaillent. C'est un 
grand sacrifice , c'est un grand effort , c'est une grande œuvre d'avenir qui 
s'annonce ainsi en quelques années par de tels résultats de deuil et de tra- 
vaux, de paix et de guerre; ils sont les signes certains des grandes résolu- 
tions qui se prennent d'élan à l'insu même des personnalités qui passent. 
Arrière donc toute pensée de recul et d'abandon d'une œuvre providen- 
cielle; mais pour l'accomplir, le pressentiment intimé et l'élan fie suffisent 
pas. De l'œuvre même largement commencée, naîtra une foi calme, active 
^ et puissante, qui , marchant dans la lumière, assurera les destinées du nou- 
vel empire. Ce n'est pas seulement une confiance nationale, une confiance 
militaire, une confiance dans lès immenses et puissants ressorts de la civi- 
lisation, du cojtnmerce, de l'industrie et de l'agriculture; c'est une foi relt-^ 
gieuse qui les résume toutes, et qui agira sur le ibusulman même, si ce 
n'est par la persuasion, au moins par le témoignage tout puissant des œu- 
vres, sur te musulman déjà dominé dans son instinct par l'action guerrière 
et administrative. De cette confiance dans l'avenir d'une nouvelle nation 
qui se forme, doit résulter Teasemble de vues nécessaire pour foiHler une 
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vaste colonie et établir les iDstitutions qui doivent li) peupler et la fé^ 
eonder. 

En Algérie, les éléments sont nombreux et bétérogènes, mais la force des 
choses suffira pour les fondre et pour les amalgamer. Il faut pour cela une 
impulsion vigoureuse; et une telle impulsion ne peut venir que d*un pou- 
voir bomogène et harmoniquement concentré: c'est ce qui n*a pas eu lieu 
jusqu'à ce jour. Des éléments variés d'administrations diverses, accourus de 
tous les points de la France, n'ont pu être fondus en une unité vigoureuse 
par une autorité militaire qui n'avait sur eux qu'une action incomplète, et 
à laquelle ils étaient plus ou moins récalcitrants. 

L'Algérie est trop importante pour n'être que l'appendice d'un ministère; 
die en mérite bien un à elle seule quand il s'agit d'un empire et d'une na* 
tion à fonder, à constituer sur de nouvelles bases. 

Le trait le plus caractéristique des Algériens français est la confiance, une 
confiance illimitée et presque sans bornes dans l'avenir : ainsi , tandis qu'on 
redoutait ici les incursions d*Abd-el-Kader pour toute l'Algérie, on s'en 
inquiétaitâ peine à Alger et dans toute la Mitidja, si ce n'est pour ce que les 
inquiétudes de France pouvaient avoir d'influence sur le crédit colonial. 
Malgré les déclamations incessantes de la presse, en aucun instant on n'a 
cessé d'avoir une entière confiance dans l'armée et dans son digne chef, 
dont la plus belle louange est que ses ennemis et ses détracteurs eux-mêmes 
vivaient dans la plus entière confiance, résultat constant de son activité et 
de ses opérations. 

Cette lecture, donne lieu à une discussion à laquelle prennent part 
MM. Le Serrée , Morpurgo , de Kerveguen , Fortin, Audiffred , Cloquel, Pou- 
xin , de Saint-Géran, etc. 

La séance est levée à dix heures et demie. 

Séance oc 26 avril. — La séance est ouverte à huit heures et demie , sous 
la présidence de M. Hamont, vice-président. 

Le procès-verbal de la séance du 17 avril est lu et adopté. 

M. le président invite M. Fortin à donner quelques nouveaux détails sur 
l'Algérie, à émettre, par exemple, son opinion au sujet des derniers évé- 
nements militaires. 

M. Fortin d'Jtry» Abd-el-Kader me semble aussi insaisissable pour nos 
colonnes qu'il est difficile pour les Arabes de prendre un blockhaus. Avec 
tous les éléments qui entrent dans la composition des forces dont il dispose» 
il a toutes les chances possibles d'échapper. Le prendre est aussi difficile que ' 
de prendre un lièvre dans une vaste plaine avec 100,000 hommes. Lecordon 
qui l'enveloppe n'est pas assez serré. Quant aux Arabes, il leur est impossible 
de s'emparer d'un blockhaus , et une poignée d'hommes retranchée dans 
une masure de bois résistera longtemps à tous leurs efforts. Le (ait le plus 
singulier que l'on cite en ce genre est celui d'un individu qui, retranché dans 
une tour dont la partie supérieure n'était accessible qu'au moyen d'une 
échelle,brava pendant plusieurs mois les attaques des tribus voisines. Toute^ 
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les fois que les Arabes lui parlaient de se rendre, il leur répondait par des 
coups de fusil , et comme ils n'attachent aucune importance aux points iso* 
lés, dans lesquels il n'y a rien à prendre, ils finirent par le laisser tran- 
quille. S'ils essayent d'attaquer les villes, c'est qu'ils savent que là il y a à 
piller. Tant que l'Européen marche dans ses voies ou se retranche dans la 
maison la plus simple, il est inattaquable et invincible; il en est de même 
d'Abd-el-Kader dans ses voies fugitives. Seulenient, comme l'Européen est 
civilisé, il avance d'une manière incessante et certaine. Quelquefois on veut 
poursuivre l'Arabe, et alors celui-ci devient le lièvre dont je parlais à l'in* 
stant. 

Pour foire vivre une armée européenne, il faut un nombre considérable 
de transports : il faut des mulets pour les approvisionnements , des mulets 
pour les pièces d'artillerie et pour les munitions, des mulets pour les hommes 
blessés ou malades; la cavalerie elle-même n'est pas à l'abri de cet incon- 
Ténient. Il s'ensuit que, dans un pays désert ou peuplé de nomades, la c^erre 
devient d'une difficulté énorme. Les colonnes sont attardées par les convois, 
et Abd-el-Kader reste insaisissable; Abd-el-Rader, de son côté, se voit com- 
plètement arrêté devant un de nos villages fortifiés. 

M. Hamont. De sorte que la guerre ^ra interminable. 

M, Fortin. Non. L'Européen avance toujours, tandis que les Arabes per- 
dent sans cesse du terrain. Il y a quelques années, ainsi que je l'ai fait re- 
marquer dans un autre travail, il fallait 6,000 hommes pour aller de Medéa 
à Blida ; aujourd'hui on y va seul; pour s'avancer dans l'intérieur il fallait 
des corps entiers, actuellement on s'avance à 120 et 150 lieues de la côte 
avec des colonnes de 6U0 hommes. A l'heure qu'il est, Abd-el-Kader ne se 
montre plus à nous qu'accompagné de 300 à 400 hommes , au lieu de 3,000 
à 4,000, et même 10,000. 

M. de Saini'Céran. Lors des razzias, fait-on donner des chevaux ou des 
otages ? 

M. Fortin. Des chevaux? Mais les tribus n'en ont presque plus, parce que 
les fanatiques prennent ce qui reste de meilleur et vont se ranger aux côtés 
de l'ex-émir. Telle est la force d'Abd-eUKader, le necplus ultra de la déter- 
mination et du fanatisme parmi les indigènes. 

M, Hamont. Soliman-Pacha, auquel on demandait son avis sur la guerre 
de l'Algérie, disait que, chargé de la faire, il aurait 12 colonnes, dont 6 
toujours en campagne et aux trousses d'Abd-el-Kader. 

M. Mac C7<ir//(/.[Soliman-Pacha ne connaît pas assez la nature des grandes 
formes du sol algérien pour que son opinion ait toute la valeur qu'elle au- 
rait en toute autre occasion. La plupart du temps les colonnes n'agiraient 
que très-inefficacement, et puis reste toujours la difficulté des approvision- 
nements. Du reste, ce système des colonnes mobiles s'appuyant sur des 
postes de ravitaillement a été mis à exécution dans toute la province d'O- 
ran depuis plusieurs années. 

M. Hamont, Mais Soliman^Pacha a longtemps fait la guerre de campagne 
et sait ce que c'est. 
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jf. Fortin* Mais touH les pajs soat loiivde m ressembler, et tel système 
e^e(?lteB( ki s^ait ailleuxft détesi^hlie. Du i^^te, ce sysièm^e des colonoe^ 
iDObiljesa ^1^, ai^si c|ue vient de ^e faire i;einarquer M. MacCarthy, déjà^ 
appliqué. Oft Iç développera et on, l'élendra. On aura, par exeopi^e, des 
posiez oik aiiiUnt, d# colonne^ seront ea surveillance, tandis que d'autres 
courront le pays. Mais nos chevaux présentent , pour la guerre atçérijçnne, 
des obstacles qui. ue leur puroffettent pas de poui;suivre la petite trogp^d^ 
l'ex-éimF a^yec ayanta^. Les chevaux arabes perdent de leur dureté et de 
leur SQbri4t<^eQtre nos bwds, dès qu'ils sont soig^nés à notre qaauière. D'^n, 
autre côté, nos hommes ne peuvent pas, comme les Arabes, se passer de 
Htangar. 

M. de Siaif^'Cémn. Nq peut-on tirer des chevaux du Maroc? 

M^ F^riin. Si, op Ta d^à fait. Il résuUe dts difficulté» inhéreates à cha- 
cnm. des parties beiligéi;ai^tes^ que, quapd Abd7e|-Kader pas^ au pie4 
4'ui»e9¥)ol(WI^ ^r laq^lljç.se trouve UA de ooaposies, il ne peu( rieD,et^ 
qiue q^^ap4 npuj» li^ poursuivant dan$ 1^ plaii^<, aou3 sommes égaleipe^^t 
ijppttisçaiits couvre lui. 

De plus, il y a dans la Ka^byLie df^ parties, entièrement impraticah^s. 
pour la cavalerie; aii^i, lorsque le maréchal partit pour la dernif^re expé- 
dkioa^ iflr ^^^^ ^^ escadrou pour dix bataillons. Il n'est g^ère possible , 
du rfst^ , dfayoiij des colonnes réeUemeat mobiJcs qu'avec des corps éprou-* 
vés. Ctel^ devrait toujou;!S. étne prévu , paiîce qu'il n'est plus temps de ^s, 
organiser qua,nd Abd^el^Kader se montre. 

M-ffmioHt' Tptttce qîf« vienl de dire M. Fortin corrobore l'idée deSoli-? 
p^UrPaich^ 

M. Fortin^ Qui , mais s'ki est facile de parl|er ici d'établir des points dje 
ravitaillement, cela est fort loin de Tétre autant en Algérie. Il faut ypif le 
pays, p^r e^ei^apie, lors<)u'il a. plu pendant pluMeurs jours, que les torrents 
débordent, déchirent les chemins et les routes, que celles-ci deviennent» 
iflopr^ty^les à cause de la glaise détrempée. Alors la plaoche de sapin , qui 
eoiM>e 2d^sous pris(^ au port, revient dans l'intérieur à 10 francs. Elle est 
ei¥m^ biepptlu&cb^^qi^ndon veut rexpleitecsurlfslieux.D'AlgeràBlida, 
la bordelaise (250 kil.j coûte de transport 10 fi:. environ; de Blida à Miliana, 
mtm^ dlftaocei^ peu, pr^s, 30 à« 50 fr. Jugez ce que cela doit être plus loin. 
A Coo^t^^jlfiiie, q^ui est une des villes de l'Algérie oii Ton a le plus de res- 
sources, on a souvent pfiyé la i^nouture beaucoup pjus chère que leçrain. 
Malgré toujt Qe!a9 il n'en restç |)a& moins vr^ qjui.'up. côté capital de laguerre 
aJgérieimQ es|. d'y, créer des poiuts de ravitaillement ponr les colonnes. Çela^ 
su fera pei^ ^ peu» Ainsi , à l^iliaua il y a déjà toute u^e yille, militaire, ia, 
nature de la guf[;ne elle-même a> d'ailleurs amené naturellement ce r^ult,a|t 
et le systè^ie q^(^ demande Spliman-Pacha^ Il y a peu d'exemples d'uue 
mobilM^ sui^^i girs^nde q^e celle dont le maréchal Çugeaud a dôpné des 
preuves lors des dernier» événements. Arrivé le spir à OrléansviUe, il en 
repai;tj|9ilfleieB4ei^i| na^l^flr Malfae^r/euseoi^t, cela n,'a pas tppjpiirs^été 
fait d'une manière aussi remarquable, ni peut-être assez suivie* 
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M. Hamont, Que pense M. Fortin^ des attaques des journaws contre le» 
opérations de M. le maréchal Buçeaud? 

M, Fortin, Les personnes qui l'attaquent me font Teffet de ce cbasseur d^ 
lions qui fait faire un fusil tou^t exprès pou^ cette chasse, et qu^, arriva 
en Algérie, ne se rend pa^ dans la plaine de crainl;e d'y gagner la fièvre. U 
y a encore beaucoup à faire en Algérie; mais on ne s^uraU méconnaître «, 
sans être injuste , q^'on a déjà fait beaucoup. 

" M. Onfroy, Le maréchal a dit, j,e crois, q^e la cavjalerie ne supp^M'^pas 
assez les difficultés. 

M. de Saint' Céran, C'est^ que les difficultés des transports, sont énorme» 
ainsi que Ta très-bien fait remarquer M^ Fortin^ 

tf. Fortin. Et puis], il y en a sur lesqudles on n'a pa3 a^sez réfilécl^i. Qu^d 
Abd-el-Rader a des blessés, il les laisse dans un coin , où ils sont recueilli^ ; 
tandis que nous sommes obligés de les fa|i;e porter par de^ pulets. Qu^d 
lès Arabes marchent , ils frottent avec leur& longs éperoQ$ la paDoi abdomi* 
nale du cheval , de manière à le tenir toujours eii baleine*, qji^mA le cheval 
s^abat , l'Arabe ne bouge pas, Qt le chjeval se relève. Ensuite, XhdrG^r^âêt^ « 
aujourd'hui l'aristocratie de la cavalerie arabe, au lieu d'en avoir les gueup^ 
en masse comme autrefois; mais il n'a plu^ qu^çela, partie q^e 1^ tri- 
bus les plusi teQftce& qnt été décimées ou ruinées. Les Hadjoutes de la 
Mitidja, qui étaient jadis 4 à 500, ne sont plus qu'une centaine. Les Harars 
de la province d'Oran , fatigués par la guerre , viennent de faire leur sou- 
mission, et s'épuis«Bt aui|ou^'bi|i pour payer Tameod^ c^; 800,000 fr. que 
leur a imposée le général Lamoricière. 

M. Onfroy. Je reviens mn Ift pttgmArot pantie: dftila discussion. Abd-el- 
Kader étant tpujour^n fuite, il faudrait. pouyojf Iç i)pm:sMiyjetoujpur«.^ 
et pour cela il serait nécessaire d'avoir des points de ravitaillement qui per- 
missent de ne pas lui laiisser un moment de tranquillité. 

M. Fortin, Bon; mais Abd-el-Rader i;^,p^s^.pa&d^itfWt,(iH)$ 1^ PQ^tQtu 
il s'en garderait biei}; : il m s^ présenl^c devantt l^ pi^iKi.les phift éloignés 
de ces postes. Maintenant il y a les montagnes qui le cachent et ne permet- 
tent pas à nos colonnes de le poursuivre. Ces montagnes, on l'a déjà dit, 
sont bien plus 4Ji^ôcifes qu^ \s^ nOt^res. Pa^ de cesf gtandeak vaU^qui^ 
comme en Sfiii^, ep Aflemdgneif pernaettenli dft cetBonter fociiement au 
cœur du pays: ici rien dfi semblable; ce sont des chaiaes ayaat toutes les 
directions , hachées^ di^cHes, se croisant. 

M. le D^ Bonnafond, Nos chevaux sont toujours ferrés, ceux des Arabes 
ne le sont pas : aussi arrive-t-il bien souvent, dans la marche , que les nôtres 
tombent, culbutent leur cavalier, arrêtent la colonne; J'en ai vu des exem- 
ples lors de rexp0di(ion de Biskra. 

M, Fortin, Dans un. pays où chaque pluie détruit le^^rout^, 1^ c(m|mu- 
nications sont naturellement presque toujourst difâciles^ Je crois qu'on 
a ait un pas énorme dans la guerre d'Afrique. En ce moment, on cherche à 
se procurer beaucoup de chevaux, aôa d'agir sur la^ liiière du Sahara; là, 
Abîkdl-Kader pénètre touiour»* Et puif, m inatalle nip tes pomta tes p!as 



Digitized by VjOOQIC 



8(X RETCE DK l'orient. — ACTES DE LA SOCIÉTÉ ORIENTALE. 

favorables des corps slaiionnaires qui s'acclimatent et se font au pays. 
Cela est essentiel. Il y a des capitaines qui aiment mieux leurs 150 hommes 
éprouvés, aguerris, qU'un bataillon de 800 hommes. Cela se comprend. Dans 
certains bivouacs, au milieu d'une nuit froide , pluvieuse , les Zéphyrs seuls 
ont pu avoir du feu ; qu'en résultait-il ? c'est que ces hommes, sécbés , ré- 
chauffés, eussent seuls été prêts à donner, tandis que les autres corps « 
transpercés, refroidis, auraient eu peine à agir. Pour cette guerre d'Alger, 
il faut des hommes qui , comme dit le proverbe , aient jeté leurs bonnets 
par-dessus les moulins. Les corps spéciaux qui connaissent le terrain va- 
lent mieux , quand bien même ils n'auraient que le quart de leur effectif, 
que les autres portés au complet : tels sont entre autres les zouaves. 

M. de SaM'Céran. Quelle est la composition des zouaves ; sont-ils indi- 
gènes? 

M, Fortin. Non , mais dans les spahis , il n'y en a pas un grand nombre , 
la plupart des of6ciers sont français. 

M, Mac Carthf donne lecture d'un article sur les découvertes géogra- 
l^iques encore à faire sur le globe, et particulièrement en Asie et en Afri- 
que. 

La séance est levée à dix heures. 

O. Mac Cartht. 



NOUVEAUX MEMBRES ADMIS. 

Heinlire li0MM»r»ire t 

MM. Maum de BftÉsiKLàc, orientaliste» vicaire apostolique de Goicnbatour (Inde). 



lleiiilires tifukaâres 



s 



MM. LivàTASsBint, voyageur en Orient. 

ToTAAC (le docteur) , voyageur en Orient et aux Antilles. 

nemlireM eerrespondants s 

MM. GovcxACD (André), voyageur en Orient, architecte, à Lyon. 

Tavsch ( le chevalier Jean db ), vice^omsul d'Autriche, à Livoume. 
ZoMA ( le comte Georges de ) , propriétaire, à Zante. 
Sbbbict ( le baron Charles bb ), gouverneur de Zéphalonie. 
Yébon (le docteur), à Bukarest. 

IlAACi ( le docteur ) , médecin en chef de la £k>tte égyptienne, 
fi iBB, écuyer, commandant l'école de cavalerie du vice-roi d'Egypte. 
Paothonirb , secrétaire de Soliman-Pacha. 

BiCANDBT ( Tabbé) , missionnaire apostolique sur la côte de Téoasserim. 
Dblamabbe (Tabbé), missionnaire apostolique à Si-Tchouan ( principauté de 
Mou-pin , daus la chaîne de l'Himalaya ). 



Pari«. — Ri«NOBX, luprincttr ë« la S^eiétéorieatale» r«e M«atifiir-li-Priiic«, 2(1 Mr* 
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FORGE ARMÉE ET ART MILITAIRE 

DES ROMANS, 

DEPUIS LA FONDATION DU DUCHÉ DE VALLAQUIE JUSQu'a NOS JOURS. 

Veèt pourquoi tant que Pamour fat au milieu d'eux. 
Dieu fut avec eux ; c'est pourquoi aussi ils n'ont pas 
ëté violentés par des langues étrangères ; c'est pour- 
quoi , enfin , ils ont accompli tant de hauts faits et fée* 
en frères si long|;(Qiiitvfr.' 

'' Manusc. de Radu Grecëno (1707). 



!• — Depuis la fondation du ducltë Jusqu'à l'installa* 
tion des fermiers pUanariotes (1:^411-^1 9 !•). 

En s'établissanl sur les ruines de l'empire romain , les barbares avaient 
substitué aux instilulions romaines leurs usages et leurs lois. Le nom ro- 
main avait péri; le monde avait perdu jusqu'au souvenir d'un peuple qui 
l'avait guerroyé tant de siècles; la civilisation s'était éteinte, et l'on n'aper* 
cevait plus aucune trace des sciences et des arts qui avaient fait la gloire de 
la Grèce et la puissance de Rome. L'art de la guerre et les instituiions mi- 
litaires, qui ^d^un petit État , avaient fait de cette dernière ville la domi- 
Batrtce du monde, avaient disparu avec elle $o\is la poussière de l'ignorance , 
et les livrtSf qui auraient pu rendre la lumière au monde , étaient entre les 
mains des prêtres, dont l'intérêt était de laisser le monde dans les ténèbres. 

Au u?^ siècle , l'Europe militaire n'était pas encore positivement oi^a- 
nîsée. Son infanterie, sous le nom de communes, se composait de citoyens 
ignorants, sans discipline, qui ne s'assemblaient qu'à Tbeure du danger, se 
renouvelaient à cbaque campagne, ne s'engageaient que pour trois et six 
mois, et abandonnaient parfois l'étendard au moment de l'action. La cava- 
lerie faisait alors toute la force des armées , et ce fut là l'origine de la che- 
Valérie^ jnstitution belle en elle-même, mais fatale à la tactique, car elle 
était l'c^t'^ela voloiii||||^iyiduelle et non de la science; car, au lieu de 
raction individuelle, ou force pcyt^^lie', la tactique exige avant tout l'em- 
ploi des masses, ou la force morale. 

Tel était à cette époque l'état militaire de l'Europe, et personne ne se 
doutait alors qu'il fût possible d'obtenir une meilleure organisation; néan- 
moins les Romans de Vallaquie avaient depuis longtemps déjà donné la so- 
lution de ce problème, qui consiste à obtenir les meilleurs résultats aux 
moindres frais possibles ^ et ce n'est qu'après cinq siècles que l'Europe 
occidentale put arriver à cette solution. 

Dès les premiers temps de la fondation, de leur ducbé, les Romans de 
X. 6 
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Vallaquie sentirent le besoin d'une armée permanente, toujours prête â re- 
pousser l'cnnismi, de quelque part qu'if vfnt. Ils comprirent aussi que cette 
armée ne peut être considérée que comme une avant-garde, et que la base 
de toute organisation militaire doit s'appuyer sur Ufie nombreuse réserve 
nationale. C'est pourquoi ils ont établi, dès l'origine , Varmée^ la mUice et 
la levée des masses , si bien qu'ils naissaient tous soldats , ou avec le devoir 
de l'être et de défendre la patrie à l'heure du danger; et que, lorsque i'eîi- 
nemi violait leur territoire , ils devaient tous être sur pied et en armes. C'est 
ce que prouve clairement l'acte de cession du banat de Séverin par Béia IV, 
de Hongrie ( 1247) , au vénérable Raimbauld et à ses chevaliers (1). 

Crées par Radu Negru et par Marcea le Vieux , les légions romanes furent 
pendant quatre siècles les vigoureux champions de la chrétienté, et leiu* 
beau pays le boulevard de l'Europe. Vint un jour fatal qui les anéantit, et 
la Bucovine et la Bessarabie leur furent enlevées, et la Hongrie ne fut plus 
à elles, et la Pologne tomba... Les Romans d'au delà des monts gémissaient 
alors sous le joug le plus odieux : leur pays était an pouvoir des Phana- 
riotes. Cependant la destinée de leurs pères a préparé la leur; les Institu- 
tions qu'ils ont héritées , quelques mutilées qu'elles soient, sont restées la 
base de ce qui existe , et ce simple aperçu sur leur organisation militaire 
suffira pour convaincre que, en ces siècles appelés barbares, ils jouissaient 
déjà d'institutions fondées sur des principes que l'Europe éclairée d'aujour'» 
d'hui juge des plus rationnels ; que ces institutions ont fait pendant quatre 
siècles la force et la gloire de leurs ancêtres, et que, s'ils avalent la sagesse 
de les faire revivre et le courage de les défendre, ils ne tarderaient paé â 
reprendre en Orient le rang qui leur appartient. 

Leur force armée consistait donc : 1^ dans l'o^/e (armée), composée de 
Wiir/i/or/( serviteurs) permanents et soudoyés, qui portaient aussi le nonf 
de ostas'i (soldats); 2^ dans la milice, composée de serviteurs appelés dx- 
tani , de catini ou catonia , parce qu'ils vivaient dans des bordeils (bouges) 
on dans des creux de rochers; 3® dans la levée des masses ou glota^ ûk 
gallo-franc flotte^ qui signifiait alors ce qu'il signifie toujours en roman f 
fôule, multitude, assemblage. 

DE l'armée. 

L'armée romane a été la première armée permanente de l'Europe. Tout 
porte à croire qu'elle date de Radu Negru , fondateur de la plupart des in- 
stitutions romanes, car on sait, par l'histoire, que Marcea ne fit que régur 
lariser le corps des trabant'i, déjà organisé. Quoi qu'il en soit, c'est plus 
particulièrement à ce dernier que revient l'honneur de la fondation de la 
puissance militaire des Romans; ce fut lui qui développa le principe, qui 
agrandit ce qui existait , et qui le premier, en Europe, se montra à la tèt^ 
d'une armée permanente et régulière. 

(!) Toyez la Bornante, t, i, p. 1 40. 
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Cette armée était di^i^ée de» rorigine em ceie, ou 6orp»4e 1,0^ heoBNi, 
SMS «A capHaiDo; dMCune de oe» eeiê ae subdivisait eft dii suiàsU (cen- 
turies) vSous un suias' ( centurion ) ^ dont le nom se traduisit pk» tard «n, 
cslui de gùt$ bckicba (chef de cent ) ; chaque suiasie se divisait encore on 
dix decurii (décuries), chacune s^us un decas' (décurioft)t et la déeuriO' 
se com{>osait de cinq cre/c/ (crois). La croix était donc de deux honmes, 
et le peuple roman n'éiait autre qu'un peuple de croisés. Le chef de ôOd 
hommes se nommait vataf<, et ce n'est guère qu'a|»rès trois oeats ans ip'ii 
prit le nom turc de ic/èoouieh. 

L'armée se composait : 

I® Des corps de irabant'i^ appelés par les chroniqueurs nëmul irabam- 
i*4^^ raet haUebardière. Ils étaient au nombre de 5,000 croix ou 10,000 
hommes, et formaient la grosse infanterie du pays. Dans ces corps, les en^ 
faiits BdircbaieQt avec leurs pères. Ils étaient armés d'abord d'ares et de 
hallebardes. Après l'invention de la poudre, on leur donna des canons el 
d'autres armes à feu. Le capitaine en chef portait le titre de chef siipréQie 
ou de capitaine général des trabant'i. 

2? Deê eàlàrcu'i (cavaliers). Us étaient nombreux, mais leur nombre 
diminua peu à peu » faute d'argent. Bn 1620, ils étaient encore 8,000; ev 
147)^ , ils n'étaient pins que 6,000. Hs avaient pour chef le spathan 

3^ Des ras'i din fera ( rouges du pays ) , au nombre de 5,000 cayaliers « 
sons les ordres dn grand écbanson. Ce corps se rendit fameux , et dura jus- 
qu'au XTU® siècle* 

4^ Des kfegi^ cuirassiers ou dragons à pied, formant un régimeni d# 
1,000 hommes, et prenant leur nom de la paye {iêfà) qu'ils recevaient 

6° Des /^^' ou soudoyés du spathar, au nombre de ^WM) , commandés 
p«r le lieutenant du spathan 

6« Des vènàtori (chasseurs) , au nombre de lO^OOO, moitié infanterie» 
moitié cavalerie, et commandés, les uns par un capitame^ les autres par 
BU veUaf. Ge deniier était chargé de la police de U capiiaie , et , pour oeoih* 
per ee poste important , on choisissait entre les plus dignes. Magu Bessarabâ; 
l'oocupait avant d'éire élu duc, en 1513* Ce fut Radu Mihna qui , en 1690, 
changea ce titre en celui d'o^o, 

7® Des sàràeci ou Sarrasins indigènes, au nombre de 500, et des scuiei* 
nici ou rempU^nts, au même nombre. Ils formaient la cavalerie de Bucu- 
resci , et obéissaient au capitaine de la spatharie. Gomme les premiers étaient 
pauvres, leur nom n'a plus aujourd'hui d'autre sens. Ils se mettaient quel- 
quefois à4îà6,à8,àl0 m^e, toute une décurie , pour payer l'inqM^t dt 
la croix , qui , daos les autres corps , se payait par croix , c'est-à-dire par 
àmK hommes. C'est de là que les chroniqueurs ont dit que leur croix était 
de quatre hommes, et qu'elle s'éleva même jusqu'à huit. 

8^ Des lipèani (estafettes), au nombre de 1,000, sous le commandant du 
grand postelnie (directeur général des postes). 

V Des Cosaques, au nombre de 2,000, tant infanterie que cavalerie, 
commandés par un colonel. Leurs armes étaient le fusil €t le patuchew 
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10^ De 500 fdsiHers , sous les ordres du grand annas% 

11<> De^OOaprozi (hérauts), sous ud vài4xf (inteodant) relevanl do 
grand sasteiniefH ayant pour lieutenant un tchaousch. 

1^ De 500 copiide casa (enfants de maison, pages). Ils avaient la garde 
intérieure du palais, et pour chef un vàtaf. 

13* Des curiêni (courtisans), gardes du corps à cheval, dont on ignore 
le nombre. 

14* Des/î^rfiitori (éclaireurs) , corps d'infanterie légère. 

15® De 100 piquiers^ sous un sutas' ou guz-bascha (centurion). 

16® De hatducij fantassins et cavaliers, armés de sabres et de lances. 

17® De la cavalerie du serdar (géoéral) des mazUs (licenciés), qui se 
composait de tous les boYers sortis du service. Ce corps était très-remarqai- 
ble par sa bravoure et sa brillante tenue. 

18** De 500 canonniers , d'abord sous les ordres du capitaine des trabanfti , 
et plus tard , depuis 1055 , sous le commandement du grand armas\ 

Les lipeani , les cosaques , les aprozi , étaient lefegi (soudoyés). 

Le nombre de toutes ces troupes dépassait 30,000 hommes , et il grossis- 
sait toujours en temps de guerre : c'était là Tarmée r^lière et permanente 
de la grande Vallaquie. Elle se recrutait , comme on le voit, de volontaires 
appelés slugitori ( serviteurs) et de soudoyés appelés iefegi. La petite Valla- 
quie, ou banal de Cratova, avait aussi la sienne. 

Le bano ou marquis de Cralova, et primitivement de Séverin, quoique 
vassal du duc de Vallaquie, et même en cette qualité, entretenait une pe- 
tite armée, que la tradition dit avoir été parfaitement réglée, et dont This- 
toire atteste au moins Texistence par les faits suivants : 

a. En 1248, Michel Bassaraba, bano de Cralova , s'unit à Rada Negni 
contre Bêla IV; cent ans plus tard , .lean l^^ taille en pièces l'armée de Ch»r<« 
les R(A>ert , dans les défilés du banat. 

b. En 1506, certains bolers, sous les ordres du bano Pârvulu, et consé* 
qnemment appelés parvulesci ou partisans de Pàrvulu , se mettent à la tète 
des troupes de Cratova, chassent Mibna , et élisent Vlâduça à sa place. 

c. En 1522, Barbe, bano de Cralova , chasse aivec ses troupes Vlad Vlil. 

d. En 1563, les boYers, à la tète des troupes ^'ai< delà de i'Œto. se sou- 
lèvent contre Pierre II. 

e. L'histoire affirme que Michel Vaillant, en sa quaiité de bano de 
Cratova , avait son armée particulière, 

f.EXi 1599, Michel le Vaillant, étant entré en Ardialie, écrit à Radu 
Bnzeseo et au bano Urdea de venir le rejoindre avec leurs troupes de 
Cratova. 

g. En 1601, les bolers Buzesco chassent Siméon Movila, à la ièit des 
troupes de Craoîova, 

h. En 1630, Taga Mathieu , à la lète des rouges d'au delà de VOlto^ se 
soulève contre l'hospodar Léon. 

Si l'on fait attention à l'esprit guerrier des Oiténiens, et si l'on veut se 
rappeler que Vlad VU! ne put, eu 1522, résister au bano Barbe, on doit 
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.Btosftaimnent ccmclure que rarmée du banal, ou de la petite Vallaquie, 
était eu effet ce que dit la tradition , suffisamment forte et bien réglée. 

L*année vallaque, nous l'avons dit, a conservé toute sa force jusqu'en 
1580. De cette époque jusqu'en 1592 , c'est-â-dire sous les règnes néfastes de 
Màrcea 11, de Pierre 111, d'Étieane II et d'Alexandre 111, elle dégénéra et 
s'amoindrit au point, qu*à son avènement au trône, Michel le Vaillant ne 
trouva guère plus de 10,000 hommes sur pied. Ce grand capitaine remplit 
les cadres de l'armée, la réforma, la disciplina, et ajouta aux corps cités 
plus haut les déli et les beschli. Ces derniers étaient une cavalerie d'élite de 
200 hommes , dont il donna le commandement au Hongrois Etienne Pet- 
nahatch, homme d'un grand courage, et, ajoute Belhlen, digne de com- 
mander à des hommes qui s'étaient distingués déjà par plus d'un haut 
ftiît (1) 

Bientôt le besoin de soldats et la dépopulation du pays causée par les 
exactions de ses prédécesseurs, obligèrent Michel à prendre à sa solde des 
Hongrois, des Ardialiens, des Polonais, des Cosaques, des Ser viens et des Al- 
banais : ses successeurs suivirent son exemple; et Mathieu P*^ organisa un 
corps de 2,000 étrangers ser viens, bulgares et albanais, qu'il appela «ef- 
meni, à l'instar des janissaires ^efmoi^n^j, et dont il confia le commande- 
ment à un colonel (2). Cet élément étranger introduit dans l'armée vallaque 
ne tarda pas à devenir la cause des pins grands malheurs. 

Voici en quels termes les écrivains contemporains de Michel parlent de 
son armée : « Servent dans les armées de ce volvode (belU dux), à l'excep- 
« tion des Romans dont la valeur est connue des Turcs depuis leur vaillant 
« capitaine />racii/a, grand nombre de Hongrois et d'Ardialiens, quelques 
« Grecs et Albanais et aussi des Serviens et des Bulgares. 11 a peu de fusi* 
<c liers, mais il en trouve au besoin parmi les Ardialiens. Ces peuples, et sur- 
« tout les Hongrois, se battent plus volontiers à l'arme blanche, et savent 
«faire face à l'ennemi avec une intrépidité extraordinaire » (3). 

L'armée recevait de l'État les slugUon^ nourriture et habillement ; les 
lefegi recevaient une paye. Sous Mârcu le Vieux , de 1382 à 1418, le soldat 
recevait par jour 2 bans rouges j c'est-à-dire 13 paras d'aujourd'hui 
— 12 centimes. Mathieu V^ éleva leur paye jusqu'à 8 bans ronges ; et 
elle alla toujours en montant jusqu'à l'avènement des fermiers phanariotes. 
Tout soldat et tout officier ou boler touchait, par jour, du gouvernement, 
un meriic , plus de 2 kilogrammes de viande, autant de pain, de blé ou de 
millet et de chandelles. 

Les chefs chargés de l'administration et de l'approvisionnement des trou* 
pes, étaient: 

1^ Le grand elucer ou quartier-maitre général de l'armée. 11 recevait 

(1) Betblen , t. iv, p. 355. 

(2) Grecéoo, p. 121. 

(3) Ottomana di Lazaro Soranio fit Milano , p. 147 ; 1509. Jaoobo Gendero • 
Turca msêntor., p. 149 ; Francfort , 1601. 
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l'srgCDt àvL tré90r et achetait les provisioiiB de pais , M râi, é*mtê^ et Ml^ 
nécessaires à farinée. H avait sous ses ordres deux elucert inféi'ienrï, te 
dueer d'aire^ sous la surveillance duquel étaient les magasins de foin et 
d'orge , et le clucer de cave , â la garde duquel étaient confiés les vins et les 
caves de Tannée. Le grand clueer avait, en outre, sous ses ordres, dés 
yicniceri, grangers ou magasinier^ , pris parmi les nobles. 

2* Le grand slug^er ou grand aide , chargé d'approvisionner Tannée de 
-viande et de chandelles. 

3^ Le grand pitar ou pitancier, qui recevait les provisions des mains des 
fonctionnaires sus-mentionnés et les partageait entre les différents corps. 

4^ Le grand s'atrar ou tentier, aux soins duquel étaient confiées les tentes 
de Tarmée. Il avait sous ses ordres des s'atrari inférieurs. 

Le général en chef de Tarmée était le grand spatbar. Il avait sons son 
commandement immédiat toute la cavalerie, les sàràcei, les scutelnééi et 
les lefegi. Il recevait annuellement de chaque croix un Uannet et un cha- 
riot de foin qui , plus tard , lui fut payé en espèce à raison de un Htm pxr 
chariot. Quand nn officier montait en grade, il était tenu de faire un pré- 
sent au spathar. Ce dernier présidait le conseil de guerre t>fi tontes les causes 
mifitarres étalent j ugées. 

C'était un usage fort ancien que la revue annuelle des troupes par le 
souverain. Alors avaient lieu les promotions. La preuve en est dans ces pa- 
Yoles de Naga Bassaraba , qui régnait en 1517 : tr A la revue annuelle qu'il 
« est d'usage de faire des ostes et des serviteurs Adi noblesse et les capitaines 
« attendent qu'il leur soit fait honneur et présent »(!'). 

Les troupes étaient généralement habillées à la hongroise ou à la polo- 
naise. Cependant les trabant'i et quelques autres partaient le vieux costume 
national , qui consistait dans un v^ement bleu et une cûdula ou bonnet de 
fourrure. Aux flfttes de Pâques, le souverain gratifiait chaque soldat d'une 
cùciula et d'une pièce de drap pour uniforme. Les rouges du pcejrs s'appe- 
laient ainsi de la couleur de leur vêtement. 

Les seimeni portaient une casaque rouge à manches tendues , et sur It 
tète une cAciuta dont le fond rouge pendait en pointe sur TnreiHe. Cest 
pourquoi on les appelait les rouges étrangers^ afin de les distinguer des 
rouges du pays. 

h^furtas'i (piquier^) portaient un vêtement vert tendre. Les pages et les 
lipcani étaient tabiflés à la polonaise. D'autres portaient sur leur vêtement 
jaune une ceinture rouge, et pour coiffure une cùciulaâ fond rouge. 

L^armée avait de nombreux privilèges. Un des pîlus importants était que 
les chefs faisaient de droit partie du conseil du prince et de toute assemlulée 
politique. Tout soldat était exempt de Timpèt, appelé df^'^' , don de Dieu ; 
matstl payaient -tous , ^ 4 'cxecpti e n de4efcgi«i T4mp^ ^ ée^ enm^A^m de 
la croix; et nous avons vu comment. Car, en ce teaatps,, M.«rs «t^aMls'Aeni, 



(1) Voyez les Conseis de Nagu à sonUls Théothéie, p. 901,1 
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fxètim 0^Wnm» f psifs^xm et soldats, tous, à l'exceptloa des esclaves, gdd- 
l^ilMiaient au budget de TÉtat. L'hisloii*e nous dit que les soldats suppor- 
laieat preaqu'^ euy $euls riaip6t impérial , dit harateh ; mais ceci D'avak 
iim que lo^r^qv^ le pays étaii réduit; que Mihna 11 augmenta en lô8ô la taxe 
^^ f0ug^$ iiu paysf que Coostantin P, voulant, en 1654, s'attirer l'affec- 
tion des troupes, leur paya une année entière du harateh; qu'il exeaqpita 
4e la 4tee les irabani'iH les âlàm^'i, et qu'il tint toutes les famiUes quittes 
4bi breàiag0* Biao que daas l'origine les boïers ne reçussent d'autre irai te- 
m^tfiwr leurs services que certains clari , dous de leurs vassaux , et bien 
jfu'ys CiA^eiU; tenus d'être armés U de faire la guerre à leurs frais , ils n'en 
payaient pas moins les impôts suivants : le harateh , le présent dub^'vam, 
îc pacage, le^on da cheval et le brebiage; ce dernier tous les trois ans. Il 
4Ui4t|ût de même des moines. Le trésor établissait le dividende de chacun , 
M cbae«n y âôsait faonnei»*. C'est qu'alors servir la patrie n'était pas d'oc- 
cuper mal , moyennant salaire, une fonctioa mendiée, mais lui vouer sa vie 
M aa Iprtuna. Malheureusement les boïers se lassèrent de tant de sacrifices, 
0i parla réforme de 1739 à 1741, G. Mavrocordato s'estima heureux de les 
jp«)l#ger en les exemptant de tout impôt, eux et les moines. L'année sui- 
yante, M> Racoviça et Grégoire G'ica, en 1748, annulèrent quelques articles 
^ c^tte réforme en statuant que les boïers et les moines payeraient annuel- 
|#m^ le présent , le subside^ le moukarer et le brebiage. Leurs succès- 
ijeuns sounw^ '<^ bi^ïers â la dtme , et ils n'en furent exempts que par l'acte 
j^ Grégoire Crica, en da|e du 9 ^vril 1751. Gonst. Racoviça les tint quitte 
4u içauMrer , fi Aiei:. Jpsilanti leur accorda , en 1775, de ne plus payer le 
j^i^ge qijbe tous Jtes trois ans, selon l'ancienne coutume (1). Plusieurs de 
j^ iaaft6is étaiejo^ trop onéreux, et il était juste de les en décharger, aussi 
bien que le peuple ; mais on peut dire qu'ils devinrent moins dignes à me« 
^lure q^i'iU^ pa^yêi^t moins. 

lyiai^ré l^r forte paye, les soldats n'eussent pu suffire à leurs dépenses si , 
|Bn ^dm^ 4é guerre, le pillage ne leur eût été permis, comnae il l'était, en pa- 
;f^il.^eas, ^BS les autres armées de l'Europe, et si , en temps de paix, l'état , 
^ ^^t^r 4^ R^miains , ne les eut employés à des travaux publics, tels que 
^f^stryctions de p^is et ^ fx^ntain^s. 

I^epdanl. î^ paix, l'a^-mée était cantonnée dans la capitale let dan^ (es jm- 
jEÎjt^l^i^. l^ treihqtU'i ^tenaient ga^*nison dans la capitale. C'étaii^t jeu^ 
4P4 fi^û^ent sc^n^tinejtle k Ja porte d'honneur du palais. Les fostas'i moi^taieut 
\^ £arde ^ la P9r^ dé d/srTière. i^ càlàrus'i' étaient établis à Sloïesei, à Ma- 
l^e^ , ^ G'erg!iça , â CUts' de Vede; Iqs s^ràcei et les scutelnici , cavalerie de 
iBp<^rn^fa) y ,4c«9^râi^; jles b^rauts ou huissiers faisaient rentrer Jles 
^^ etljQ^^r^i^Qlcçs. jls.r^ya^e^t poso^ pri^ de leur service un dmi en «es- 
pèces, que l'on appelait plata cismelor, paye ou argent des bottes. 

(I) Voy. C. CanUcuzène , p. 86, 96, 97; de Bai^n, p. t08, 114 , 117, et les Chry- 
sobtUes de G. G'ira , 16 juin 1733; d'Étieaae Gantacuzèae , 4 mai 1714 ; d'Alex. Ipsi- 
lauti, décembre 1775, et Grecéno, p. 140. 
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Les pages composaient la garde intérieure du palais. Dans letr grandes ce- 
rémonies, leur intendant portail l'arc et le carquois da souverain. L'an 
d'entre eux portait sa bannière. Cette bannière était de soie rouge; il y était 
brodé d'un côté saint Georges , patron de l'armée , et de l'autre , l'aigle ro- 
maine, tenant une crois dans son bec Derrière eux, marchaient les pages ^ 
armés de longues lances à flammes de soie bleues et blanches (1). 

ht» fusiliers avaient la garde des prisons. Les lipcani faisaient le service 
de courriers et d'estafettes. Les chasseurs servaient à la chasse. M» fovmit- 
saient de gibiers la maison du prince, et le surplus était vendu au marché à 
leur profil et à celui de leur capitaine. C'est de Ift que ce capitaine fut chargé 
plus tard de Tinspeclion du marché. 

L'armée vallaque était soumise à une discipline sévère. Naga Bassaraba 
nous dit que << ceux des soldats qui se rendaient coupables étaient punis, el 
« que Tune des peines de son temps était la dégradation. Quant à ceux qui 
« sortaient honorablement du service , on leur faisait rbonnenr de les re- 
a conduire chez eux avec une escorte. » Mais, de même que tous les peuples 
du Midi , les Romans, astreints à la discipline, s'en débarrassent dès qu'ils le 
peuvent , et l'esprit de rapine , fortement enraciné en eux , leur en donna plus 
d'une fois l'occasion. 11 faut cependant que ceux d'Ardialie, par suite de l'iâ- 
fluence hongroise, aient eu cet esprit plus fortement enraciné en eux que ceux 
de Vallaquie; car nous croyons que, à son entrée en Moldavie, en 1600, Mi* 
cbel le Vaillant ordonna de fusiller tout Ardralien pris en flagrant délit de 
pillage, tandis qu'il ne condamna les Vallaques qu'à la bastonade (2). Cinq 
ans avant, Albert Kiraly, général vallaque, donna un terrible exemple de 
sévérité militaire, en condamnant à mort quelques soldats qui avaient violé 
la trêve faite avec les Tzchaourchs Mohamed et Mustapha, lors de la reddi- 
tion de Bràila (3). 

Au temps de Michel le Vaillant, l'esprit militaire avait atteint toute sa 
grandeur. En ce temps, modèle de fidélité au drapeau, d'amour pour le 
souverain, de piété envers Dieu, le soldat roman était tout à l'honneur, à 
la patrie, à la religion. CVst alors que, pleins de ces nobles sentiments, au 
seul désir de Michel , les Vallaques qui l'accompagnaient lui abandonnèrent 
une partie de leur solde pour l'aider à payer le village Costercfi, dont il vou» 
lait gratifier le monastère de Bistrica , où il s'était reposé quelque temps 
avec eux; car, dit la Chrysobule de l'hospadar Léon, en date du 15 jan* 
vier, le ifêic Michel acheta ledit village de Costesci^ alors que, venante 
perdre le trône, il se trouvait dans une gène extrême • ayant à peine de quoi 
suffire à ses dépenses et à la solde des quelques soldats dont il disait sa 
garde. « Consentiricz-vous , leur demanda Michel , à faire le sacrifice d'une 
partie de votre solde pour acheter Costesci^ que je voudrais vouer à Dieu 



(1) Voy. Photius, t. m , p. 318. 

(2) Voy. ËDgel , t. II, p. 243. 

(3) Voy. Hammer, t. vu, p. 229. 
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j[)our le repos de rnoo àme, en en gratifiant le saint monastère ? o Et le» sof- 
da(s lui répondirent d'une seule voix :^ Qu'il soit fait pour le saint Rionaé- 
« 1ère selon le désir de ta Seigneurie et pour sa mémoire éternelle! » * 

Le sort de la Vallaquie, de la Romanie entière, comme celui de tout État 
constitué pour la guerre, était naturellement attaché au sort de l'afméè. 
Tant que cette armée Conserva sa discipline, les Romans firent des prodiges, 
et jamais cette discipline ne fut plus sévère que sous Michel , comme aussi 
la Romanie ne fut jamais plus puissante. Mais après la trahison du camp de 
Thouda, où le héros vallaque succomba sous le fer des assassins (1), la dis** 
cipiine s'étant relâchée, la force de TÉtat dont elle était la base diminua 
sensiblement. L'armée trouva des ennemis acharnés dans les Grecs, qui, 
après la mort de Michel , vinrent s'abattre comme des sauterelles sur le 
pays. Leur but, à n'en point douter, était de détruire la puissance romaine, 
puisque leur premier soin fut d'anéantir l'armée. Vingt ans de domination 
étrangère, depuis la chute de Radu S'erban jusqu'à Mathieu I^, 16tl-163t , 
en furent plus qu'il ne fallait pour la démoraliser complètement. 

L'histoire nous a conservé la réponse des soldats vallaques au prince 
Aieiandre IV Elias, lorsque celui-ci les conjurait de l'aider à éteindre la ré- 
volte du Sabarnic Lupu de Méhédiutri : « Nous ne pouvons soutenir ta Sei- 
«gneurie,1ni dirent-ils, parce qu'elle a violé son serment, retenu notre 
«solde, brisé nos privilèges; parce que nous sommes pauvi^, que nous 
« sommes sans armes et que nous les avons vendues pour soulager les mi- 
« sères qui nous viennent de toi , Seigneur. Fuis donc maintenant, car voici 
n l'ennemi. » Les ennemis du prince n'étaient plus alors les ennemis du sol- 
dat! La démoralisation de l'armée devait avoir ses effîsts. Le premier fut la 
révolte des câlàras'i de Manesei , de G'erg'iça, de Slotesci et de Rus' de Vede, 
en 1623. Bien qu'elle fût domptée, la cause qui l'avait produite n'en conti- 
nua pas moins d'exister et la discipline ne fit qu'aller en augmentant. 

Dès son avènement au trône, Mathieu l^*" s'efforça de prévenir les mal- 
heurs qui devaient résulter de cette démoralisation. 11 essaya de ramener les 
soldats au sentiment de la discipline, et comme il n'ignorait pas que la 
pensée du mal prend sa source dans l'oisiveté , il les occupa de guerre. Mais 
une fois morte, la discipline renaît difâcilement. S'il calma la turbulence 
des soldats , ce calme fut trompeur ; il n^était que momentané et présageait 
de terribles tempêtes. La révolte n'attendait qu'une occasion pour éclater, 
car elle était dans les esprits; et elle éclata avec d'autant plus de force qu'elle 
avait été plus longtemps comprimée. C'était une pièce de canon chargée à 
mitraille , à laquelle les tyrannies du trésorier Gnina mn*ent le fèu. Les séni-' 
^nî donnent le signal de fa révolte, et les trabanfiei les antres corps se 
laissent facilement entraîner. Le pays se vit livré alors à la plus affreuse 
anarchie militaire. Alors... Mais détournons les yeux de ces scènes san- 
glantes qui ont anéanti les plans patriotiques de princes vraiment dignes, ont 



(1) Voy. (a Romanie, t. i, p. 386. 
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jpi ji é lâchttieic U pttrie, et neniMisoia UI«8éi|iKd'«Mnseiw«Birs(l^. 
iOb 1 #1» ne ppiiyo9ft-BO«s arracher du Uvre de Fbitloire cet trislet pagei , 
frites itviec du «ang! 

Isinm UH^ki^ prévoyait bien ce t^ de?ait arnyer, el il le donoa saffi* 
^mppatn/ à ei^eodre qu^pd, à son 4k de mort, aux lifirlemeots de 4a toi- 
4)?M<|ilie , M adra^ ^ aa» lém^ ^oè paroles do^venuea pra^tiques : « Je vous 

# ^ d^ eo vérité, me$ frères, leur «onduite ferai plewroir des dmui épou- 

# y|o4^]»les sur o9^re oi«i4ieuraQ$e pairie, ils la jeUeroat dans la détresse, 
f «t ^ 4^0^ pâliront alors pour les néchants» (2). 

I4? faort de cet excelientiioiniiie ne ntit pas fin i 4a révolte; elle dura 
linéique ^mps encore ums Constantin 1^, son successeur. Cet infortuné 
4)nnicc, ii^c^céré par les rebelles, se vit oirfigé d'appeler à sa délivranee 
4:1^ d'Ardialie et de Moldi^vie; ils aceoururent, les rebelles ftirent dé^ts 
^17 juin 1655, et te pays put respirer un instant. L'aonée suivante, ils 
a'^puHUgiitent de nouveau ft Buicaresoi et à ikalia; mais ConsUotin las 
dompta encore une fois , et 1 pour en finir, les licencia en partie, ne cour 
4l0fv^ qye t^ft^np^ tfrabant'i* qu'il plaça, avec4ettr capitaine , aous les or- 
j^ref 4eii'atfa, et ^copjfia leur^ canons d la sur^l4iuice du grand curmas'. 
Kn W^i Aors d/ç sa prise d'armes contre U Porte, Miiina 111 réorganisa 
il^mùipi mai^ kseoiimeiit du devoir, qui 4a serrait jadis comme un f«s^ 
«OB^u de vei^^es^ n'ejUstaot plus, elle se débanda d'elle-même à fapproebe 
4les J^iTiàsm. 

4$n 4672 , Gr^roire G'ica essaya de ia rétablir pour mardiar avec les Tures 
4X)pitre la Pologne. Il Ura de toutes les corporations , 4tt 410 ebroniqœur, 
4^ eàlàr^'i , des trabanti ,des rouges; reaouve4a même les gardes vestia- 
iia4^, spocbarales, post^lnkales , vernieales, sabarnioales; leur donna de 
#OUve^|[ é^ndards , des lances à baaoiènes de couleurs diverses , autvanC 
la corporation de chacune, et jOoai^Misa ainsi une si beUe troupe, que le atd- 
4an,en présence duquel il 4a passa en revue, et tous les Turcs, 1^ purent 
^{empêcher d'en admirer la bonne tenue (^). 

\}^ chroniqueur moldave ii) loue hautement les talents miUtaives de 6ré- 
l^ofire^'ica et la vaiaur dos jRouians dans cette campagne dePotogne,^ 
/i^tout d la batailie de Léveniz. 

Au eamp devait Pbotin , 1673, 4es séminétti leotèrent une nonveHe fé*- 
iMilte^ mais Gloire G'ica en vint à bout,s^empajra deSOdespiiiscoup^- 
JlIlis, les mit au|[ fers, et les envoya aux mines. 

j;o MW» ^ban 41 Cantacuzène, dont les projetsconire la Porte sont dc- 
4MW#iVi^it)^e de 4a Russie, réorganisa l^armée comp4élement, Téleva à 
\l^4ft iMiOU^ hommes, et l'aroM de 98 canons de ipros calibre. 14 compaaa 



ii) Toy. Ut Ramanie, 1 11, p. 49. 

(2) Voy. Greceno, p. 262, et Radu Lupesco, p. 124. 

(3) Mist. du paxs du capit, Constantin, p. 224 ( 1761 ). 

(4) Aecentia uricor., p. 2 , 3 , 15. 
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dfs trabant^i 4keDdé8 «d corps de 4,M0 fantassifis ^^éML û -donna le com- 
mandement à ragft. G^usL it «ette ^poqtie q«e dalie le|^i«4^ é*0ga des tra- 
bant'i , dont le sens est ici géméréU d'ùrfànterie (1). 

L'armée fut alors divisée, selon 4es armes, en trois 9raiidei divisions : 
V infanterie, sous les ordres de Vctga; la ca\HjLlerie , sons tes ordres du spa- 
ikar; VarlUlerie, sous les ordres de Varmas'. Le prince avait en outre sa 
garde du corps, commandée par le càminar. 

L'infanterie , alors semblable à rinfanterie hongroise, devaijt avoir les 
mêmes armes que celle-ci , c'est^ji^ire le fusil , le pistolet e\, le sabre. Elle 
était habiUée de drap rouge, et portait ^r la têle une ^é^iiii. 

Si la mort de Sérb^n pe lui permit pas d'utiliser dans ses vues Tarmée 
qu'il venait d'organiser, Constantin Brancovan, qui lui succéda, sut du 
moins ^e^]ploJe^ à faire respecter le pays et rechercher son alliance p^t les 
trois grands souverains qui l'entouraient. 

La b^itaille de Cernerci» le 21 août 1690, gagnée par les impériaux sur 
les Vallaques et les Turcs, fut la dernière dans laquelle les légions romanes 
luttèrenjt d'une ^lanière digne d'elles. Ce fut là que les Romans dirent adieu 
â la gloire militaire. Dès lors Constantin Brancovan négligea l'armée; il lui 
fit un tort immense, dit un chroniqueur (2), en em{^oyant les stugiiori 
dans ses terres et dans celles de $es parents, en qualité de sodani < gen- 
darmes , gardes des chemins). Malgré ses bonnes qualités , ce prince ne sut 
profiter ni de sa position , ni de celle desTurcs et des Moscovites. Son alHanee 
avec l'empereur et ses pourpalers avec les czars lui furent fatales et 4e dè- 
vinrej[it au pays. Engel lui reproche de n'avoir pas su tirer l'épée à temps, 
et de ne s'être montré ni grand, ni résolu , dans l^ moments critiques et 
décisifs. C'est que l'esprit de Michel s'éteignait en lui. Alors les Grecs du Pha* 
nar intriguèrent, et, en deux ans, les têtes des Brancovanset desCantacu- 
zènes tombèrent sous le cimeterre ottoman. Les Grecs avaient obtenu la 
chaise fiscale d.es principauté^. 

Si Ton doit à Radu Negru la division civile et judiciaire du pays tnjtt" 
detze (juridictions), gouvernées chacune par des jtipansoM a/antê^oai 
droit; si les Romans lui sont également redevables des premières bases de 
leur oiiganisation militaire , c'est à B^rcea i^^ qu'ils en doivent ie complé- 
ment. Ce fut lui qui constitua le pays en dix-huit capitaineries de 1,600 
hommes, sous les ordres de dix-bnit capitaines, 4es€f«^ étaient à 4a fois 
directeurs généraux de Padministratioo , grands ^es et i^e4^ mitiiaiNs 
des juridictions. A Câmpuiungu et à Tûiguvici , ea]^tates du pays , les ca- 
jMtaines portaient le titre sclavon de drorimk , sans doute parce qu'ils étaieat 
les drornicks ou chambellans du prince. Ces dix-huit cap^Moeries ëtaéeml , 
pour 4a grande YaUaquie ^ ks suivantes : 



(1) Voy. Photino, t m, p. 996; de Baur, p. 67. 

(2) IVadu Lupesoo , p. 364. 
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Juridictions. Nombre et noms des capiiaùuries 

Slamrdiiiiiic ... 3 Focçani, TradisU, Rientiae. 

Buzèo ..... 1 Tûrgtt de Bazèa. 

Praoora. .... 1 Ploiesd. 

D'amboTÎU. ... 1 TûrguricU 

JaUmiça .... 3 Lichiresd , Steloica , Flos'. 

llfoT. 3 Giocàne8Ci,Oiteniça« G'erg'iça. 

Vlat'qua 2 Hodi?oia, Daïa. 

Mi]8*celu et Arges' . 1 CÂmpulungiL 

OIto 2 Slatina.Uda. 

Tete-orman ... 1 Rus^ de Vede. 

La capitainerie de Focçani était la plus considérable des trois de Slam* 
rôronic, aussi Tappelait-on grande capitainerie de la frontière de Foc^ 
çani. Elle embrassa plus Urd la moitié de Tutu, dont le reste s'est conservé 
jusqu'à ces derniers temps sous le nom de Bucincas'i ou de Bucine de Tuïu» 
le troncdeTuyu(l). 

La petite Vallaquie était également divisée en capitaineries. La plus con- 
sidérable d'entre elles était celle de Cernez , laquelle portait le nom de grande 
capitainerie de la frontière de Cernée (2). 11 s'en est conservé des restes jus- 
qu'en 1S30. 

Ces 18,000 hommes de la grande Vallaquie, ainsi que ceux de la petite 
Vallaquie, ne recevaient point de paye; mais ils étaient exempts de certains 
impôts. Ils étaient organisés militairement, et portaient les noms de Cosa- 
gués marloloci et de Cosaques catcwgi (3). 

En temps de paix , ils tenaient garnison dans les villes et les bourgs 
dont ils portaient les noms, et gardaient les frontières. En temps de 
guerre, ils marchaient sous les ordres du grand spatbar. Leur uniforme 
était bleu. 11 n'est pas hors de propos de faire remarquer, en passant, que 
les frontières étaient rigoureusement gardées autrefois. Ce passage d'un res- 
crit du duc Pierre , fils de Màrcea , en date du 4 septembre 1569, nous prouve 
clairement que les moindres infractions étaient sévèrement punies. « Vole, 
« sa troupe , et d'autres Romans de Potel , étant de garde à la frontière du 
« Danube i avec ordre de ne laisser passer ni vagabond , ni malfaiteur; mais 
« par suite de leur infraction à l'ancienne discipline, des vagabonds ayant 
« pénétré dans le pays , le duc Petrasco leur a confisqué , en châtiment, trois 
MS^ugiwini.» 

Outre ces capitaineries , il était encore un grand nombre de villages or- 
ganisés militairement, ne recevant point de paye, mais jouissant de certaines 
exemptions. Ces villages gardes-frontières avaient pour chefs des boîers 
dont le titre faisait leurs noms. Ainsi ceux que commandaient le voriscei, 
le spathar,lesostelnie, le vesiier, s'appelaient voriscei, spatharei, sostel- 



(1) Voy. Pfaotino, t m, p. 350. 

(2) Cantacuzène, p. 56. 

(3) PbotÎDO , t. iH , p. 357 ; Heizer» t. ui , p. 253. 
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niceifV€^iermcei{\). Elo temps de guerre, ils étaient tenus de marcher; 
mais en temps de paii , ils pouvaient vaquer à leurs travaux agricoles. C'est 
de là (ftt'est yeniie l'expression romane des armes à la charrue* Telle fut 
la milice du pays, assez semblable dans son ensemble au landwehr de Prusse. . 
Elle était en partie, aux frontières, une esppce de garde nationale mobile 
teU^que les Français ont organisé la leur depuis 18^. 

Au besoin , lorsque la pairie était en danger, le souverain ordonnait la . 
lovée des masses. Alors \esjupans eux-mêmes, boïers de robes ou magis- 
trats, se levaient avec leurs fils et leurs serviteurs pour marcher au secours 
de la patrie menacée, et tout le peuple, prenant les armes , allait se ranger 
80O8 leurs bannières ou sous celles des capitaines de mille. 

r Jamais, en aucun pays, ces levées en masse ne furent plus fréquentes 
qa^etk Romanie, et Ton comprend sans peine maintenant comment, à l'aide 
de cette belle organisation militaire^ le pays seul de Vallaquie put mettce 
sur pied jusqu'à 100,000 hommes pour repousser, pendant près de quatre 
siècles, toutes tentatives d'incorporation. On ne doit pas s'étonner de voir, 
es 1538, alors même que le pays était dépeuplé, Radu VIII préparer une 
armée de 80,000 hommes pour l'envoyer au secours de Jean Zapolia, prince 
d'Ardialie, contre le sultan Sulelman (2); en 1550, Marcea 111 c^ourir à la 
rencontre de son rival , Radu Elias, avec une armée de même force que la 
première et 36 canons (3) ; en 1577, Alexandre II marcher sur la Moldavie 
avec une armée de 40,000 hommes (4); en 1600, Michel le Vaillant entrer 
dans ce duché à la tête de 50,000 combattants (5). 

> Quelle matière plus féconde en tristes sou^'enirs , en pensées douloureuses! 
Au xnr* siècle, alors que presque toute l'Europe éUit plongée dans la barbarie , 
les Romans possédaient des institutions dont le maintien eût certainement 
assuré leur puissance, si l'union fût restée parmi eux. Puissent les verti» 
de leurs pères leur servir d'exemple à l'avenir et leurs cireurs 4e leçon ! et 
poissent-ils se rappeler, pour ne plus l'oublier jamais, que l'union des ti- 
toyens foit la force des États , et par conséquent leur bonheur ! 

ART MILITAIRE DES ROMANS DE CETTE ÉPOQUE. 

H faut l'avouer, le manque de documents ne nous permet pas de décou- 
vrir dans ses détails la tactique militaire des armées romanes. Les chroni- 
queurs du pays ne nous offrent que de trop courtes observations sur cette 
matière, et les écrivains étrangers en disent moins encore. Le duc Nagu V 
Bassaraba est le seul qui nous ait laissé à ce sujet quelques éclaircissements, 
et comme il régnait de 1513 à 1518, sa parole , nous l'espérons, pourra être 
ici de quelque poids. 

(1) Gantacazène, p. 57; PhoUno, t. m, p._358. 

(2) Engel.t. i,p.215. 

(3) Natalis. 

(4) Chronique moldave de 1352 à 1590/p. 30O. 

(5) Cr>galnicôno,p. 206. 
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T6*t t^tttf à croire noa-tealemeBi que le» Romam n*élaieB^ pat ea •#« 
rlère 469 autres peuples de l'Europe en fait d'art imlitsire, Hiaia^pMf jua^ 
qu'aux dernières ann^s du xth*" siècle ^ itt liaient des mïtm^ orgaais^s^ 
comme ils étaient des plus braves et des plus aguerris eomne 4tê pkis ex- 
poséA. Oui i soit dit sans injure aux Hongrois et aux l^olonais, ils kur ireot 
un rempart de leurs corps, et furent, pendant quatre sièeka, ravant^saréa 
éé \à cbrétlenté. 

A«i aiv% xv* et XVI* sièdes , les pays de la vallée du bas Danube ^ savoir* . 
It Hongrie, l'Ardiatie, la Servie, la Vallaquie et la Moldavie, étaient le tbé^ . 
itt cl*ttne guerre incessante, La Providence 6t sortir du milieu de ces 4ifi^ 
rents peuples des béros qui devinrent les plus fortes colonnes de la càré- 
tMt^^ Mâroea 1^% .>ean Corvin ou le Chevalier blanc de Vallaquie, Dan 111, 
tikUM le Grand , Ulad V TEmpaleur, Pierre Rares' et Michel le VaUIaal» 
tfltts CI» iMPmnieSf dont le génie eut toujours à lutter un OontrediSydevaioDl 
cëfriiatlre 4 ee nous semble , ce grand secret de Tart de la guerre, « él vakiciv 
mu; plus grande foroe avec use force moindre. » 

Grand nombre d'historielis vantent les ulenls, Thabileté, la vaknr.dt 
ces grands eapilaines, qui ont fait de leur cœur et de leur inleUlgcttee m. 
rempart i la Chrétienté. Bonân dit de Dan 111 Dracula : « G'éuit un hOÊaam 
doué de la plus haute vertu ^ ira capitaine du pins grand cottragé» qm^ avet 
une petite Armée ^ et sans auctin secours étranger, soutûit aenl^ p«r ao» 
gradd ceeur, son intelligence et l'intrépidité de ses soldau, une guerre ai 
longue contre les Turcs , que la chrétienté entière n'eât osé le faire^ et qi»9$ 
sèiprotbicease trouvant dépeuplées, il ne lui reata plua assex d'hanames 
pdiir enttetuènoêr tel urres » (1). 

L'historleii polonail Dlugoss (2), contemporain d'Étienna le Ghrandi di 
Moldavie f sa prend , en racontant les hauts faits de ce prince ^ à é*éerier 
dims uti noble enthousiasme : « O grand homme ! homme admirable I lu od 
tf le tèdes en rien I ces chefs héroïques qui font notre admiration Mu ea dt 
a tous les priâoss dn monde relui qui, de tout temps 4 a remporté sur let 
« Turcs la plus éclatante victoire ;tues^di mon avis, ceiui auquel il can^ 
« vUndrail de décerner, comme au piué digne, tenipire de ta terre, le 
veomtHondemênten chef des cu^mées eonlre les Osmaniisf tu aurais pour 
«toi rasHcntiment de tous les chrétiens, et nous pourrions alora abandoQ-r 
a tiér les autre! princes et les autres rois de la chr^ienté dans l'ablHie d'oisi- 
i veté, de vaine plaisirs, et de guerre» civiles pit ils se plongent.» 

Istvanfi s historien hongrois , dit de même : Etienne fut toute sa vie uH 
homme des plus remarquables par sa science militaire et ses hauts faits i 
car il est sorti vainqueur de toutes ses luttes , el son courage et sa vertu sont 
dignes de tout éloge (3). 

Enfin, Engel dit de Michel le Vaillant : Jetons des fleurs sur la tombe 

(1) Bonfin, décad. m, liv. vi, p 471. 

(2) Misloria regni Poloniof, lib. tut. 

(3) ffisioria regni Hungariof, lib. iv. 
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« éi ce firiûce, ^ intéressaût dans l'bistoire du monde ; car lui àmsl. If a aidé 
if«tpiiissaiii0ieiii aidé à garaethr TEarope de la barbarie des Tores.» 

Noiis oe serons donc plus étontfés de Toir que les Rotnafi# avaient i# 
certains points de Tart militaire de meilleurs principes qne n'en avaient^ É 
la même époque, les Allemands, les Anglais et les Français eax*méme^. 

Les armes des Romans , tant offensives que défensives , étaient ¥àtc^ la 
hallebarde, la lance, la pique, la hacbe, le paluche, le sabre, la masse, la èotie âé 
naillci Téctt, le pavois. Dans les guerres nationales, le peuple mar^ail 
armé de faux. Après la découverte de la poudre, ilsenhpioyèrentcorfftôê 
te antres peuples les canons et les mousquets; mais ils leur prélîéraieiit 
Tarme blandie ; et il n'y eut jamais qu*une faible partie de la cavatefie (fui 
fit nsage des armes à feu (1). C'est ainsi que la cavalerie l-omalie acheva dtf 
se perfectionner, tandis que dans le reste de l'Europe, l'àdoptioii des aritièt 
à fen , en la d^oornant de son but qni est d'attaquer et de charger, ne! fit 
cpK ralentir ses prc^rès. 

Je sais porté à croire que les Romans eurent deux sortes de càvaleHés , IH 
grosse cavalerie et la cavalerie légère; car je vois toujours les cbronlqoeufi 
faire une différence entre la cavalerie qui se battait en ligne et les èhassèUfi 
gonaci aux chevaux légers, qui servaient à éclairer la marche et à donnéi^ 
la chasse (gdoa) à l'ennemi. 

La cavalerie légère se servait des petits chevaut du pays, l^érs èè phroiitt^fe 
comme la foudre, qui ftradcbtesent tout dans leur course, ruisseatit et râ^ 
vins, et qui, tout dégénérés qu'ils sont aujourd'hui^ fbot (t^iljoui^ en plàiM 
deux postes de France en moins d^une heure et demie. Oetle càvàléi*le har- 
celait l'ennemi sans cesse ^ tombait sur Ihl A l'improViStë et dlIparaissÉié ^ 
un din d'céiL 

Il est faux 4 comme l'ont prétendu quelques-uns , que lés ROâlàtis âièiif èlt 
plus de cavalerie que d'infanterie. Bien que le caractère fiatioiial et là pëSI^ 
tion du pays de Yallaquie surtout la poussassent à entretenir ftfils de ^* 
vatoieque d'infanterie, ils avaient néanmoins si bien senti l'impôrtaËliëdé 
cette derrière, qu'elle fut toujours la plus nombreuse. C'est, du moine, ^ 
que BOUS certifié^ dès 162! , Oeorgio Tonlasi^ pag. 74. 

Ai«i l'infanterie, cette arme des batailles, cortiâie l'àppèlâil NâiMiêbfti 
était encore mal appréciée en Europe, que les Romans en avaient déj§ sèfill 
l'imt^rtanée et l'avaient organisée. Bile était arméède hallebarde et HAfffê 
en phalanges. Dès que Radu fut en plaine, dit Nàtalià, Il divisa seè (roupèi 
en deux phalanges. Oes phalanges étaient des masses pi*ofbndeè, et e'èst dt 
là qu'est venue cette expression si ft^miliëreaUx vieul[ chroniqileiirs româhil^ 
«ifuu^erles troupes, «c'est-à-dire les serreir. La chl*ohique tiduS dit ((itév 
où champ du roi (Cossova) où Huniade combattit Amufatb 4 ft la tête êÊê 
Hongrois et des Romans, l'infanterie bongro-romane ^ etitbttréé de louM 
parts par la cavalerie tui*que, se tint bdlement comme une fbrtè mnréMè 



(1) Chronique de Radu lupesco, feull 1 16, et ife 1%éad0$eSliJilaH, p. 20f. 
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fie pierres; cfvque voyant les Turcs, ajoute la chronique , ils aguept faaM^ 
lement , chargeant sans cesse et sans cesse reculant , afin d*amener ieschré^ 
tiens à rompre Jeurs lignes pour les poursuivre; ce qui arriva. Les Turc^ 
alors revinrent à la charge, et avant que les chrétiens eussent repiris leuro 
rangs, ils leur avaient causé de grandes pertes (1 ). 

Les premières pièces d'artillerie appelée» bombardes ^ reçurent desRo-* 
mans le nom de balimesurL Elles étaient fort grandes selon l'usage de l'é- 
poque. Plus tard, lorsqu'on en fit de plus petites, celles-ci reçurent le nom 
de fussuri (tonnerres) , et l'ancien nom fut oublié. 

L'artillerie romane se vit à une époque en meilleur état que chez bien 
d'autres peuples. Chez ceux-ci, les canons étant fort grands, les chefs ne 
savaient ni ne pouvaient les changer de position, en sorte qu'ils leur deve^ 
Baient parfois inutiles. Aussi l'emploi de rartilleriediminua-t-il siensiblemest; 
et Candis que Ton garnissait les forteresses de canons, arrivait-il souvent que 
l'on n'en voyait figurer guère plus de deux ou trois dans une bataille. 11 ca 
fat à peu près généralement ainsi jusqu'à ta fin du xvi® siècle. Les Romans, 
au contraire, ayant adopté définitivement des canons de petit calibre et par 
conséquent plus mobiles et plus portatif, ne tardèrent pas à en tirer tout 
l'avantage possible. 11 est difficile, en effet, de trouver dans les annales mi- 
litaires un résultat plus heureux que celui que Michel le Vaillant obtint le 
12 août 1559, à la bataille de Càlugèreni. a 11 pointa si bien deux de ces ca- 
nons , qu'il jeta le désordre dans toute Taile droite de l'armée turque.» Le» 
Romans ne l'oublieront jamais. 

Si, quoique sans cesse en guerre, les Romans n'ont pas eu de grandes 
idées stratégiques, c'est qu'ils n'ont point aimé la guerre d'invasion, c'est 
que, à l'exception de Mârcea et de Michel le Vaillant, leurs princes n'étaient 
point conquérants; c'est que leur mission, depuis l'an 105 de Jésus-Christ, 
était de défendre leur pays et la chrétienté; c'est que la plupart de toutes, 
leurs guerres ont été politiquement défensives bien qu'offensive» au point 
de vue militaire; c'est enfin qu'ils ont plus guerroyé dans leur pays qu'au 
dehors. 

Cependant l'invasion de Michel le Vaillant en Ardialie (1509) nous mon- 
tre un plan stratégique parfaitement combiné d'avance. Quant à la goerre 
défensive, considérée comme partie de la stratégie, elle a été portée au plut 
liaut point de perfection par les Romans de Vallaquie et de Moldavie. Maî- 
tres de hautes montagnes et de plaines couvertes de vastes forêts, ilsont lou- 
jourssu en tirer parti pour la défense de leur nationalité. Si quelque ennemi 
puissant pénétrait dans le pays, le peuple des pUines abandonnait les 
villes et les villages et allait se rallier dans les forêts ou sur les montagnes. 
Les vieillards, les femmes, les enfants, s'y reposaient sans crainte au mi- 
lieu de leurs troupeaux , tandis que les hommes faits et les jeunes gens har- 
celaient l'ennemi et s'efforçaient de le rejeter hors des frontières. L'armée, 



(1) Théodore Stman , p. 39 et 40. 
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divisée en différeots corps, se tenait cachée dans les boif^tegardaftt béen 
dto se mesurer en rase campagne arec un ennemi trop nombreui. Elle se 
contentaU de briser ses lignes de jonction , de s*emparer de ses convois , de 
lui porter la famine et de l'attirer dans des lieux difficiles et inconnus, où 
elle lui faisait payer cher son audace. C'est ainsi que le pays échappa plus 
d'une fois aux bordes turques et hongroises qui menaçaient de s'en sai* 
8ir(l). 

Si la tactique militaire des Romass n'est pas de tradition romaine, il faut 
croire ou qu'elle leur est naturelle, ou que leurs ancêtres l'avaient apprise 
dansTite-Live, eàr à la simple inspection, divisée, comme nous l'avons vue, 
en centuries et en décuries, il n'est pas possible de ne pas reconnaître le 
cachet romain. 

Le duc Nagu, dans ses Conseils à son/ifs, nous montre, dans son cb|i- 
pitft de l'ordre des guerres , comment les Romans combattaient encore au 
commencement du xvi« siècle. « Si tu veux marchera l'ennemi , lui dit-il , 
ff forme d'abord deux corps d'hommes légers et audacieux, comme il est 
m d'usage; fais marcher derrière le second le grand corps d'armée; qu'ils ne 
« soient pas trop éloignés l'un de l'autre; qu'ils soient plutôt près au con* 
« traire , afin que, s'il arrive quelque échec au premier, il puisse à Tinstant 
« replier sur le deuxième, et que si celui-ci se sent pressé trop vivement, il 
« puisse se replier sur le troisième on l'attendre. Les deux premiers corps sont 
m les bras de l'armée; il fout donc avoir soin de ne les pas laisser faiblir, si 
« tu ne veux effrayer la réserve; et comme ces bras de l'armée en prouvent 
« la force, si la réserve les croit inébranlables , elle devient plus sûre d'elle- 
« Blême , et tu peux te promettre de vaincre » (2). En comparant ce passage 
ft celui de Tite-Uve, chap. vni, pag. 9, on ne peut s'empêcher d'en remar* 
quer l'analogie. 

Je forai observer que le duc Nagu emploie ces mots, garde, camp^ corps, 
pour exprimer ce que l'on appelle aujourd'hui ligne de bataille. C'est ainsi 
qu'à la page 192, il dit : Le 1^ et le 2* corps et le grand corps, au lieu de 
la 1** et la 2* garde et la grande garde ou le camp. Plus bas il ajoute : « Dana 
• la guerre d'escarmouche, il ne faut pas que les troupes légères commencent 
« l'attaque, car elles ne feraientquenuire en effrayant le restedel'armée; maia 
« elles doivent se rassembler toutes au front.» A la pagelSS, ildonneà son fila 
cette leçon depolitique militaire : « En casde défaite par Tennemi, ne sors pat 
c du pays, tiens-toi aux frontières, dans les montagnes, au milieu des tiens, 
« patce que l'ennemi, ne pouvant tenir longtemps en plaine, sera forcé de se 
« Mirer et d'abandonner à lui-même le prince qu'il aurait amené pour le 
«anpptonter. Tu tomberas alors sur celui-ci avec toutes tes forces.» Puis il 
Ittieonseille, comme général en chef, de ne point s'exposer inutilement 
danala bataille, de ne pas se tenir an centre de l'action, l'ennemi dirigeant 



(1] Yoy. la Romanie, 1. 1, p< 149 et 218. 
t2)Voy. Nagn.pwtae. 
X. 
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iie ce c^té tout le feu de son artillerie, mais de se teniç.avec ses gardes dtt 
corps entre le 2^ et le 3® corps à leur flanc, afin, de là, de combiner ses opé* 
rations. 

Enfin, il lui enseigne la mesure des récompenses, comment il doit« com? 
« mémorerdaris les saintes églises les âmes deceux qui sont morts au cham^ 
« d'honneur, afin que leur exemple serve à tous d'aiguillon; comment il ne 
« doit pas récompenser que les boïers, ou ses parents, ou ses courtitôns, 
c( mais aussi les pauvres, s'ils en sont dignes, s'ils se sont conduits bono^ 
« rablement; car, dit-il en itvmmdiVii^ mieux ie vaut un pauvre honofaUe 
c qu'un boler infâme. » 

Les troupes étaient ainsi rangées en ordre de bataille. Au centre, rînfio*' 
terie, savoir : les trabant'i, les lefegi, les chasseurs, les I^imeAi; à l'aile 
droite, les càlàvas'i, lessaracei,lesscuteluici; à l'aile gauche, les rouge» di 
pays, les cosaques, les haïduci. Ala réserve, les capi|aineri(9S de mille et 
les milices des bo'iers. Cet ordre n'était pas absolu : l'habileté du général 
le modifia plus d'une fois, selon la disposition du terrain et les armes de 
l'ennemi. 

L'histoire fait peu mention de l'ordre des batailles des^ Romans. Ge que 
Ton en sait, c'tst que la plupart étaient méthodiques ^ que VordreoùltqueY 
était le plus en usage; qu'à celle de Dudesei, en 1631, qe fuVVordre con^ 
cai^e ; que de tous temps les Romans ont connu riifiportance des posiiioBs 
et remploi des réserves. Prouvons-le par un rapide coup d'oBÎl sur quelques- 
unes de leurs plus mémorables batailles. . ' , . . . 

La bataille de Margineni (1552)^ entre RaduElie et Màrçe^lH, se dis- 
tingua, l"" par rinégalité des forces; 2° par laforma^Qn subite de l'alniiée 
de Radu en deux phalanges ; S"* par l'étendue qu'il donna à son front , afin dc^ 
cacher sa faiblesse numérique ; 4? par l'attaque qu'il fit à propoades AUties 
corps de Tenncmi , quand il mit le. premier en désordre; c'^Bt^^es dîsposi^ 
tions et â la justesse de son coup d'œil qu'il dut , avec ses 12^900 hoimmes, 
de sortir vainqueur d'un combat où Màrcea lui en opposait SO,00()(1). 
, La bataille de Càlugèreni (1595) est un des témoignages les.plos édataols 
de la valeur et de la science militaire des Romans. Il serait difficile au naeil- 
leur général de cette époque, de prendre demeilleur^dispoeijtionsque ne le 
fit alors Michel le Vaillant. Aussi défit^il, avec 18,0Q0h9mi!ifte^,.ttn^4rmée 
àe 200,000 Turcs. Dans cett^ mémorable batailljs,, og remarque les^disposi- 
tioos suivantes : 1^ Michel attire le visir Sinam-Pascba dan^ua lita élroiC, 
où il ne peut lui opposer que 12,000. combattants, à la fdiSf T Its Vallacpies 
commencent l'attaque, sont repoussés, se rallient,, cbargettti de noaiveas, 
et cette opiniâtreté tend à prouver l'art, et l'art avancées? Mic|ierf^'bra« 
quer deux canons, de telle sorte qu'il brise en peu^e. tena^^^l'aile dfoîttdé 
l'ennemi; i° le brave capitaine Gocca, par une habile manœuvre, prend 
l'ennemi en queue avec 400 hommes de cavalerie , et le pousse Tépéé dànî 



(1) Veif. la Rûmanie, p. 308. 
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les reins sur Michel, qui l'attaque de front (1). Les Turcs , dit un vieil éçri* 
Y«ia, combattaient aidés par le nombre, les Romans par le courage et 
l'audace. Turci pugnabarU adjuti muliUudine et numéro^ Falachi fortin 
ibdine et audcieia (2). 

A la bataille de Cibi (1599), Michel donne à ses lignes une position oblv 
que. L'attaque n'eut lieu que par Taile gauche et le centre. Les Romao^ 
étaient déjà vaincus et battaient en retraite, lorsque Michel, étant parvenu 
^ les rallier* fond avec eux sur les Ardialiens, et leur enlève la victoi^^e. 
Cette bataille est la première où il soit fait mention de l'emploi des ré- 
serves. Michel sut tirer bon parti de la sienne , et c'est parce que les Ar- 
ëiali^s ne surent pas employer la leur à temps, que la victoire leur 
échappa (3)^ 

A la bataille deMiriJle (1600), Michel couvre ses flancs, en prenant posi* 
lion «entre le marais et le coteau. Malheureusement il a l'imprudence d'à- 
tandonner celte position pour s'attacher à la poursuite des Ardialiens, qu! 
se sont retirés sur Dees. Il tombe ainsi dans ce piège que lui tendait 
Basta« et perd là cette fameuse bataille qui fut sa première débite (4). 

A Ift l^ataille de Goroslo (2 août 1602), Tarmée vallaque prend , avec les 
impériaux, une position avantageuse sur un coteau. Sigismond Botbary,. 
avec une armée deux fois, plus nombreuse , s'était placé sur le co,teau op- 
posé. Une vallée séparait les deux armées. Michel attend sans bouger que 
rennemi attaque, et quand celui-ci gravit la colline, il le foudroie avecsop 
artillerie. Le désordre se met dans les lignes de l'ennemi ^ et Michel et Basta 
ea profitent pour l'attaquer avec vigueur. Ils lui tuent aipsi 10,000 hommes^ 
et n'en perdent que 300. Ce fut là la dernière victoire du héros vallaque, et 
l'upe desplu^ éclatantes qu'il ^t remportée (ô). 

A la bataille de Pétersdorf (12 juillet 1601) , les Ardialiens attaquèrent Iç 
centre de l'armée vallaque, et l'infanterie vallaque, peu nombreuse daqf 
cette affaire, ayant lâché pied, tout était perdu, lorsque Serban, ayant 
rétabli le combat avec sa cavalerie * remporte une victoire éclatante. 

A I9 bataille de Dudesci (26 octobre 1631), les rouges du pays ^ formant 
r^ile gauche, se voyant chargés par les Tartares, ouvrirent leurs lignes, et 
les prirent comme dans un filet. Le combat fut terrible <cependant. Cinq fois 
l'infanterie vallaque fut repoussée par l'infanterie moldave, et cinq fois ell^ 
revint à la charge. Dans cette bataille comme dans la plupart, l'infanterie 
combattait l'infanterie, et la cavalerie la cavalerie» 

Les camps retranchés étaient connus des Romane depuis le xv® siède^r 
A la bataille de Gassova, nous voyons que Jean Corvin retranche son 
camp. Ces retranchements se faisaient soit à Faide de fossés, quand le 



(1) Voy. Engel, 1. 1, p. 236; /a Remanie, p. 340. 

(2) Conspedus historiœ Falachiœ (1595). 

(3) Bethlen, t. iv, p. 384 ; to Romanie ^ 1. 1 , p. 367. 

(4) Voy. En^ , 1. 1, 261 ; la Romanie ^ 1. 1 , p. 378. 

(5) Voy. Idem. 
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temps le permettait , soit à Taide de chariots liés ensemble et remplis de 
terre. 

L'attaque et la défense dps places étalent alors chez eux, comme dans 
le reste de l'Europe, en état d'enfance. 

Cependant, en 1595, nous voyons les deux armées vallaque et ardialienne 
agir au siège de Turganici d'après certains principes , creusant des fossés 
couverts pour approcher des murailles. 

Les principales forteresses du pays étaient Georgeo, Bràlla, Flos', Tnr- 
ganici , Bucaressi , Negrunoda, Poenart, DomaTea, Telejina et Grèciuna. Les 
Moldaves s'emparèrent de cette dernière, en 1473, avec le district de Putna, 
dont elle faisait partie (1). 

En 1544, les Turcs s'emparèrent de Bràîla, de Turnu et de Georgeo, qu'ils 
gardèrent presque sans interruption jusqu'à leur fatal démantellement par 
les Russes, en 1830. 

En 1659, Grégoire G'ica I^ reçut l'ordre de la Porte de démanteler toutes 
les forteresses de l'intérieur; car, outre celles citées plus haut, le pays 
était hérissé de ttkrguri (2), qui mettaient le paysan à l'abri du vagabon- 
dage des Turcs et des Tartares, et défendaient les passes des montagnes et 
du Danude. On en voit encore les ruines dans plus d'un endroit : à Res- 
boTeni, près de la frontière, au-dessus du village de Porcesci, et à droite 
du Gil , amoncelées sur celle d'un camp romain , au milieu de la route qui 
allait de Gerueç à Romula ; au bas du village de Bârlesci, sur la rive gauche 
du torrent ; sur la rive droite du village de Bràdesci, près de Greciulesci ; au 
village de Cremen (sud Gorji); à l'embouchure du Balos, dan:* le Gil; â 
à Recaci, sur la gauche du Gil; à Mulereni, entre l'Ollo et l'Oltelet. A 
Niaslor, dans la vallée de Crévedia, on voit encore des ruines que le 
paysan appelle la Cité de la fille (Ceiatea feti). Sur l'Arges', dans la plaze 
d'Arifo, et près du ruisseau , existent le» murailles d'une forteresse que Ton 
croit avoir été bâtie par Nagu Bassaralea , etc., etc. 

Les citadins étaient chargés de la défense de ces places , et c*est peut-éire 
là la cause du peu de progrès de cette branche de l'art militaire. Les mon- 
tagnes et les forêts étaient les derniers retranchements derrière lesquels les 
Romans venaient chercher un abri, et où ils auraient su mourir plutôt que 
de se rendre , si jamais l'ennemi les eût pu forcer. Aussi les Turcs ont-ils, 
autant qu'ils ont pu , déboisé le pays, où chaque arbre était un homme. Le 
souvenir en est dans les fournitures faites à la Porte et dans la chauveté du 
district de Tèlè-Orman, qui n'est plus ce qu'il était autrefois, ei ce que dit' 
pourtant encore son nom Coteau-Yoïét, 

Tels furent l'art militaire et la force armée des Romans. Quant à la bonté 
de leur organisation , à la grandeur de leur ouvrage , à l'habile application 
qu'ils ont faite de la science , nous serons assii justes , je l'espère ^ pour nous 



(1) Chronique moldave ,^. 138. 

(2) Voy. la Remanie, 
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en rapporter à lears soixante et seize guerres, dont dix-neuf contre les Turcs, 
quinze contre les Moldaves, treize contre les Ardialiens, quinze civiles, six 
contre les Polonais , cinq contre les Hongrois , une contre les Bulgares, une 
contre les Grecs , une contre les Cosaques, et pendant lesquelles ils livrèrent 
plus de quatre-vingts batailles rangées. Dans neuf de ces batailles seule- 
Doent , ils combattirent comme alliés; dans toutes les autres, l'histoire leur 
accorde la plus grande part. 

A Texception des deux Màrcea P% Dan lU , Ulad V, Gbadu d'Afuncat'i, 
Michel le Vaillant, Sérban 1^ et Mathieu 1^, les plus célèbres capitaines des 
armées vallaques furent Dan , neveu de Màrcea , Zavisie Negru , Radu 
Buzcsco, Galaféresco, Mihalcea, Urdea, Manta, Albert Kivali, Boba Novaci, 
Georges Raci et le brave Balcea de Farcas', qui de prêtre devint général, et 
changea sa hache en épée (1). 

U. — Depuis Vmrriirie des fermieiw plumariotes Jus- 
qu'à 1» mise » exéeution du règlement orsainique 
de t^SO (t1fie-i»80). 

^ Le 10 février 1716 fut un jour de deuil pour la Romanie. Le premier fer- 
niier phanariote, Nicolas Mavrocordaio, montait ce jour-là sur le trône 
illustre des Vàcàresci et des Bassaraba. 

Le Phanariote comprit fort bien que la puissance vallaque était tout en- 
tière dans ses institutions; aussi ne négligea-t-il rien pour les détruire de 
fond en comble. 11 pensait assurer par là à sa famille une longue domina- 
tion. Satisfait d'avoir jeté les fondements du système qui doit bientôt rem- 
placer Tancienne constitution vallaque, il laisse à ses successeurs le soin de 
le développet*, et au temps celui de le consacrer. G'est Constantin , son fils, 
qui le dit lui*mème dans son acte de réforme de 1739 à 1740 : a Je n'ai 
« suivi, dit-il, dans cette réforme que les instructions de Nicolas, mon 
« père. » 

Dès la première année de sa gestion , Nicolas diminua de beaucoup l'ar- 
mée et la milice. Après lui (1739), Constantin, son fils, anéantit complète- 
ment l'ancienne organisation militaire du pays. Il ne conserva de Tarmée 
que 120 fantassins et autant de cavaliers cosaques, dont il fixa la paye à 
3 piastres par mois. Tout le reste fut licencié et soumis aux impôts de toute 
nature. Il se composa une garde de quelques centaines de Turcs et d'Alba- 
nais. Il abattit également les villages militaires et les capitaineries de mille. 
Il enleva aux capitaines de mille l'administration des juridictions, et la 
donna à des ispraoniks; il ne conserva de la milice que 1620 slugetors 
pour le service intérieur (2). 

Cette désorganisation de l'armée, dit le général de Baur, commencée par 



(1) Voy. la Romame^ 1. 1 , p. 346. 

(2) Pbotino, t. ni , p. 480, 3d2, 3ôi. 
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le père et achevée par le tîls , affaiblit complètement l'Ëfat. Non-seulement 
elle hâta raccomplissement des projets de la Porte^eDlitrahteeipaysà sa 
merci , sans avoir à craindre la contradiction On la révolte, mais elle «posa 
ce pays aux vexations des Turcs , des riverains du Danube suKout, ses plus 
mortels ennemis; et elle laissa le champ libre à l'esprit de conquête de l'eniH 
pereur et du czar : ceux-ci ne tardent pas à se jeter sur les provinces danu- 
biennes comme sur une proie facile à saisir, et ils en auront pris chacun ta 
part avant que la Porte ait ouvert les yeux. 

Il est à remarquer que si la réforme de Constantin Mavrocordâto Ait 
acceptée par rassemblée publique dans tout ce qu'elle avait de réglemen» 
taire et d'un intérêt partiel, elle n^eut pas la sanction de eette assemblée, 
quant à la désorganisation de la force armée; car il n'est pas fnême fait 
mention de cette désorganisation dans l'acte de réforme : c'est que les dé- 
putés d'alors ne l'acceptèrent point, c'est qu'elle devait s'opérer sans eux U 
malgré eux. 

"Les Romans souffrirent d'autant plus sous les Phanariotes, qu'il leur avait 
été enlevé jusqu'aux moyens de développer leur penchant militaire. Cest 
pourquoi, dès qu'un grand capitaine paraissait en Europe, il s'en trouvait 
toujours quelques-uns d'entre eux qui allaient se ranger sous ses drapeaux, 
et de même qu'un grand nombre s'étaient déjà distingués dans l'armée de 
Oiarles XII , d'autres allèrent plus tard chercher la gloire dans les bataillont 
du grand Frédéric. Parmi ces derniers, l'histoire nous a conservé les noms 
deRadu Gucdru et de Théodore de Bogdanesci , et nous les avons retrouvés 
dans une chrysobule du monastère d'Arnota , en date de 1763 , et commen- 
çant ainsi : 

' ir Moi , Théodore , moine du couvent de Fràsinesci , qui, en faisant nies 
« vœux , ai pris nom Théodore de Bogdanesci de Tévêché , je certiÇe par cet 
« écrit de ma main, donné à sa sainteté le père Etienne, Ramène du saint 
« monastère d'Arnota , et à tout le saint synode monacal , que , après la guerre 
« pendant laquelle j'étais soldat, je suis allé au pays de Brandebourg, avec 
« d'autres de mes compagnons d'armes , et que nx'étant rencontré là avec 
<R un certain Radu Gucôru , qui avait^ été hotnotz > il me dit, etc., etc.» 

Alexandre ipsilanti, seul Pbanoriote auquel les Vallaques doivent de ^ 
reconnaissance, rassembla, en 1775, les débris de l'armée et la réorganisa. 
\\ la divisa en serviteurs de l'intérieur et serviteurs 4u dehors. Les premiers 
étaient: 

100 Lefegi , sous un capitaine. 

100 Idem , sous un vet tchaousch. 

400 Séimeni , sous un basch bouiou bascha. 
âO Catani , sous un capitaine. 

100 Pompiers, sous deux capitaines. 

480 Scutéinici, sons huit capitaines de frontière* 
ôO Poteras'i, sous un capitaine. 



Ces 1200 étaient sous les ordres immédiats du spathar. 
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1200 

Sous le commandemeat en chef de Taga, étaient : 
100 Fantassins, sous le capitaine des trabânt'i. 
120 Cosaques, sous le colonel des bacuresciens. 
120 Idem, idem turguriciens. 

120 Slngttori (serviteurs), sous le por^e-drapeau de l'aç^. 
âOO Idemj avec (rente capitaines. 

d80 980 

2180 

Les serviteurs du dehors étaient au nombre H 
3144 sous soixante et dix-huit capitaines. Ils étaient, comme au- 

trefois , sous les ordres du grand spaihar, et gardaient les 

Total. . 5324 frontières. 

Les soixante et dix-huit capitaineries étaient les suivantes : 
Districts- Nombre et noms des capitaineries. 

Slamrômnic. • . '3 Focçani, Gradis'ta, Mansciseni, Roumic, Gomisôia, Vér- 

tejcoi , BelcîDgata , Unturosa. 

Buzèo i Tûrgu de Buzèo. 

él5cuïéni 3 Màrginéni , G*erg'eai et les Slujitors du district. 

Wocbva 1 Ploïesci. 

laianriçâ . . . . 6 Lichiresci, Stelnica, Flos*, Gârbova, SlobozieetlaForét. 
lti»?« ..... 7 Giocànezci, Olteniça, G'erg'iça , Podul Pitarulni , Gôpaceai / 

ObileMd , la Forêt. 
D'âmbonit'a ... 3 Les Cosaques de Tûrguyici, Floresci, Bàleni. 
Ylas'qtH .... 8 Oéivoe , Daïa , GàeiM;i y Galugéreni , Baciu , le Pod t de la prin- 
cesse , Capalegu et le Puits de Talpa. 
Teleorman. ... 6 Martalogi, Zinicea, Rusi de Yede, Balaci, Camausul, Çio- 

cànesci Bordii» 

Argu* 4 Loviscèa, Sitesd, les Gbassenrs et la Forêt du district 

Olto. 7 Slatiua, Uda, Serbaùesci, Bàn^sa, Gurguïul, les catanesde 

Stalina et les Slujitori. 
Ronsanatl. ... 4 Caracala , Sulaz, le pont Bats'u , les catanes des Càlàrar'i. 
Vâlcea. ! . . . 4 Les slujitori de Rômnic, les Chasseurs, les catanes de Poteras 

et ceux de Marcu. 
Dolji. ..... 3 Deux de Potera et une des slugitori du district. 

Ckirjî 4 Slujitori du district, Corporations, Chasseurs et Haïduci. 

Ikisedintzi. ... 7 La Plage , Cerueç, €olafot , Gauganiça , Bogoei , Badiça et les' 

slujitori du district (1). 

Tout slujitor (serviteur) servait à la semaine. Ceux qui ne se présentaient 
pas au front à leur tour de rôle , payaient une lionnette au spathar ou à Taga. 
IK étaient dans tin état pitoyable, et ne méritaient pas te nom qu'on leur 
donDail;cen'élalentp(u^ ces slujitori (servientes, serviteurs, servants de^ 
rÉtat) , mais des slugl (servi, serfs , valets ). 

(1) Yoy. Cantacuzène , feuil. ^0-26. 
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Ip«ilan4l prit le oommandement immédiat des Albanais. Ce fut lui ^ 
dooiia âui troupes les premières balonaettes. U les fit venir de Vienne (An* 
triche), par un prêtre italien (I). 

Les capitaineries do dehors se multiplièrent par la snite^ et chaqne dis^ 
tnet fut constitué en colonelat. 

En 1787, Nicolas-Pierre Mavroseni fit quelques améliorations. Il fiia la 
solde des troupes, détruisit quelques abus, et se distingua par son courage à 
Scisala et à Gozia. 

Après lui , tout périt de nouveau ; mais ce désir des Vallaques d'avoir sur 
pied une armée routière ne pouvait s'éteindre ; et si , en 1802 , ils deman- 
dent pour hospodar Constantin Ipsilaoti, c'est qu'il leur a promis de rétablir 
Farmée sur Tancien pied. Inutile de dire que, parvenu à la chaise fiscale, 
ce Phanariote oublia ses promettes d'hospodar pour veiller à $eê int^^ de 
fermier* 

Enfin, 1821 sonna la délivrance des Hellènes. Alors se manifeste 4«iis le 
pays un de ces mouvements énergiques qui témoignent de la jeunesse des 
peuples et de leur amour du progrès. L'esprit de nationalité se réveille; 
Viadimiresco crie aux Romans qu'il est temps de secouer le joug du Phanar» 
et les Romans s'affranchissent de ce joug odieux. Gréfoire G'ica jette les 
fondements de la nouvelle armée vallaque en organisant les pandours; 
bientôt ces pandours se distinguent par leur bravoure U leur d^cipiine, et 
contribuent , dans la guerre de 1828 à 1829 , à la prise des forteresses de. 
Bràïla , Cires'a , Schelacladova , Calafot et Tumu. 

m* — Wmrme mrm^ie tfum le noitvMMa réslMe 
( 1^80-1944 )• 

Vint enfin le jour c^ les bolers renversèrent en partie l'édifice des Pha- 
nartotes, et où le peuple roman recouvra quelques-unes de ses vieilles insti* 
ttttums. 

Le règlement reconnaît la nécessité des trois parties intégrantes d€ toute 
organisation militaire, savoir : l'armée, la milice, la levée des masses. L'ap- 
pKcalion qui en a été faite ne peut néanmoins donner aucun bon résultat 

L'armée permanente , sous la fausse dénomination de garde indigène et 
milice indigène, fut composée, en 1830, de deux armes, Tinfanterie H ht 
cavalerie. KUe se divise en trois régiments, chacun de deux bataillims et de 
deux escadrons. 

Le bataillon se compose de quatre compagnies, la compagnie de deux pe- 
fetons, et le peloton de six divisions. 

L'escadron se compose de quatre pelotons, et le peloton de six divisions. 

Le bataillon et Tescadron, comme unités de ferœ, comprenaient , dans 
le principe, l'un 586 hommes, l'autre 190, avec les officiers. 

L'armée est commandée en chef par le grand spathar« 

(1) Sulser» t. liii p. 2d8. 
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La letée des troupes se fait par conscription et engagements volontaires. 
La faculté de se faire remplacer, cette mesure démoralisatrice des armées, 
est autorisée par la loi. l.es conscrits doivent tirer au sort, mais cette salu* 
taire mesure n'a pas encore reçu son application. 

I^ersonne ne peut être reçu au service que de 20 à 30 ans. 

Le privilège du soldat, des caporaux et des sergents, est rexemptkm 
d'impôt pour leur famille, pendant tout le temps de leur service. Ce droit 
devient viager quand ils ont servi trois termes, c'est-à-dire quinze ans« 
A sa sortie du service tout soldat garde son habillement , et lé cavalier garde 
en sus son cheval. Les officiers de tous rangs ont droit, à leur sortie , à un 
grade supérieur à celui dans lequel ils ont servi trois ans. 

L'armée a déjà subi quelqiies changements. Les escadrons, qui en 1835 
formaient un r^iment particulier, furent réduits de moitié en 1843, eC 
placés sous les ordres du colonel d'infanterie ; mais il a suffi d'une année 
d'essai pour convaincre que la cavalerie doit avoir son organisation parti- 
culière. 

En 1843, afin de remplir le vide opéré dans la cavalerie et dans les cor* 
dons, on augmenta l'infanterie, et le bataillon fut porté à 800 hommes, 
sans les officiers. 

En 1844 vint s'ajouter une nouvelle arme , Fartillerie. Cette arme consiste 
en 6 canons; mais elle n'est pas encore organisée. Il fut également question 
cette année d'établir un corps de pompiers militaires. 

L'effectif de l'armée est en ce moment de 5,608 hommes , dont 4,869 d'in- 
fanterie, avec 126 officiers, et 574 de cavalerie , avec 20 officiers, et, pour 
les deux armes, 18 officiers d'état-major. 

Bien qu'il y ait peu à redire sur l'adresse des soldats de cette peitte armée 
dans le maniement des armes et les évolutions, il faut avouer cependant 
qu'elle a besoin encore de plus d'une amélioration. L'instruction deroffi-^ 
ders est mal soignée, et l'esprit militaire manque. C'est au gouverneoient 
à y pourvoir. La création d'une feuille périodique militaire ne serait peut- 
èire pas sans utilité, et la fandalion d'une école militaire et d'un corps du 
génie est de toute nécessité. 

MILICE. 

Les institutions auxquelles nous pouvons donner ce nom sont, en Valla- 
quie, les gendarmes, les cordonas'i , et les potecas'i ou gardes- frontières. 

Le corps des gendarmes, auxquels on a donné l'ancien nom de ImbofU'i, 
a été formé en 1832. Il est attaché au service de l'administration, et divisé 
à cet effet en caporalats de 10 hommes chaque. Trois de ces caporalats sont 
attachés à chaque préfecture et un à chaque sous-préfticture. Leur nombre 
étant triple, ils servent chacun dix jours par mois. 

Us sont commandés par un Ust choisi par le gouverneur et les proprié- 
taires de la juridiction , et confirmé par le conseil administratif. 

Les maisons des trouante sont exemples de la capitation et du recrute* 
meuU Us reçoivent une piastre par jour iMmr leurs di;i jours de service; les 
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caporaux une piastre et demie, et les tisti 100 piastres par mois. Leur capi» 
tffttob et leur paye se prenaient dans le principe sur la réserve du trésor; 
^puis 1834 elles sont à la change des caisses des villages. Cette mesure à 
tellement appauvri les caisses, qu'après s*ètre endettées , elles se trouvent 
aujourd'hui hors d'état de foire faee à la moindre éventualité. ' 

Les trabant'i sont obligés de servir à cheval, armés et équipés à leurs 
Ère». Leur nombre est aujourd'hui de 4,362. Ils pourraient servir de r^érve 
à fisirmée et remplir le but de kùr fondation, si l'on mettait & etéeution les 
iRNiiïes dispositions des articles 11 et 13 de la loi de 1831 et 4 et 9 de celle 
4è 1834, dont le sens est, qu'il serait bien de choisir de préférence le» tra- 
bant'i parmi les soldats sortis du service, de les exercer sans cesse au ma- 
niement des armes, et d'en faire la revue deux fois l'an. 
<* Lés cordonas'i et les potecas'i furent étabKs, en 1831, pour garder, sous 
U serveillance de l'armée, les piquets et les sentiers d'entre les points, qua- 
féniaines on comptoirs de change , confiés à la garde spéciale des troupes 
régulières. Tous les villageois contribuables de la rive du Danube, en éiat 
de porter les armes , de 20 à 50 ans , sont tenus de se former en groupes dé 
8 bommes, et chaque groupe de servir nne semaine. La garde d'un piquet 
«si confiée à 120 familles. 

Les obligations des villages auxquels est confiée la garde d'un de ces points 
sont: 

1® D'avoir toujours sur le point qui leur est confié 4 hommes arm^ et t 
bateliers; 2* d'avoir et d'entretenir les barques et les logements nécessaires 
pour les gardiens. 

* Leurs privilèges sont d'être exempts du recrutement et du don des tra- 
bant'i. 

^ Le nombre des cordonas'i et des potecas'i montait, en 1842, à 39,859 fa- 
niHles; en 1843 il fut fait une réduction de quelques grancte villages éloignés 
des bords du Danube. 

Cette institution bonne en elle-même, mais mal appliquée, eut un effet 
toal contraire à celui qu'on en devait attendre. Non-seulement les villageois 
D*Mt pas appris le maniement des armes , et on ne les a pas mis en état de 
se passer d'avoir un soldat pour chef, mais ils sont tombés dans un état si 
misérable qu'il serait inique de différer davantage à les soulager d'un far- 
deau qui leur pèse. Une bonne organisation , et l'établissement d'un corps 
d'officiers inspecteurs des frontières, pourraient alors relever cette institu- 
tutfon, et elle importe trop pour ne pas te faire au plus têt; car tout le 
mondé comprend Baos peine de combien par là les Vallaques pourraient'aug- 
àmoHiT féurs ressources militaires. Cette vérité, généralemeht sentie , avait 
féreé la dernière administration à promettre au moins de la réaliser ; mais* 
c'tot en vain i\u^oû T'attendit, car il est dans la destinée de toute adminis- 
tration vicieuse de promettre toujours et de ne jamais exécuter, d'entraver 
les progrès, d^opprhfner et de pressurer le peuple, an lieu de le l'échauffer 
en se réchauffant avec hii. ' 
'ïnfin , te principe des levées en masse a été reconnu dans les dispositions 
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du nouveau projet de 1832. il y est dit que , en cas d'attaque par les bri- 
gands , les villageois sont tenais de se leVef en masse , ét'de pourchasser (es 
Snalfàitéurs jùsqu^à ce qu'ils lés aient pris ou tués. L'inei^périence dès villa- 
geois dans le maniement des armes rend cette mesuré ilfusoire , et il arrivé 
soàvent que tout uU district ûe peut venir à bout dé cinq ou âx briganck 
bien armés. ' • ^ •- ■ a \ - ., . - . ... 

IV. — Coiicliuiioii. 

Nous avons vu Fancienne organisation militaire des Vallaques, nous 
avons aussi vu la nouvelle; et il nous est évident que celle-ci né peut rem- 
plir son but «de leur donner les moyens de défendre leur lerriloire J parce 
que Varmée, qui n'est jamais au complet, disséminéèrdans le pays, ne pour-' 
riait prévenir une attaque imprévue; parce que les tràbani^î; tels î[n^i\s 
sont, ne peuvent servir de resserve, et que leur entretien est à charge àu^ 
habitants; enfin , parce que Tinsiitutiondes cardonas'i et des potecas'iéit 
tombée, qu'elle ne peut plus se relever, et qu'elle est devenue inutile. Les 
Romans ne doivent cependant pas perdre de vue que l'état de rOrienl dé-» 
Tient de jour en jour plus indécis, moins tranquille, et que U Danube seut 
et le Pruth les en séparent. Ils ont donc fe plus grand intérêt à procéderait 
plus tôt à la réforme de leur organisation militaire , afin de sé: créer'd^ 
moyens sârs de défense. Pour cela, il ne leur est nullement besoin d'a}oul(ef* 
de nouvelles lois k celles qu'ils ont déjà ; les principes fohdamentaux de 
cette réforme sont tout entiers dans le règlement; ii'leur suffit d'en com- 
prendre l'esprit et d'en faire une sage application. . î . 

L'augmentation de l'armée, non^seulement ne servirait à rien , mais elle 
deviendrait un trop lourd fardeau pour les populations. Les arm^ 
permanentes ont le double défaut de coûter beaucou ji et d'enlever beaucdupr 
de bras au travail. D'ailleurs, le faible budget de la Moldo-Vallaquie ne lui 
permettrait pas détenir sur pied une armée nombreuse, et totlt son espoir 
est dans la bonne organisation de sa réserve nationale. 

La force d'un État ne consiste pas dans l'armée active, mais dans sa ré- 
serve. Cette vérité, dont étaient pénétrés les anciens Romans, é^t géïiéfate- 
mént sentie aujourd'hui, et toutes les puissances de TEuropr ont organisé 
leurs réserves. La France a ses gardes nationales; rAutriche,la Pro^ et 
toute FAIIemagne leur laudwehr; la Suède ses landwehrs et son atmécrir- 
cZ^^; la Russie, enfin , ses colonies militaires. 

De^ tous les systèmes militaires, celui de la Prusse me semble le plus ra- 
tionnel. Je me hasarderai donc à exposer ici , ta rinâîianl, l'idée fondamen- 
tale d'une bonne organisation militaire, telle qu'elle pourrait convenir aut 
Moldo-Vallaques, dont les unes sont purement défensives : ce serait de 
déclarer que tout Roman , sans exception , soit soldat , et que , de vingt à 
soixante ans , il est tenu de servir la patrie. Cette masse de population se 
diviserait en trois catégories. 

La première comprendrait les hommes de vingt à trente ans. En temps de 
paix, elle ferait dans les villes le service de garde nationale, c'est-à-dire 
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qu'elle partagerait avec Tannée la garde des différents postes. Il en serait de 
nièaie aux frontières. Elle pourrait, dans un cas urgent, être portée sur 
tous les points menacés du territoire. 

La deuxième comprendrait les hommes de trente à quarante-cinq ans. 
Bile serait ideutique au landwehr du deuxième banc en Prusse. Elle s'assem- 
blerait plus rarement, et ne pourrait être portée au besoin que dans le 
cercle de sa juridiction. 

La troisième comprendrait les hommes de quarante-cinq à soixante ans. 
On ne pourrait la déplacer de son village en Tabsence des autres, et elle 
veillerait k la police du village et à Texécution des ordres du gouvemeooent. 
Ces masses se diviseraient en légions et cohortes. 

Il serait fait annuellement, dans chaque juridiction , des exercices qui du- 
reraient, le printemps une semaine, l'automne deux. L'armée fournirait les 
officiers et sous-officiers instructeurs; ceux-ci s'entendraient avec les sous- 
officiers et soldats sortis du service pour rendre l'instruction plus facile et 
plus rapide. A l'époque de ces rassemblements^ chacun recevrait la gratifi- 
cation et le traitement de son grade, d'après le tarif de l'armée. Pour cou- 
vrir ces dépenses , le chef de l'armée enverrait en congé de quatre à six mois 
un nombre déterminé de soldats et de sous-officiers. L'uniforme ne serait 
pas indispensable. 

Les avantages que les Romans retireraient d'une semblable organisation 
seraient immenses: 1* la vie, les biens, la tranquillité des citoyens et de 
r£tat seraient à l'abri des malfaiteurs et des invasions; T l'armée, quoique 
petite, pourrait être encore disséminée, et Ton y gagnerait une économie 
d'argent et de bras , dont l'agriculture a besoin; 3^ le nombre des trabanl'i 
serait réductible de deux tiers, un tiers suffisant au service de l'administra- 
tion ; 4^ le peuple y gagnerait au moral , parce que, en introduisant le goût 
des armes parmi la jeunesse des villes surtout, et en l'habituant à la vie 
active du soldat , on la débarrasserait peu à peu de cet amour du luxe et de 
débauches, qui vicie les caractères, amollit le courage, et prépare Tasser- 
yishement de la nation; 5*" l'agriculture y gagnerait aussi, car l'expérience 
et l'histoire nous disent que les nations militaires sont les plus laborieuses. 
« Voyez la France, les femmes y travaillent plus que les hommes chez nous. » 
Enfin, les Romans ne doivent pas perdre de vue la portée politique d'une 
semblable organisation; car, quelle que petite qu'elle soit, une nation guer- 
rière et unie n'a jamais été vaincue et ne pourra Tètre; et ils feraient bien 
auiisi de songer à celte maxime de la politique de la guerre : « Un État de 
second ordre peut devenir l'arbitre de la balance politique , quand il sait y 
ftuiT à temps de tout ie poids de son épée. » 

J.-A. YuujinT. 
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Coiiip»i*al80ii de 1» cdte septentrionale de 1» IVouvelle» 
Hollande et de la câte méridionale de la IVouvelle- 
Cïulnée. — Des raees noirea «ul lea habitent. 

... L'immense surface du pays, qui se développe de la mer vers rinlérîeur 
au S. des baies Rafles et Essington , est couverte de belles forêts, mais d'un 
aspect particulier : elles ne peuvent éire comparées ni à celles de l'Europe « 
ni à celles des grandes lies de l'archipel indien, ni même aux forêts de la 
Nouvelle-Guinée, si voisines de la c6ie N. de l'Australie. Ces bois ont une 
physionomie spéciale qui se retrouve sur toute retendue de ce singulier 
pays. La végétation des régions tempérées de l'Asie, de l'Europe et deTAmé* 
rique , diffère , au premier coup d'oeil , de celle des régions chaudes de ces 
mêmes continents ; les productions végétales de l'Australie apparaissent 
toujours constantes et uniformes; les latitudes mêmes ne semblent point 
changer le type général de leur organisation. Il y a donc partout analogie de 
causes, puisqu'il y a harmonie d'effets. Mais il y a plus, quelque éloignés 
que puissent être les familles et leurs genres , leurs espèces semblent toutes 
s*être conformées à une organisation, qui est bien certainement la condition 
de leur existence sur cette terre, où tout rentre dans le champ des excep- 
tions. Les arbres et arbustes de la baie Rafles et de la baie Essington, comme 
ceux qui couvrent la presque totalité du continent austral, portent des 
feuilles coriaces et glanduleuses; le plus grand nombre de ces feuillages sont 
recouverts d'une poudre blanche résineuse, qui leur donne une teinte verte 
pâle d'une uniformité monotone et triste. La tristesse de ces lieux aug- 
mente au milieu de la solitude de ces bois formés entièrement des ^uca^ 
/T-p/ojhœmastoma^piperita, resinifera, capitellata; des acacia alata et 
sulcata; du leptospermum trinerve; des melaleuca leucodendron et viri- 
di-flora. Plusieurs autres plantes comptent peu dans cet aspect général, 
et vivent à l'abri de ces hautes futaies aux troncs grisâtres et espacés, dont 
le feuillage peu fourni , sans cesse tremblant , rappelle involontairement ces 
saules que l'art a placés autour des tombeaux. D'assez belles touffes de gra- 
minées, à chaume long et effilé, croissent sur toute la surface de la forêt; 
ils pourront être utiles aux premiers efforts colonisateurs de l'homme. Le 
kanguroo agile (1) en fait sa nourriture et s'y réfugie; la colombe à collier 
roux y niche, à l'instar de nos perdrix ; les moucherolles, les pardalotes et 



(1) Kanguroo agUis, Voyages au pôle S. et dans rOcéanie , par Duroont d'Ur- 
ville; Zoologie, mammif.j pi. 19. 



Digitized by VjOOQIC 



ilO RtennB de lWieht. 

les beogalU se posent sur leurs tiges flexibles, fléchissant à peine sous le 
poids déjces petits êtres aériens. Les rayons du soleil traversent focitement 
ces massifs de feuilles étroites , sans cesse agitées sur leurs longs pédoncules; 
aussi projettent- ils une lumière douteuse, mêlée d'ombres sans cesse fugi- 
tives. L*œii pénètre au loin sous ces votâtes de branches et de feuilles ; il y 
esil^ â^rrêté moins par la rencontre forCuite de quelques inégalités 4u sol«quf 
par Téclat incessamment variable de la clarté incertaine et mystique de ce 
séjour. ^ , . 

Cette végétation de la Nouvelle-Hollande semble faite pour un continent 
dont la physique ne serait encore qu'ébauchée. Ses moqtagnes , peu élevées, 
et concentrées sur quelques points de son étendue, sont disproportionnées ^ 
par rapport à la vaste étendue qu'elles dominent; il en résulte que le^ 
plaines ne sont pas suffisamment en communication avec les phénomène^ 
fertilisateurs de Tatmosphè re, et que le peu de pente du pays est un obstacle 
à une distribution convenable des cours d'eau. Aussi Test de ce pays n'es^* 
il point partout également fertile, et Touest n'offre-t-il encore qu'un désert 
de sable dans la presque totalité de son étendue. . ^, 

Chose remarquable! les plantes des cimes les plus élevées, comme celles 
des pays froids, ont une grande ressemblance, organique a^vec celles des 
lieux arides, et d'autant plus grande que ces lieux appartiennent à des lati- 
tudes plus chaudes : dans Vun et l'autre cas, en effet, elles.sont résineuses^ 
pourvues de glandes, qui excrètent abondamment des huiles essentielles, ou 
bien elles sont revêtues de poils longs et serrés. Ces huiles , cette, ;;ésine , ces 
poils, isolent la plante, et la préservent des trop gr3nds abaissements de la 
température; ils In garantissent de l'action dépêchante de l'air et de celle 
des rayons du soleil ; ils diminuent sa trapspiration. Si nous jetons les yeux 
sur les plantes de la Patagonic, de la Terre-de-Feu, de la Nouvelle-Zélande, 
de la Tasmanie, du S. de l'Australie ; sur les végc^laux des déserts de l'Afrique* 
sur celles qui bordent les côtes |du Pérou et de la Bolivie, nous aurons autapt 
de preuves en faveur de ces observations, et la vue des forêts de la Nouvelle- 
Hollande septentrionale tendra encore A les conftrmer. ^ ... 

Ce continent d , du IN. au S., un climat exclusivement et uniformément 
maritime ; il s'avance au milieu d'un immense océan, où il est exposé à tous 
les çxcès des diverses modifications météorologiques; aussi, à latitude égale, 
les divers climats de l'Australie .diffèrent moins que ne diffèrent entre eux 
les climats de l'Améritiue du Sud. Dans ce dernier pays, l'influence des la<^ 
titudes emprunte beaucoup d la conformation topographique de son sol, à 
l'élévation de ses montagnes, à leurs nombreuses ramifications, enfin à |a 
présence d'un grand nombre de fleuves importants qui en sillonnent la sur- 
face. Aux conditions géograpliiques se rattachent, en effet , toutes les modi'* 
fications de végétation que ia latitude seule ne saurait entraîner. Mais, sans 
porter nos regards si loin, nous trouvons dans ces mêmes parages, à 160 
lieues de la baie Rafles, à 40 de la pointe N. de la terre Carpenterie, un 
pays infiniment moins étendu que celui dç la Nouvelle- Hollande, mais 
eouvert de montagnes, et pourvu d'une v^étation qui rappelle, sinon par le 
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nombre des espèces » au moins par sa vigueur , la puîssanee T^ttîTe des 
f^r^ls du Brésil* Celte opposition est trop intéressante pour que nous ne aont 
arrjètions point un moment. Mais qu'il me soit permis de 4ire quelques mots 
de Ja condition de l'homme sur la plage nord de FAustralie. 

A la vue d'une v^étation aussi spéciale, on eût été fondé. & penser que 
Iç.règpe animal de TAustr^lie devait aussi présenter ses singularités , et; en 
ef^fet, /'expérience f^t venue confirmer cette assertion. Le mode de reproduc* 
tipn des animaux de ce pays y qui , presque tous , appartiennent à l'ordite des 
iQarsupiaux ou à celui des mopotrèmes , ordres doués l'un et l'autre d'uue 
génération ambiguë, intermédiaire aux. générations ovipare et vivipare, 
n'est poiot le seul autre fa|t remarquable que nous offre ce continent ; 
l'homme lui-même s'y présente avec une physionomie exceptionnelle. 

Mous dirons des Australiens de La côte N. ce qu'ont dit tcms les .voyageurs 
de ceux qu'ils observèrent sur différents points de la Nouvelle- Hollande et 
dépendances, qu'ils sont hideux. Leur extérieur est aussi dégradé, que le«r 
esprit est borné; leur pensée ne s'exerce que sur les o^ets destinés à satift- 
f^ire leurs appétits brutaux, i^ui doute que la rapine et ta cruauté ne soient 
aussi au nombre des mobiles de leurs déterminations; mais nous n'avont 
poÂn^ ea l'occasion de les voir sous .ce point 4q vue défavorable; il&ont été 
constanuneut parmi nous d'une bophomie sans légale;. leur jfigure pateline 
et stUipide témoigna /constamment de leur hypocrisie, qui est aussi uw des 
grandes vertus politiques, des hommes dits de' ia nature^ Leur inscnsilûlité 
matérielle est parfaitemqut en r^pportayep l'impt^bilité de leuriutelii^ 
g^Qce^ aussi ,.au milieu des^matéri^uib nécessaires poun conduire dies abris 
et de belles pirogues, ne font-ils rien^afin d'améliorer loursprt. Il semblerait 
que la présence de cet éire sur celte terre n'avait d'autre; destinée qi|e ^lle' 
de dfvo/er, le surcrvU d^ animauic,en atteudant^c^erhomme^supérieue 
ej^^nrop^ un jpiur (es espèces {es plus milles, Le degré ^d'jutelligeneedf ces - 
iQf me^r^sesciiéatures , d'accprd avec leurs besoins , para^tt incapable 4'aiihi 
cun^pro^HÇtion.... «('iCS contrées étaient habitées par l'esp^ humaine 
dt^uis.npmhre de siècles, et leurs générations. successives avaien(tpfiru et 
c^§par^ si^*. ce sol 9^11% y laisser la»moindre trace de leur passage !» L'^s-» 
tij^iende 1^^ haie Rafles appartient ^ussi au, type le. plu» complet de l'état 
sauvage^ ijest entièrement nu, et il erre depuis des siècles sur ces tristèé 
plages ; il ne diffère en rien de ces hommes observés par Bet'on , d'CrvilteV 
Quoy et Gaimardf sur les côtes de la baie deS'Ghienfr-Mai^ns, an portdu 
Roi-George, à la baie* J^yis , au p^rt ^laekson et à la terre de Vanp-Diemen. 

Leur chevelure retombe en longues mèches tournées en tire^bouchouv, 
et quj leur donne mJ9t^ l'aspect d^^ceslétesjde fleuve coiivertes.de mousse, 
qui ornent les bassins de nos parcs. Leur seule toilette consiste â se hM^ 
bouillir de chaux , en traçant sur leur peau noire des lignes.dénuécs^d'^* 
ginalilé dans leur disposition, et qui semblent être le résultat informe du 
jeu d'un enfant. Le nec plus ultra de leur pittoresque parait consister à se 
donner l'apparence d'un squelette, en passant une tratnée de blanc sur le 
trajet de chacun de leurs os. Ces hommes soupçonneux cachent les lieux oft 
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îK fé retirent la nuit , où ils vivent en famille; ils 9*abritent derrière des 
brnielies eittretaeéeé qu'ils opposent au vent , et ils s'endorinen t aussi comme 
des bétes fauves, sans plus songer à l'aveOir; le moment présent est tout 
pour eux. Leur seule industrie un peu remarquable est un petit panier en 
chaume, pyriforme , évasé près de son ouverture, et assez bien tressé; ils 
le portent suspendu à leur cou, rejeté en arrière comme une petite besace, 
oè ils déposent les coquilles qu'ils ramassent au bord de la mer , ou les 
lézards qu'ils capturent sur les troncs d'arbres. Leur chevelure leur foit une 
tète énorme, qui contraste d'une manière peu agréable avec la maigreur de 
leurs membres. Leur gros ventre flasque et pendant ne corrige en rien la 
laideur de leur ensemble pauvre et mal foit. Leurs grands yeux injectés 
n'augmentent point les difformités de leur figure; mais leurs grosses pom- 
mettes, leur f^ont fuyant, la saillie de leur énorme maxillaire supérieur, 
leur moustache et leur barbe crépues, l'énorme ouverture de leur bouche, 
les rides épaisses qui sillonnent leur face, tout cela forme un masque re- 
poussant , et dont nul animal ne fournit d'exemple... ^ 

Vers la c6te sud de la Nouvelle-Guinée, sur notre passage, nous rencontrons 
d'abord les lies Arrou : ce sont des terres basses, que la mer semble aussi 
avoir abandonnées depuis un petit nombre de siècles; cependant la végéta- 
tion y est aussi belle qu'à la Nouvelle-Guinée. Wama (1) est entièrement 
formée de coraux ; jusque dans l'intérieur de l'Ile, les accidents du sol Ifur 
sont dus; Ils y ont conservé les formes bizarres qu'ils affoctalent lorsqu'ils 
étaient encore battus des flots. Dans une foule d'endroits, ils forment des 
grottes d'étendue variable» où la mer brisait jadis et s'élançait en gerbe à 
travers les trous dont leur voûte est percée. Nulle part on ne peut mieux 
voir qu'à Wama le mode de construction suivi par les lithophytes: les mu- 
raîllCB qu'ils élèvent sont tissées de telle sorte que l'eau aérée des vagues u- 
misait, pour ainsi dire, à travers les ramifications innombraUes ètlmr 
tissu poreux. L'humus n'a point encore complètement recouvert les inéga- 
lités de ce sol, et pourtant il porte une magnifique v^tatlon : les ptero* 
carpus y atteignent l'énorme élévation de 150 pieds ; leurs racines rampent 
sar la roche calcaire et vont s'enfouir dans les anfractuosités et les fentes de 
cette pierre à quelques dizaines de pieds de l'arbre qu'elles alimentent. Ces 
tles doivent cette puissance végétatrice à leur position géographique, car 
elle est comprise dans la ^ère d'activité météorologique des hantes terres 
de la Nouvelle^Guinée. 

Nous n'avons pas vu l'oiseau de paradis dans ces forêts, où se rencontrent 
pourtant un grand nombre d'espèces profM^ à la Nouvell^Guinée, Noos y 
avons capturé le lori écaillé ou flammèche, fort rare encore dans les col- 
lections; nous y avons tué deux serpenu, le python Uvittatus et le python 
amethystinus... 

Nous abordâmes la Nouvelle-Guinée sur l'isthme de Gedwink; la baie du 



(1) U listt de notre mouillage aux Iles Arrou. 
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TrUon en est prohablrnient un des poris les plus sArs; il «U situé par 
3*46' 50" de ïalitude S., et 131° 38' 10" de longitude E.— Cesl sur ce point 
que les Hcdiandais firent, il y a quelques années, l'essai d'un nouvel éta- 
l^lissement colonial , qui fui abandonné. Comme port , cette baie est vérita- 
blement fort belle, car elle est parfailernent abritée et d'une grande étendue. 
Des montagnes escarpées IVnvironnent ; il en résulte deux inconvénients : 
d'une part, une trop grande profondeur pour que l'on y puisse mouiller 
partout; de l'autre, des pluies fréquentes. Mais cette dernière circonstance 
est commune à toute la Nouvelle-Guinée, que Ton peut considérer comme 
un conglomérat de montagnes très-hautes et d'aiguilles élanc< es, pourvues 
en raison de leur grand nombre, des propriétés ihagnéiiques les plus éten- 
dues. Ses versants et ^es vallées leur doivenJ donc leur fertilité. De hauts pro- 
montoires abritent plusieurs mouillages; au fond des anses qu'ils déi'endent 
on pourrait construire autant de villes et de bourgades. 

Une belle rivière débouche dans la rade, vers son extrémité nord; l'abon* 
dance de seii eaux prouve qu'elle a un cours étendu et qu'elle reçoit de nom- 
breux affluents. Ce qui confirme celte supposition, c'trst ({u'à une lieue de 
son embouchure elle tourne tout à coup vers l'est, et que son lit s'enfonce 
dans un ravin étroit et profond qui sépare deux chaînes de montagnes. Au 
reste, l'isthme est trop étroit du N. au S. pour fournir, dans un trajet aussi 
court, une masse d'eau aussi considérable. Ce fleuve, car on peut lui donner 
ce nom, aux environs de la baie Triton, roule une eau jauue chargée de 
sable et de glaise; mais elle est d'un goût parfait. Son courant est très- 
rapide; il se fait sentir dans toute la baie. Tant qu'il reste ressenré dans ses 
Kmites rétrécies, aucun dépôt limoneux ne tend à diminuer la pro^ndeur 
de ce beau bassin ; mais , en dehors du goulet, le fond diminue beaucoup de 
profondeur; il se fait là un grand dëpèt d'alluvion. Les navires contrariés 
par les vents peuvent facilement y mouiller... 

Dès que l'on est dans la baie et que l'on a dépassé les caps élevés qui en 
forment l'entrée, le fond augmente; on se trouve tout à coup sur une 
vaste excavation. Des profondeurs de cette cuvette s'élèvent çà et là des tlots 
qui ajoutent beaucoup à l'effet pittoresque. Malgré cette belle végétation , 
l'aspect de ce tableau est sévère : de tous côtés ce sont des falaises en démo- 
lition, des pitons s'élevant jusqu'aux nues. Cette puissance végétative, autant 
que ce sol tourmenté, rappellent la côte du Brésil. Au fond de la baie do- 
inine le mont du Bus; la rivière coule à sa base; ses flancs, creusés par les 
siècles, représentent des portiques gigantesques ruinés et figurent des restes 
de colonnes; sur chaque bloc prêt à se détacher, sur la moindre inégalité, 
vit un palmier. Cet arbre , de ôO à 60 pieds , croit sur ces fractures comme 
la fougère sur les vieux murs, et son énorme tronc, que l'on croirait d'abord 
n'être autre que celui du diplazium arborescens, apparaît autour de ce 
dôme imposant comme une file de rangs superposés de petites colonnes go- 
thiques, surmontées de chapiteaux aux immenses acanthes. Ce mont est en- 
tièrement composé de grès blancs du grain le plus fia et le plus serré; dans 
les fentes nombreuses qui le sillonnent, se trouvent de très-beaux cristaux 
X. 8 



Digitized by VjOOQIC 



114 REYtE D£ l'orient. 

de chaux phosphatée. Quelques tlots et quelques revers de moniagQei sOQt 
couverts d'une terre argileuse d'un beau rouge. Ce terrain doit cette couleur 
aux basaltes en décomposition qu'il cache aux yeux. Enfin, chose remar- 
quable, la base décharnée de plusieurs rochers escarpés , surgis^nt çà et là 
au milieu de la rade, est entièrement formée, comme à Wama, de cal- 
caire corallifère. 

La baie Triton est une de ces dislocations ou cratères de soulèvement au- 
quel Tarchipel tout entier doit la plupart de ses hautes terres et de ses 
canaux. Mais partout où les terrains d'alluvion s'accumulent, les corauif: 
cessent de pouvoir exister ; ils recherchent, en effet , les eaux limpides : ainsi 
la présence de leurs débris , soit à la plage , soit sur les flancs des montagnes 
de rarchipel d'Amboine, par exemple, prouve non-seulement que le niveau 
relatif de la terre et de la mer a changé, mais aussi que le milieii 
de l'archipel , en s'encaissant , a perdu les qualités nécessaires à leur exis- 
tence. Ces animaux n'érigent leurs constructions que sur les chaussées le^ 
plus exposées à l'agitation des flots : ce qui le prouve d'une manière réelle* 
ment surprenante, c'est qu'ils ont abandonné l'intérieur de l'archipel de 
l'Inde , et qu'ils prospèrent au contraire sur ses lisières , qui bordent les mers 
les plus vastes et les plus profondes. C'est ce que l'on peut observer en sui- 
vant la portion intertropicale de la côte E. de la Nouvelle-Hollande. La côte 
S. de celte partie de la Nouvelle-Guinée qui porte le nom de Louisiade, les 
hauts-fonds du détroit de Torrès, toute la côte septentrionale de la Nouvelle- 
Guinée et de W?iigiou , la côte E. de Gilolo , des Philippines et de Formose; 
enfin la côte S.-Ë. de Sumatra , le S. de toutes les autres lies de la Sonde f 
depuis Java jusqu'à Timor; tous les pertuis où le mouvement des maré^ 
entretient de continuels changements de niveau entre des bassins difféf^sqts 
et d'une grande étendue, nourrissent aussi des polypiers spr leiir littoral. 
Je pourrais citer encore ici les divers détroits de la chaussée de Sang^js, 
entre Mindanao etCélèbes , ceux de la chaussée des lies de Soloo, entre 1^ 
première de ces îles et Bornéo. 

C'est surtout sur la côte et sur les lies basses qui la défendent que les p(e^ 
rocarpus indiens et marsupium élèvent leurs tiges majestueuses; sur leS 
rives de la baie de 1 riton , ils ont adopté les bords un peu marécageux de 
la rivière. L'extrémité de leurs, branches les plus élevées sert de refi^ 
aux paradisiers et aux calaos. Les cris incessants et glapissants de çe^ ani- 
maux retentissent coniinueileuient dans ces forêts, où, sans eux , régnçrs^t 
le plus profond silence (1). Sous ces hautes futaies , les brèves poursûiYeai 
les fourmis , dont elles se nourrissent (2). — Les naturels d'Arrouse teiguent 
en orange très-durable avec l'écorçe des pterocarpiis. Ces Malais, ainsi que 
les Macassars, les Aniboiniens et autres de l'archipel , cultivent; \p pt^, 
indicus près de leurs demeures, afin de parer la chevelure de leurs iiçmpiet 



(1 ) De nombreuses cigales y font aussi beaucoup de bruit. 
(i) Fait jusqu'alors douteux , et qui oe l'est plus pour nous. 
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iet fleon de eet arbre. On fait avec son bois des poteaux et des consttuc- 
ttona d'une très-grande durée; il acquiert plus de dureté par son séjour 
en terre. Son tronc et ses branches distillent une espèce de gomme astrin- 
gente qui n'est pas moins efficace que le cachou pour raffermir les gencives, 
réprimer les plaies exubérantes, diminuer le volume des amygdales en- 
gorgées, etc. On assure , à Amboine et à Bmda , que la décoction de ce bois 
est trèft-efficace contre la dysenterie : je ne suis point éloigné de le croire. 
L'aabkr peut en être mâché comme aromate agréable. Le pterocarpus 
iavus pousse aussi sur le bord de la mer ; son bois jaune n'a point de durée, 
nais pourrait être utilisé pour faire de petits meubles. A ses côtés, on trouve 
le terminatia procera, joli et bel arbre aux longues et larges feuilles dis- 
posées en parasol à l'extrémité des rameaux, et à fleurs axillaires groupées 
ta grappes blanches d'un charmant effet. Nous y avons revu , en assez 
grande abondance, le myristica philippensis , qui crott aussi dans les Mo- 
luques et surtout à Banda , où il est défendu de mêler son fruit â celui du 
véritable muscadier. La noix ressemble beaucoup j au premier coup 
d'œil, à la muscade, mais elle n'en a , au même degré, ni le goût épicé, ni 
l'odeur parfumée. Cependant les propriétés toniques de ces deux fruits sont. 
tea mêmes. Prise à haute dose, la poudre de la fausse muscade , comme celle 
de la muscade aromatique , peut donner la mort, en stupéfiant le système 
nerTenx. Elle détermine une sorte d'ivresse, qui peut aller jusqu'à la lé- 
thargie. Les oiseaux, cependant ,* les dévorent impunément, ainsi que le 
nom de pala-utam l'indique (1). Cet arbre a un port moins élégant que le 
muaeadier proprement dit; son fruit est oblong et velouté; ses feuilles ont 
près d'un pied de long ; ses noix , loin d'être portées sur des pédicelles grêles 
et tombants, comme dans le muscadier aromatique, n'ont que des pédon- 
enles courts. Quelques observations recueillies â Amboine et à Banda (2) 
tendraient à faire croire que ce fruit aurait des propriétés salutaires contre 
la dysenterie, il préserverait et dissiperait les maux de tête; mais son ad- 
ministration ne serait pas sans danger , si elle était dirigée par une personne 
qui n'en connût pas bien les effets, et qui n'eût point l'habitude de se servir 
de ce médicament. Il y a là d'intéressantes études à faire. La muscade elte- 
méme mériterait qu'on étudiât bien toute l'étendue de son action théra- 
peutique. Le guettarda speciosa a été rencontré sur une colline à l'O. du 
ouint du Btts, sous l'ombrage d'arbres plus grands. Cet arbre singulier , 
qui se retronve à Amboine et jusqu'à Taïti , semble avoir une fleur si déli- 
cate ^ que le moindre rayon du soleil la flétrit. II fleurit la nuit, et s'il n'est 
convenablefflent abrité, ou par la nature de ta localité, ou par un ciet 
OMiteri, ses fleurs ne tardent point à se détacher. Les Malais font avec les 
feuilles du guettarda speciosa une tisane qui, selon eux, provoque les con- 
tractions «ipulsives de la matrice. Le guettarda microphilla habile la même 



(1) Pala-utam, noix de l'oiseau. 

(2) Rumpbius. 
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localité, â côté du pterocarpus sanlalinus. Ce dernier tA ie véritable Motal 
rouge, arbre qui passe aux Mo!uc|ues pour sudorifique, mais qui n'est qu'ai* 
tringeot. Tout ie monde sait que des copeaux du santaiinum rubrum cm ob- 
tient la santaline, substance résineuse, très-employée dans les arts. Il doit 
èlre plus abondant dans les forêts dts profondes vallées de Tiniérieur de 
riie qu'il ne Test sur ces bords , exposés aux vicissitudes de Tair maritime. 
A la lisière du bois, on rencontre le broussonctia papyrifera ; au bord de 
la mer, le barringtonia racemosa étale ses magnifiques fleurs et son brillant 
et élégant feuillage. Sur le penchant E. du mont du Bus, sur le bord d'un 
ruisseau , j'ai vu plusieurs pieds de ficus giomerata. Cet arbre est d'un beaa 
port et d'un aspect agréable; ses grandes feuilles lancéolées et ovales oon- 
stituent un admirable feuillage. 

Lecareyaarborea habite un petit bois situé dans leN.-E. du immtdu Bus; set 
feuilles nerveuses , réunies à l'extrémité des rameaux, autour des fleurs qui 
les terminent, font véritablement de cet arbre un arbre de jardin ; ses flears 
grandes,étalées, laissent échapper un panache d*éiaminesd'uncharmantd¥et. 
Dans ces menées environs, sur le revers d*un coteau qui regarde la mer, abon- 
dent le cycas toddapanna et l'olus colapfioïdes de Rumphius, dont les jeunes 
pousses bien cuites, possèdent, dit-on, le goût de l'asperge; les fruits en 
seraient dangereux si on les mangeait sans leur faire subir une préparation. 
Ce fut dans cette partie de la forêt que nous capturâmes une nouvelle es- 
pèce de phalanger, à laquelle nous avons donné depuis le nom de pbalanger 
grisonnant. Le bois de teck se trouve aussi au nombre des plus grands arbres 
de ces localités : c'est bien le même que le jatus de Rumpbius; mats celui- 
ci est- il bien le même arbre que le tectonia grandis? Je ne saurais l'affirmer, 
quoique cela paraisse êtro l'opinion de Guillemin (1). Lu calophyllum nio- 
phyllum croit sur les bords sablonneux de la rade ; sei fruits charnus et de 
couleur jaunâtre étaient recherchés par les Stournes bronzés* Ces bois pos- 
sèdent un grand nombre de pipéridées: le piper bétel était- il du nombre? 
Quelques inocarpes, une espèce de croton , le corypba umbraculifera, l'areca 
humilis, l'areca catechu, vivent aussi dans le bois delà baie Triton. Un 
chou palmiste, que nous mangeâmes d'abord sans résultat fâcheux , et que 
je supposai provenir de l'areca giobulifera ( l'arbre était sans fruit et sans 
fleurs), détermina plus tard des vomissements parmi plusieurs personnes : 
cet arbre est très-commun sur le bord de la rivière. 11 faut se méfier des 
palmistes toutes les fois que l'espèce n'en est pas bien connue. Il serait pos- 
sible que les accidents éprouvés n'aient été dus qu'à l'âge déjà trop avancé des 
jeunes feuilles; il résulterait alors de ce fait que les feuilles les plus jeunes, 
les plus centrales du bourgeon de cet arbre , seraient seules un aliment salu- 
taire. 

Le peu d'habitants <|ue j'aie observés dans ce lieu appartenaient à une 
race métis issue de Malais et de Papous. Quelques-uns de ces hommes, qui 

(1) Opinion d'une grande valeur. 
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IMrwsent être les chefs, portent la chevelure crêpée; mais ils ne icpiéseuicnt 
eisctement ni le port, ni la stature des Papous; leur peau noire reflète une 
tdnte de cuivre assez vive, de sorte qu'il serait difficile de dire quelle est de 
cea deui couleurs celle qui remporte sur l'autre. Leur taille se rapproche 
de celle des Malais; aussi est-elle au-dessus de la moyenne et dépasse- 1- cl le 
beaucoup celle des Papous. Ils sont bien faits et sont plus vigoureux que leurs 
parents; les traits de leur figure ne sont point aussi délicats que ceux les 
Papous, dont le visage a des formes assez déliées et présente un ensemble 
agréable, mais ils en ont conservé le type de physionomie : ils en ont les 
grands yeux sans en avoir le regard sérieux dans Tâge mûr , doux et méian* 
colique dans la jeunesse ; leur alliance avec les Malais se reconnaît , au 
contraire, à la vivacité du regard. Ces métis diffèrent évidemment de la 
variété observée par d'Urville au havre Dorei. Voici sa description, opposée 
par lui à celle de l'espèce. 

<i ( Espèce. ) Leur physionomie est agréable, le tour du visage ovale; les 
pommettes sont légèrement saillantes, les lèvres assez minces; la bouche 
est petite, comparée k celle des autrt» noirs océaniens ; le nez est arrondi et 
bien dessiné , j'ajouterai quoiqu'un peu épaté ; leur peau est douce , lisse et 
d'un brun très- foncé sans être noire; elle offre peu de barbe jet de poils ; les 
cheveux sont naturellement crépus, mais c'est l'habitude de les friser con- 
tinuellement qui 4eur donne cet air ébouriffé. . . » 

Voilà qui peut donner une idée parfaite de l'espèce type. Voyons mainte- 
nant la variété « Leur figure est presque carrée, aplatie et anguleuse; 

leurs traks heurtés, leurs pommettes très-saillantes, la bouche grande, les 
lèvres épaisses, le nez plus épaté et souvent pointu. Leur peau , plus rude, 
offre toutes les nuances, depuis le brun foncé et luisant des Papous et la 
teinte sale et enfumée des Alfaquis, jusqu'au simple basané des Malais. Ces 
hommes ne portent presque jamais leurs cheveux en boule arrondie et frisée 
comme les Papous , mais ils les relèvent en chignon » (1) 

Cette description se rapporte évidemment à des variétés de métis pro- 
venant des alliances des Papous de Waigiou avec les Malais et les Alfaquis 
du même pays. La description suivante, extraite aussi du premier voyage 
de V Astrolabe et rédigée par M. Quoy (2j, me parait confirmer cette opi- 
nion. «... Us sont petits , à gros ventre , à extrémités assez grêles. Leur 
nez est épaté, la bouche large et les deux diamètres de la face presque égaux. 
Leurs cheveux frisent naturellement et sont très-touffus. La couleur de 
leur peau est d'un jjiune légèrement rougeàtre. » 

Les naturels de la baie Triton diffèrent donc beaucoup des naturels du 
havre Dorei, ce qu'il faut attribuer à une origine moins mêlée. Lorsque deux 
espèces s'unissent, la plus belle, si elle est très-supérieure, se dégrade, la 
moins belle se perfectionne^ mais , lorsque les deux races ont plus de coa- 



(1) Foyagede /a co/ve/te r Astrolabe, t. iv, p. 604; 1832 (2« partie). 

(2) Loc. cit., p. 744. 
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formité d'organisatioa, le fruit de cette tinioa hérite des quâUtls ] 
chacune d'elles, en vertu de la lot de la nature , qui la porte k se perfec- 
tioDuer en se reproduisant , si rien ne vient la contrarier : car cet heureui 
résultat n*est durable qu^autant que la variété hybride persiste dans vue 
succession de mariages homogènes ou d'alliances constantes avec Fes- 
pëce supérieure, qui en fut primitivement un des auteurs. Les mélanges sans 
terme des individus dégénérés des plus belles espèces, quelles que soient les 
causes de cette infériorité acquise, expliquent certaines laideurs, qui, à part 
la couleur de la peau, rappellent les derniers et hideux échelons du genre fau* 
main. 

Or, la position géographique des Papous de Walgiou les expose â des cr«« 
semeots continuels: leur proximité d^ ties Moluqueset Philippines les met 
constamment en rapport avec ces archipels, tellement que les habitants de 
ces derniers pays ont une légère teinte noire répandue sur toute leur peau , 
et sont les plus laids des Malaisiens; fai| doat on peut factleoiettl s'assurer, 
en les comparant aux naturels de Olèbes et aux habitants des lies de la 
Sonde , aux Timoriens, en particulier , qui, selon moi , sont les plus blancs 
et les moins désagréables des peuples de TOcéanie oceideiitale. Ajoutez à ecii 
que les Alfaquis ou Harfours (I) vivent sur une chaîne que V^a peut coosi^ 
dérer comme non interrompue, de l'intérieur de la Nottvellc-Gutiiée attx 
montagnes de Formose , et que, depuis des siècles, bicE des rapprocberamits 
ont eu lieu entre toutes ces peuplades, naaigré leur antipathie aatinrelle. Les 
habitants de la baie Triton, au contraire, sont plus isolés; ils n'cmt guère de 
rapports qu'avec les pécheurs d'Holothuries, ^t spécialement aveeeeux de 
Gélèbes , de Sumatra , de Java , de Bali et de Timor. De plus , nets n'avmis 
rien vu qui annonçât la présence dss Alfaquis sur les onontasses eaviron-* 
nantes. 

Ces Malais-Papous possèdent de beUes embarcations, reconverlea eu 
partie d'une toiture en fetùUes de pandanée ; c'est leur deoaeure la phis Im*» 
bituelle; ils n'ont â terre que des hangars abrités d'un seul c6té p«r des 
toitures âk un seul plan incliné , et élevées sur des poteaux de 3 pieds seu* 
lenoent. 

Ces hommes sont, aux vrais Papous de la Nouvelle-GiiUiée et aux Malais, 
ce c|ue SQOt les indigènes métis des Vitis aux Papous des Saloiaons et am 
Océaniens orientaux. Leur extérieur cit eu tout coo^parable, k U digoilé 
près que les VUiens possèdent k un haut di^ré. 

J.-B. HmoMiiAi». M. 



(1 ) Race noire qui a les pHis grandes analogies de caractère avec celle dés Austra- 

llillS* 
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L'ILE DE CHUSAN ET SA CAPITALE TING-HAE. 

(ExtraiU d'une lettre écrite par ud missionnaire français.) 

a Quand nous fûmes à la hauteur de Formose, la mousson contraire se 
déchaîna contre nous avec une rigueur étonnante. Ce jour-là même notre 
capitaine fit entrer son navire dans une espèce de rade, formée par le con- 
tinent et quelques Iles, pour le disposer à mieux soutenir l'action de ce 
vent malencontreux. Lorsque nous remîmes à la voile, il avait entièrement 
cessé. Cependant, comme nous étions très-chargés, le capitaine ne voulut 
pas s'exposer au gros temps de la pleine mer ; il prit le parti de longer la 
côte , à travers les innombrables lies , grandes et petites , qui bordent le 
littoral de la Chine. Ce genre de navigation était bien nouveau pour nous, 
accoutumés que nous étions aux allures et aux bordées grandioses de la 
Sirène, qui fuyait la terre comme son plus dangereux ennemi. De plus, 
comme le vent , quoique Mbie , nous était le plus souvent contraire, et que 
ie temps a été constamment beau , nous avons eu tout le loisir de considérer 
à notre aise les rivages de Fempire chinois. Nous en approchions assez près 
pour pouvoir en apprécier la végétation et les productions variées. Nous 
avons passé devant plusieurs villes et nombre de villages, et le plus souvent 
pous étions entourés d'une foule considérable de barques de pécheurs : nous 
en avons compté une fois jusqu'à cent cinquante. Rien n'est plus simple 
que la vie de cette population flottante : du riz , du poisson et de l'eau , voilà 
sa nourriture; le fond de la barque lui sert de lit; le bambou fait à lui seul 
presque tons les û'ais du mobilier : ie mât, la voile, le vase pour vider le 
canot y les tasses à boire, la boite qui renferme les instruments propres à 
allumer le feu , le soufflet même , tout est de bambou. Nous avons aussi jeté 
i'aucre plusieurs fois pour renouveler nos provisions. Libre alors à chacun 
de descendre à terre et de s'y promener en toute sûreté. Nombre de Chinois 
sont venus à oçtre bord , pour voir un vaisseau européen , et vendre les pro- 
duits de leur culture ; tous nous ont paru d'une bonne pâte d'homme , si Ton 
peut s'exprimer ainsi , et d'une grande gaieté. 

« Nous avons pu û|fêi nous former une idée assez juste de plus de trois 
cents Ueuestdu littom chinois. C'est une chaîne continuelle de montagnes 
éieyées; rarement on aperçoit des (erres basses qui permettent à l'œil de 
pénétrer dans ^intérieur. Ces montagnes , comme les lies , sont en général 
un peu desséchée», rocailleuses, et presque entièrement dépouillées d'arbres 
et d'arbrisseaux -, Je n'ai pas encore vu une seule forêt, mais, en revanche, 
|es tj^res sont parfoitemeni cultivées , vu la nature du terrain... 

« Pendant quanaote-huit hçures passées à C/iuscui, nous eûmes le loisir 
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de visiter lïng-àae, la ville capitale, et ses eovirons. C/Oisan est comme 
la reine de Farcbipel qui porte ce nom. C'est vraiment une des clefs de la 
Chine. Maîtres de ce point, les Anglais peuvent, dans un jour ou deux, 
s'emparer avec la plus grande facilité des conduits alimentaires de Tempiret 
et l'affamer en quelques mois, sans qu'il soit nécessaire de recourir aux 
armes. Son port est vaste, profond, bien abrité; les vaisseaux peuvent y 
mouiller à quelques minutes du rivage. La plaine est très-^bien cultivée, et 
la fertilité du sol répond aux soins qu'on lui prodigue. Le riz donne jusqu'à 
trois récoltes par an. Cependant comme la culture, celle des patates douces 
surtout, a envahi jusqu*aux sommets des montagnes , les terres sont toutes 
déboisées, et l'aspect de l'ensemble est très-peu pittoresque; il y manque 
cet agrément , ce charme, que donnent les bosquets, les forêts, les haies 
vives et les belles rivières. A Chusan, l'agréable a été presque entièrement 
sacrifié à l'utile; aussi , ceux qui ne visent qu'au positif, ne tarissent pas en 
louanges sur la richesse et la fécondité de Tlle. 

« Tîng'hae, la ville proprement dite de Chusan, est assise à une demi- 
Keue du rivage, et occupe le fond de la petite plaine dont je vous ai parlé. 
Sa population actuelle peut être encore de 40,000 habitants, quoique, pen- 
dant la guerre, elle ait perdu deux grands quartiers, celui des mandarins 
et des magasins publics: l'un et l'autre ont été détruits de fond en comble. 
L'enceinte des anciens murs de la ville existe encore, moins ce que les Anglais 
ont abattu pour avoir les matériaux nécessaires à leurs établissements mili- 
taires. Les maisons chinoises sont peu élevées; les rues, en général, mal 
percées, mal pavées, sont de plus encombrées et envahies par les avant- 
magasins qui les bordent de chaque c6té. Nous sommes entrés dans les 
principales boutiques : on nous a toujours fort bien reçus; partout on nous 
appelait Foulomeis, Français; et les Français ici, comme partout ailleurs 
en Chine, à ce qu'il parait, sont très-aimés^ On peut dire d'une ville chi- 
noise : qui a vu une rue , les a vues toutes, tant elles se ressemblent. 

«Ce qui nous a le plus frappés à Ting-hae, c'est l'ancienne pagode, au- 
jourd'hui convertie en caserne pour les soldats anglais. Elle se compose de 
plusieurs corps de bâtiments. Dans le premier, qui sert pour ainsi dire de 
▼estibule, se voit tout en entrant , sur une espèce d'estrade et enfoncée dans 
une niche, une idole de Bouddha , sans doute pour donner un avant-goût 
de dévotion envers ce dieu , qui est le plus révéré des bonzes et du 'peuple , 
c'est aussi le principal personnage de ce temple. De chaque côté du vesti- 
bule, à droite et à gauche de Bouddha, se trouvent deux autres statues , les 
plus énormes que j'aie jamais vues. Elles occupent en largeur un espace de 
plus de vingt pieds, et, en hauteur, chacune d'elles atteint au morna une 
égale dimension. Ces divinités chinoises ont des tètes à la Gargantua, des 
yeux qui sortent de leur orbite , une figure enluminée, un rire bète et res- 
pirant tout autre chose que la vertu : oo dirait un Bacchus sur le tonneau 
qu'il vient de vider, et leurs ventres pourraient au besoin servhr de greniers 
publics^ Tout est bien doré, et cependant d'une laideur à mettre en faite les 
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spectateurs. C'est vraimeot le cbef-d'œuvre du diable de pouvoir se faire 
adorer sous des figures aussi horribles. 

« Mais ce n'est là que le vestibule ; traversons la cour qui nous sépare du 
temple proprement dit , et entrons dans le sanctuaire. Voyez-vous au milieu 
de cette vasie salle, sous ce baldaquin élancé , à colonnes et à jour, ces trois 
énormes et gigantesques statues? C'est , dit-on, la trinité de Bouddha. Ce- 
lui-ci occupe le fond de la scène , le dos enfoncé dans une espèce d'écaillé de 
poisson ; vous le reconnaissez toujours à son gros ventre et au cachet qu'il 
porte sur le front. Les deux autres idoles sont dans la même attitude, et 
n'ont pas de caractère distinclif. Entre elles et Bouddha, un peu plus bas 
cependant , et dans des proportions moins grandioses , se trouvent deux 
diables destinés à les défendre contre leurs ennemis. Mais si ces dieux peu- 
vent être défendus, ils le seront surtout par ces deux autres personnages, 
dont ils sont flanqués à droite et à gauche, et qui sont assis dans une espèce 
de rose ou d'œillet, planté sur le dos, l'un d'un éléphant, et l'autre d'un 
gros monstre que je n'ai pu reconnaître. 

<x Tournez autour de ce monument, qu'on pourrait appeler le maltre-au- 
tel de la pagode, et voyez comment l'idolâtrie a singé le christianisme. 
Examinez cette belle niche qui s'élance à plus de vingt pieds; considérez la 
statue de cette femme qui l'occupe : elle est debout , les pieds sur un animal, 
entouré d'une vingtaine d'esprits célestes. Comme ce demi-jour qui ^ient 
d'en haut fait bien sur ces peintures! quelle lumière mystérieuse il répand 
sur tout cet ensemble ! Sur le devant , et plus bas, s'élève l'autel , que parent 
de chaque côté deux petites niches portatives, comme nous en avons pour 
nos saints; au milieu est la pierre du sacrifice. Ne dirait-on pas que nous 
sommes devant un aulel dédié à notre Vierge immaculée, par exemple, 
dans la nouvelle chapelle de l'ëglise de Saint-Sulpice à Paris? Mais hélas! 
au lieu de Marie, c'est la déesse de la mer, debout sur un dauphin , et escortée 
d'une troupe de petits diables... Tous les Européens ont admiré ce monu- 
ment, et il n'en est aucun à qui cette vue n'ait rappelé les sanctuaires que 
le christianisme élève en l'honneur de la mère de Dieu. 

« A droite et à gauche de cette immense salle, sont rangés les simulacres 
dé vingt-six dieux différents, tous dans une position et un accoutrement 
particulier. C'est le polythéisme chinois en action. Le fond de l'enceinte est 
occupé par dix-huit autres statues , représentant les sages et les savants du 
céleste empire. Ces statues , qui ont toutes de huit à dix pieds de haut , sont 
fort bien dorées ; au reste , sous le rapport de l'art , elles sont absolument 
nulles, et ne rivalisent entre elles qu'en disproportions choquantes; c'est à 
qui fera les plus vilaines grimaces , présentera le plus gros ventre, et rou- 
lera des yeux plus hagards. Mais malheur esi arrivé à celles qui ont , par 
quelque proéminence singulière, attiré l'attention des Anglais: les soldats 
se sont amusés à les mutiler; Tun faisait sauter le nez à celui-ci , l'autre les 
cornes à celui-là , un troisième s'attaquait aux dents; c'est ainsi que le pau- 
vre Bouddha a perdu toutes les Siennes. Ce temple a aussi sa tour; sou 
bourdon , qui donnait autrefois le signal de la prière, est remarquable par 
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sa grandeur, par la finesse de son grain, par la perfection des caractères 
de I inscription qu'il porte; et si son bord , au lieu d'être denté, était uni et 
horizontal , il ressemblerait assez aux cloches de nos églises d'Europe. Quant 
au logement des bonzes, il n'y a rien qui soit digne de fixer Tattention. 

« En quittant cette pagode, nous montâmes sur une colline qui est dans 
t*enceinié des murs, et d'où la vue s'étend sur toute la, cité, sur le port et 
les alentours. C'est en escaladant cette hauteur, que les Anglais se sont 
t^endus maîtres de la ville, au début de la seconde guerre. Lorsqu'à la suite 
d'une première trêve , qui fui bientôt violée , les forces britanqiques éva- 
cuèrent Ting'hae, les Chijiois, pour se mettre à l'abri d'une nouvelle in- 
vasion, se hâtèrent d'élever une forte digue à l'endroit où les Européens 
étaient naguère descendus, et ils l'armèrent de 50 pièces de canon. Les An- 
giais, en effet , ne tardèrent pas à revenir ; mais, voyant le lieu de leur pre- 
mier débarquement fortifié par l'ennemi, ils tournèrent tout simplement 
la position ; un de leurs régiments attaqua la ville sur un point opposé, e( 
y entra après une courte résistance, au grand étonnement des Chinois , qui 
disaient : « Ces barbares sont sorciers ; nous avions bien fortifié cet endroit, 
« et au lieu de venir contre nos canons, ils sont allés prendre la ville par 
« iin autre côté, laissé presque sans défense. » Voilà qui doit vous donner 
une haute idée de la science militaire des Chinois. Ils ne connaissaient pas 
hon plus l'usage de la bombe. La première fois que les Anglais leur en lan- 
cèrent quelques-unes, voyant qu'elles ne venaient pas droit comme un 
iwulet, mais qu'elles tombaient d'en haut, ils se contentaient de s'écarter 
iK)ur leur faire place, puis se précipitaient sur elles pour examiner un pro- 
jectile si pacifique au premier abord. Jugez de leur étonnement et de leur 
épouvante au moment de l'explosion. 

« Nous sortîmes aussi dans la campagne pour voir de près la culture du 
riz. A une petite lieue de Ting-hae, nous trouvâmes une pagode agréable- 
ment placée au milieu des bosquets : c'est un pèlerinage très en vogue; les 
dames chinoises ne manquent pas d'y aller plusieurs fois dans le cours de 
l'année , et elles y laissent de riches présents. Là encore sont des statues de 
Bouddha et compagnie, à grosses têtes et à gros ventres. Nous eûmes beau 
démander le bonze, il ne voulut passe montrer, ce qui ne nous empêcha 
pas de parcourir le temple, en ouvrant nous-mêmes les portes et les 
sanctuaires. Pour se rendre à cette pagode, on traverse un grand nombre 
de tombeaux, une vraie nécropole; car ces tombes couvrent les collines 
environnantes sur un espace de trois ou quatre lieues carrées. A part quel- 
ques monuments de mandarins, les autres sépultures ne sont que des amas 
de terre voués à l'abandon; on voit beaucoup de cercueils en bois, qui con- 
tiennent encore des cadavres à moitié découverts : les chrétiens seuls les 
enterrent dans des fosses. 

« Si Chusan réunit tant d'avantages, on a vraiment raison de s'étonner 
que les Anglais ne l'aient pas préféré à Hong-Kong, où ils sont décimés 
par les fièvres du pays. C'est qu'ils ont aussi perdu beaucoup de monde ic^ 
dans les premiers temps de Toccupalion : leur tort , à ce qu'il parait , est de 
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n avoir pas remarqué que ces pertes proveuaieut de causes accidentelles , et 
hon du climat comme à Hong-Kong, Aussi, mainieodot que la salubrité 
AtChusan est parfaitement constatée, les autorités anglaises regrettent 
beaucoup cette tte; quelques-uns même pensent que leur intention est de 
s'y maintenir, et de ne point quitter une position aussi favorable. D*après 
les traités, Chusan doit être rendu au commencement de i846, si les frais 
de la guerre sont payés à cette époque , et ils le seront sans aucun doute, 
puisqu'aujourd*hui ils le sont presque entièrement. 

« Et la religion catholique, où en est-elle à Chusan? Il y a deux mis- 
sionnaires lazaristes : Tun Européen, M. Danicourt, a fixé sa demeure au 
milieu des Français, près du port; Fautre, Chinois de naissance, réside à 
Ting-hae, où il travaille à former une chrétienté; mais ses compatriotes se 
montrent peu disposés à embrasser la foi ; on n'en compte pas plus de vingt 
qui se soient fait baptiser. 

« Les forces britanniques dans cette lie peuvent monter â 1,200 hommes, 
dont 200, Indiens d'origine , sont païens ou mabométans. Durant la guerre, 
ces soldats noirs se sont portés â de tels excès, qu'il en résulte au fond des 
cœurs , surtout dans la classe qui n'est pas commerçante , une aversion pro- 
fonde pour le nom anglais, un ressentiment qui n'attend peut être que 
Toccasion d'éclater. Le gouvernement chinois, qui connaît sa faiblesse , 
prend les mesures les plus énergiques pour comprimer les élans de cette 
haine. Ainsi, ceux qui ont brûlé les factoreries anglaises à Canton, ont été 
condanin^ à être attachés à un pieu sur une place de cette ville , et à mourir 
de faim. La sentence a été exécutée. D'autres avaient massacré un équipage 
anglais, naufragé sur les côtes; on les a amenés à Macao, attachés avec des 
cordes qui leur traversaient les mains; puis, conduits à Canton, ils ont été 
exécutés publiquement. If n'y a pas longtemps que trois bâtiments de là 
même oaiion , ayant échoué sur les écuerls de File de Formose, les marine 
qui les montaient , environ 200 hommes , ont été égorgés. On attend encore 
le châtiment de cette barbarie. La cour de Pékin s'en occupé, et comme les 
Chinois savent au moins proportionner la peine au crime, on espère qu'a- 
près une punition éclatante cette lie cessera d'être inhospitalière; les 
étrangers pourront y aborder, et avec eux la lumière de rÉvàngile. D(*jà la 
sacrée Congrégation a offert cet apostolat aux prêtres des Missions étran- 
gères, et l'un d'eux , M. Barantin , est resté l'année dernière sur le continent 
en f^ce de cette tie, pendant près de quatre mois, cherchant par tous tes 
moyens à y pénétrer ; mais il n'a jamais pu trouver un seul Chinois qur 
voulût le suivre, ou même le jeter sur les côtes, tant le dabger est évi- 
dent. 

« On nous avait dit , en France , que les femmes chinoises ne paraissaient 
pas dans les rues. A Chusan, au moins, il est loin d'en être ainsi. On en 
voit un très-grand nombre , et toutes avec leurs pieds extrêmement petits. 
€e qu'H y a de mieux en elles , c'est 1» modestie de leur haMIeoleiit ; i;lles 
sont vraiment admirable sous ce rapport, surtout celles qui semblent 
appartenir â un rang plus élevé. 
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c Gomme Pari» et oos villes d*Ëurope, lïng'hae a aussi ses fashiooables. 
Je me plaisais déjà, à Hong- Kong » à les voir se promener plusieurs éa- 
semble dans le quartier le plus fréquenté, avec leurs souliers-sabols re- 
troussés , leur pantalon de soie lustrée et brune, tranchant sur leurs beaux 
bas blancs à couture, et leur paletot vert qui venait s'agrafer avec grâce 
sur ré|)aule droite. Ils ont la tète et la barbe bien rasées; leur queue, pei- 
gnée et tressée avec le plus grand soin , gesticule derrière eux ou se repose 
négligemment sur leurs épaules , tandis que le cordon de soie, qui la termine 
en l'allongeant, vient battre sur leur poitrine. Leurs mains sont ornées de 
quelques ongles d'un pouce de longueur ; l'une est armée d'une légère badine 
ou du parapluie, et l'autre de l'éventail pour se rafraîchir le visage ou le 
protéger contre les ardeurs du soleil. C'est dans ce dernier cas, surtout, 
que la pose du fasbionable est à peindre; sa tète est découverte, sa figure 
s'épanouit, ses manières sont dégagées; on sent que, s'il cherche à voir, il 
aspire bien davantage à être vu. Au moins ces dandys sont-ils d'une pro- 
preté remarquable , qualité qu'on aimerait à rencontrer plus souvent parmi 
les Chinois. 

« On espère beaucoup de notre ambassade, et tous les missionnaires sont 
persuadés qu'il n'y a qu'à demander la liberté des cultes pour l'obtenir (1). 
Si les Anglais ne l'ont pas fait, c'est qu'ils n'y ont pas pensé, et ce qui le 
prouve, c'est Tarticle qu'ils ont fait insérer dans le traité supplémentaire, 
article où il est stipulé que les Chinois ne doivent plus mettre à mort les 
missionnaires européens. 

« En retour de cette grande facilité à tout accorder, les autorités chinoises 
n'exigtnt qu'une seule chose des négociateurs, c'est qu'ils n'aillent pas à 
Pékin. De là mille suppositions, mille conjectures. Les uns disent que l'em- 
pereur est fou , et qu'on ne veut pas que l'univers en soit instruit ; d'autres 
soutiennent que ce prince ne sait encore rien de la guerre qui a eu lieu avec 
les Anglais, ni de la présence de ceux-ci dans son empire. Ils ajoutent qu'é- 
tranger à l'administration de ses États, il la laisse tout entière entre les 
mains de quelques premiers ministres. 

« Nous avons quitté Chusan le 10 octobre, et nous allons bientôt mouiller 
à fVoO'$ung, entrepôt des marchandises anglaises , placé à l'embouchure 
du fleuve sur lequel est bâti Shang^hai, à 10 ou 15 milles dans l'intérieur. 
Notre capitaine doit y déposer une vingtaine de caisses d'opium; il n'est pas 
permis d'en porter à Sfumghai. 

« Vous avez déjà beaucoup entendu parler de la funeste passion qu'ont 
les Chinois de fumer l'opium ; elle sera la ruine du céleste empire. D'abord, 
elle finira par épuiser son numéraire. On ne peut apprécier les sommes 
qu'elle fait passer dans les coffres anglais. La maison Maihesson occupe, ^ 

(1) Nos lecteurs savent que cette liberté a été en effet demandée et obtenue 
par Tambassadeur français (M. de Lagrenée, membre de la Société orientale); 
redit impérial qui l'accorde est postérieur de deux mois à ta date de cette lettre 
(octobre 1844). 
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elle seule, trente navires à ce commerce, et une caisse d'opium , qui peut 
avoir deux pieds carrés, se vend maintenant 2,000 piastres. Mais celte perte 
d'argent est bien peu de chose, si un la compare h celle que fait «éprouver 
au moral de Thomme l'usage de ce poison. Le fumeur d'opium insère dans 
sa pipe une petite boule de cette drogue, grosse comme une tftie dVpingle; 
puis, couché sur sa natte, il approche sa pipe ainsi préparée d'une lampe 
allumée près de lui, il en tire deux ou trois bouffées, et en savoure la dou- 
ceur. Une sorte de langueur s'insinue dans ses membres, et voilà toute sa 
félicité. Mais bientôt les sens s'émousscnt; on ne sent plus rien, sinon le 
besoin physique comme d'une faim qu'il faut rassasier. C'est une prostration 
de forces qui s'étend jusque sur le moral , au point qu'au bout de quatre 
ans au plds, le fumeur habituel devient inhabile à remplir toute charge, 
à^ continuer même son négoce, il ne tarde pas à faire des pertes, il se ruine, 
devient crapuleux, brigand, et meurt d'une manière digne de ces litres. 
L'usage de l'opium abrutit dans toute la force du mot: aussi les marchands 
eux-mêmes regardent-ils ce commerce comme infâme; mais l'immense 
gain qu'il procure fait passer par dessus toutes ces considérations. 

«L'Angleterre, qui fait ce trafic, pro8pérera-t*elle toujours? Dieu le 
•sait, n 

. P. Glâyblui, miss. S, J. 
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COLLECTION DE PRODUITS CHINOIS 

EXPOSÉE AU MllIISTÈRE DU COMMERCE. 



La Chine industrielle et artistique est généralement peu connue en France, 
et Fart chinois, tel que nous le traduisent les éventails, les paravents, les 
laques et les pastiches, recherchés des amateurs, ne nous est guère apparu 
jusqu'icique sous la formedisgracieuse qu'il donne depuis des siècles aux dieux 
poussif^ et pansus du céleste empire, à ses mandarins ventrus, à ses dragons, 
à ses magots bizarres et hideux. La Chine, pourtant, a quelque chose de mieux 
à offrir à notre curiosité. Seulement il fallait que nous autres, barbares 
et Occident, peuplades perdues, comme ils disent, dans les éternels brouiN 
lards d'on ne sait quelles contrées du Nord, nous prissions la peine d'aller 
voir de nos yeux , toucher de nos mains, dans les magasins de Canton, et 
de rapporier dans nos régions infortunées les produits d'utilité habituelle et 
domestique de ce peuple, primitif à tant d'égards, et toutefois décrépit au 
milieu de son antique et immobile civilisation. 

C'est ce qu'avait déjà fait, on se le rappelle, un Américain, M. Dunn, dont 
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la foule admirait, à Londres, I^année dernière, le curieux mu.sée. Ce$l cç 
que viennent de faire , sur une moindre écbelle , il est vrai , et ce que com* 
plé^ront chez nous les délégués commerciaux qui ont accompagné, en Cbioei 
i*ambassade du rpi. L'un d'eux , M. liier, dont le retour a devancé celui de 
ses collègues, a rapporté de Chine une foule d'objets choisis avec discerne- 
ment j et le ministre du commerce a autorisé, pour le commerce, l'exhibi- 
tion, dans Tune des salles de son ministère, de ces produits du travail chi- 
nois. 

Parmi les trois ou quatre ceuis objets exposés , il y en a pour le$ indus« 
triels, pour les agriculteurs, pour les artistes, voire ménoe pour les sa- 
vants. 

On y voit des planches anatomiques où chaque os, muscle, fibre, es| 
chargé de nomenclatures dont nous nous garderons de garantir l'orthodoxie 
scientifique, mais qui prouvent que les Chinois, comme nous , étudient, in- 
terrogent la mécanique humaine. 

Voici, en outre, des plans, des cartes, des mappemondes ; et ici c'est 
chose curieuse, vraiment, de voir ^ quoi ces excellents docteurs de Tem- 
pire du milieu ont réduit notre pauvre Occident! Avec eux, FEurope fa|t 
bien piteuse Qiioe à côté des vastes domaines du fils du ciel! Du reste, pas 
te plus petit isthme de Suez, encore moins de Panama. Plus habiles que tous 
tes ingénieurs dn monde, ils vous ont tranquillement coupé et remplacé toai 
cela par de magnifiques détroits, ou plutôt par de spacieuses mers; mais, 
en revanche, 11$ iin|, 4^ leur docle et pleine puissance, diU< le pôle sud 
d'une immense Adélle « dont la découverte eût certainement fait la joie de 
l'illustre Dumont d'Urville! 

Descendions up peu des hauteurs de la science. Voici qui Int^e^s^a da- 
vantage nos manufacturiers : des (ils et des tissus, des suies, des cotons, des 
lins surtout d'une qualité â désespérer notre tuilerie fine. Ah ! vous croyez 
peut-être, mesdames, que dans ce pays de Chine, tout tissu, sauf le crêpe, 
est rude et commun ? Eh bien ! regardez, voici le lô-niçL^ le tsing-ma^ dont 
la finesie et la blancheur déferaient ces belles batistesque vousaimei tant; 
voici , à çfi^lé du tissu, le 61 dont il se compose, puis la graine qui donne le 
fil; car M. l^tier a eu la bonue pensée de nous rapporter cette semence pré- 
cieuse qui peut aisément être fécondée dans notre Provence ou dans notre 
Algérie et nous doter d'une richesse nouvelle. 

Arrétonii-nous uu moment sur ces albums qui nous initient à toute ta 
StC^eoce mécanique, fort arriérée, croyons -nous, de la manufacture chinoise; 
sur cette enveloppe aussi dont les vives couleurs diaprées d'or attirent poi 
yeux. Ceci n'est pas chinois d'origine, mais c'est mieu^ encore: c'est la lai- 
/f^/esous laquelle s'introduit en Chine toute pièce de drap anglais, ou plu- 
tôt tous les draps, car, quelle que soit leur provenance, tousse placent sout 
cet indispensable pacbet. C'est bon à étudier, ne fiU-ce que comme combi- 
naison de dessin et de couleurs propres au goût chinois; car, règle |;éné- 
rale, lesCbin#is« comme les Indiens, dans leurs tissus, affectionnent le 
gai , le brillant , les chaudes couleurs. 
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Le comlnerçant trouvera au musée Hier ample matière à sérieux exa- 
men. Là peut-être sérail la solutioo, si nos tarifs le permettent un jour, de 
rimportante question des retours. Voici , en effet , des tabacs chinois^ des 
sucres javanais et cochinchinois, des cafés de la Malaisie, d'un bon marché 
fabuleux, puis des poivres, des indigos, des gingembres, des rhubarbes: 
arrêtons-nous, toute la rue des Lombards y passerait! Disons ua mot 
pourtant du Gettania, cet élégant caoutchouc aux veines zébrées, peu conail 
encore de notre commercé parisien, et qu*avant peu nos fashionables voq^ 
dront porter en cannes, en cravaches, en ridingstlcks ; parlons i^urtout dç 
ces fameux nids d'hirondelle, qui, avec les côtelettes de chiens, les sal-* 
mis de chenilles et de vers ou autres insectes et reptiles non moins 
appétissants, forme les meilleurs aliments de la sensualité chinoise, cette 
sensualité si profonde dans ses combinaisons culinaires, et dont les Brillât- 
Savarin demandent à toutes les créations de la nature des toniques et des 
exciiantsque nos estomacs d'Occident ne supporteraient pas. Sous te n** 179, 
se trouvent, réunis dans un même local, le nid succulent de Vhirundo es- 
culenta^ Thirondelle même qui a construit le nid , sorte de substance gé* 
lalineuse, et enfin Tœuf que couvait ce volatile si précieux aux gourmets 
du céleste empire. 

Passons, pour ne pas trop demeurer, sur les verreries et les poteries, tes 
papiers, les parasols, les rasoirs, les lignes à pêche, les stores enluminés, les 
bâtonnets pour manger, les caractères d'imprimerie sur bois, les ch^ussure$« 
tes calottes et chapeaux, les cuivres ém^illés jouant la porcelaine... 'Ti^ 
ceci est du ressort de l'industrie p^ri^ieope, çt, sur la matière emploiy^ 
comme sur la main-d'œuvre, il y aurait t>eaucoup à dire, puifs quelqi^çh^se 
à faire, peut-être, au point de vue commercial. Signalons cependant (e %^ 
bre à deux mains des redoutables combattants chinois; plus modestes, dqi^ 
autres gens d'Europe, nous n'eu employons qu'qne, mais nous nous en soip- 
mes quelquefois i^ervis avec bonheur. Remarquons aussi de fort belles bri- 
ques creusées , sculptées à jour, qui feraient de charmantes balustrades; une 
timballe d'argent ciselée qui n'est pas sans mérite; quelques tableaux d'in- 
térieur assez bien imités de ceux d'Europe, car le Chinois sait copier avec 
une exactitude extraordinaire, ce qui ne sera pas sans profit pour nos expé- 
diteurs; des peintures religieuses d'un fini , d'un velouté remarquables, et de 
charmantes lanternes en bois sculpté à verrières qui dénoteqt un goût exquis 
de dessin et d'ornementation. Nous en dirons autant d'un fauteuil-dormeuse 
à tiroir, en bambou, très-orpé, très-travaillé, et dont le bon marché (3Q à 
35 fr.) est vraiment inexplicable. 

Il y a çâ et là , dans cet ensemble d'objets , de ces choses qui foqt trait 4ç 
moeurs, d'usages, en ce qu'elles se rattachent à la vie intime d*un peuple^ 
Voici, par exemple, les allumettes sacrées, au parfum de benjoin, que tout 
Chinois allume respectueusement sur l'autel des ancêtres. Vous prendraU-U 
envie d'invoquer le dieu Foo? voici le papier symbolique dont il vous fai|- 
dra chaque matin brûler un feuille en l'honneur de cette puissante divinité» 
Etes- vous malade? ^oici la peau d'âne, dont nous avons la simplicité de ne 
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Uùve. qur dfft tam))our<t, tniiiiiHque 1rs dc)ct(*ui*s chinois m font iinr pnna* 
cée qui vous guérira infailliblement dt* toutes les maladies imaginabk^s , 
dût*e!le, pour cela, vous en donner une. Eprouvez- vous, jeune fille, le 
besoin de consulter le sort? prenez, mèiez, et jeicz ces légères biiguette» à 
caractères magiques; et vous saunz sans coup férir quels yeux, quel teint, 
cpielle taille aura rinconnu rêvé, (|uand toutefois vous vous serez donné la 
peine â'ap)[)rendre IVcriture chinoise, ce qui ne demande, après tout, qu'une 
quarantaine d'années. Nos dames voudront-elles , comme celles de Tlnde» 
se teindre les yeui en un rouge magnifique? rien de plus facile : voici une 
poudre qui leur communiquera ce charme irrésistible aux yeux de tout 
Parsis ou Indou, On peut douter toutefois que ce soit pour nous un bon ar-^ 
ticle d'importation. Voici enfin la pipe à opium, qui , dit-on, commence X 
s'acclimater sous notre ciel d'Europe. Fâcheux présage pour l'impôt du ta- 
bac! Puis les instruments de la gaieté chinoise, la guitarre à six, à trois, à 
deux cordes , la pochette criarde, le trombone, la flûte composée, ia musette, 
les castagnettes, les cymbales, et enfin le terrible gong ou tamtani ehinoist 
aux puissantes vibrations, propres à assourdir les plus fermes oreilles; 
vraiment , puisque nous aimons tant le bruit dans nos fêtes publiques, nous 
ne voyons pas pourquoi on n'y substituerait pas le gong chinois au canon ; 
ce serait économie de poudre, et le fracas n'y perdrait rien. 

Dans cet ensemble, premier germe d'un musée industriel chinois, il y a 
une question sérieuse à étudier. Tôt ou tard nous ferons , nous devons faire 
des échanges avec la Chine. Examinons ses produits, initions-nous à ses 
goûts, à son faire industriel , si nous voulons l'amener aux nôtres. Pour 
éclairer cette question, le département du commerce prépare la publication 
d'importants documents, et vient de faire paraître un excellent ouvrage, le 
Manuel du négociant français en Chine ^ de M. de Mouligny, attaché 
d'ambassade. Les faits et les recherches de la pratique se trouveront ainsi ,, 
fkmr l'étude des choses de la Chine, placés en regard de la théoriCé 

Ch. D. 



IMMIGRATION DES CHINOIS A BOURBON. 



Dans le courant du mois d'octobre 1843, M. le capitaine de corvette Gué- 
rin, commandant la corvette française la Sabine, a été chargé, par M. le 
gouverneur de Bourbon, d'engager à Singapour et à Pouto^Pinang un cer« 
tâln nombre de travailleurs chinois pour la colonie de Bourbon. 

Le commandant de la Sabine a cru devoir faire d'abord quelques dé- 
marches à Manille pour s'y procurer des immigrants : elles ont échoué 
complètement. Ce n'est qu'avec peine qu'il a réussi à réunir 75 engagés à 
Singapour, après plusieurs semaines de soins infructueux. 
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Voici Icf) tfjnies dans lesquels il a readu compte de sa mistlon au gouver- 
neur de Bourbon « le 26 avril 1844 : 

« Les Chinois émigrés à Manille ne s'y occupent point de la culture des 
terres; ce genre de travail , frès-restreint du reste, est réservé exclusive- 
ment aux indigènes. Les transports à dos d'homme, la confection des vête- 
ments et des ehaussures, la fabrication des meubles et ustensiles domesti- 
ques, le commerce de détail en tout genre, tels sont les travaux les plus 
ordinaires des Chinois établis dans cette ville. Ces occupations, très-variées , 
et beaucoup moins pénibles que la cuKure des terres, suffisent pour faire 
vivre, et souvent pour enrichir, eeux qui s*y adonnent avec ardeur et in- 
telligence* 

« Convaincus, d'après ces informations, de l'impossibilité de trouver des 
laboureurs pour Bourbon parmi des hommes livrés à des travaux beaucoup 
plus doux, plus indépendants, et plus lucratifs que ceux que nous pourrions 
leur proposer, j'abandonnai , après quinze jours de démarches infnictueuseSi 
toutes recherches à ce sujet, et je fis mes dispositions. pour quitter Manille 
le plus tôt possible... 

« Dès le lendemain de mon arrivée à Singapour, j'avais pris des informa- 
tions sur la possibilité de s*y procurer des laboureurs chinois pour le compte 
de la colonie de Bourbon, et plusieurs personnes, auxquelles j'avais fait 
part des conditions qui seraient proposées pour l'engagement, m'avaient 
fait espérer que cette opération réussirait complètement. Toutefois, avant 
de rien entreprendre, j'écrivis à M. le gérant du consulat de France, pour 
le prier de demander officiellement, à M. le gouverneur de Singapour, si 
quelque loi ou arrêté du gouvernement britannique s'opposait à l'exécution 
de ma mission relativement au recrutement des Chinois. Sur la réponse de 
M. le gouverneur, que l'Ile Maurice ayant d^à recruté des laboureurs chi- 
nois à Singapour, il ne voyait pas pourquoi la colonie de Bourbon n'en 
ferait pas autant, je me mis aussitôt en recherche d'un négociant qui vou- 
lût bien, moyennant une commission, me procurer 110 Chinois deman- 
dés par Bourbon et par MM. de Guigné et Saint-George. On m'indiqua 
d'abord un Chinois, nommé Wampoa, négociant fort riche, que j'avais 
déjà chargé de fournir à la corvette de l'eau et des vivres. 

« Cet homme, craignant probablement de perdre par un refus la fourni- 
ture des bâtiments de guerre français en relâche à Singapour, souscrivit 
sans hésiter à mes propositions, et me promit de me procurer, dans le plus 
court délai , les 110 Chinois que je lui demandais , moyennant une commis- 
sion pour lui de 2 piastres fortes par Chinois engagé, et un salaire mensuel 
de 3 piastres fortes pour chacun des Chinois. 

« Ces conventions établies et acceptées , j'attendis quelques jours le résul- 
tat des recherches de M. Wampoa. Enfin les remplacements et les vivres de 
la corvette étant terminés , je pressai ce négociant de faire connaître le jour 
où il me ferait conduire les Chinois à bord. M. Wampoa, forc(^ de s'expli- 
quer, me dit alors que, non-seulement les Chinois ne voulaient pas s'eii- 
gager pour Bourbon à moins de 5 piastres forte» par mois et trois mois 
X. . » 
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d'avance , conditions pécuniaires auxquelles les Coulis de Mauriee étaicot 
partis pour Singapour, mais encore qu'aucun d'eux ne voulait plus s'engi- 
ger du tout, parce qu'un Chinois, récemment arrivé de Manrice, avait 
répandu parmi eux le bruit que les colons de Maurice maltraitaient les 
Chinois quMis avaient reçus de Singapour; qu'en conséquence il se voyait 
avec regret dans l'impossibilité de remplir les engagements pris avec moi, 
relativement aux laboureurs chinois qu'il avait promis de me procurer. 

«J'avais, quelques jours auparavant, reçu de M. Balestier, consul <fes 
Ë(a(s-Unis d'Amérique et négociant, une lettre par laquelle il m'assurait 
que, d'après des informations certaines prises sur les lieux, les Chinois, 
engagés pour Maurice, n'étaient partis qu'aux conditions suivantes, savoir: 
ô piastres fortes de salaire par mois, trois mois d'avance avant le dépatt, 
et 5 piastres de commission pour le négociant chargé de les procurer et de 
remplir les formalités indispensables avant leur embarquement. Aces con- 
ditions, M. Balestier s'offrait de me fournir autant de Chinois que j'en 
voudrais. 

« Abandonné de Wampoa, qui, probablement, s'était retiré de cette 
affaire dans la crainte de déplaire au corps des négociants européens de Sin- 
gapour, je n'eus plus que deux partis à prendre : renoncer à recruter des 
Chinois à Singapour, on les recruter aux conditions qni m'étaient imposées 
par M. Balestier, d'accord du reste avec MM. Almeida et autres* 

c( En me conformant au texte de vos instructions relatives au sahdre des 
engagés , j'aarais dû m'arrèter au premier parti , et je me seraris ainsi éptf- 
gné bien des tracasseries. Néanmoins , considérant que la colonie île Bouf*- 
bon ne pourrait jamais traiter, dans les colonies anglaises, t et» eonéitiMÉ 
plus avantageuses que celles établies précédemment pour la colonie deHai- 
rice; supposant, en outre, que le gouvernement de Bomton regretteriÉt 
peut-être, par la suite , d'avoir perdu l'occasion de faire réfireoVe des tra- 
vailleurs chinois, j 'adoptai le second parti, me réservant totflefois 4e trai- 
ter seulement pour le compte du gouvernement de Bonrbon, en laissant '#e 
c6té l'opération de MM. de Guigné et Saint-George, dont les instrnetioas 
prescrivaient de ne pas dépasser un salaire journalier de 50 centimes. 

«En conséquence de cette détermination, j'écrivis immédiatens^tf H 
1ifl. Balestier pour lui faire connaître que j'acceptais ses propositions pour 
le recrutement des laboureurs chinois, et le priai de fvîfiilolr %fen in^ 
procurer, dans le plus court délai, quatre-vingts pour le compte dn gos* 
vemementde Bourbon. M. Balestier me répondit qu'il allait s'^noocvpCfr 
aussitôt , et, dès le lendemain , nous avions engagé et embarqué une tin^ 
quantaine de Chinois. 

« Les jours suivants ils ne se présentèrent qu'en petit nombre-; 'enfin, 
le 15 mars au soir, après une semaine de démarches et de reéherdies , je- 
tais parvenu à en réunir soixante et quinze i3i bord de la corvette. 

<f Tous ces Chinois ayant différentes dettes et divers achats à solder avattt 
leur départ de Singapour , j'avais été obligé, quelques jours après leur ar^ 
rivée à bord, de payer à chacun d'eux les 15 piastres convenues pour k$ 
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tHi$mmê d*avt»ce , de sorte que j'ayab à craindre de les voir s'évader ûwtù 
ces avances. Pour éviter cette occurence fôcheuse , je me pressai de tout 
régler, et je partis le lendemain, 16 mars , à quatre heures du matia, n'emi 
portant aur ia Sabine que les 75 Chinois mentionnés ci-dessus.» 

Pendant que M. le capitaine Guérin exécutait la mission dont le gouver- 
■eor de Bimrbon l'avait cfiargé, ia Sabine ^ qu'il commandait, reçut une 
antre destioalion ; en conséquence, M. le lieutenant de vaisseau Protêt fui 
«nvoyé à Singapour, sur la gabarre ia Sarceiie, à l'effet de ramener à Bour- 
bon tes immigrants que le commandant de ia Sabine avait engagés. 

Dorant son séjour sur les côtes de la Chine, M. Protêt a fait des obser- 
vations très-intéressantes sur le caractère et les habitudes des immigraals 
chinois. Son rapport complète celui xle M. Guérin, et le rectifie en ce sens , 
qu^M /établit que le commandant de ia Sabine aurait eu probablement moins 
de peine à recruter des immigrants à Singapour, s'il ne s'y était pas pré- 
senté à une époque défavorable. 

« Tous les ans, dit M. Protêt, les jonques <^inoises qui arrivent à Sin^- 
pour, avec la mousson de N.-Ë., dans les mois de décen>bre, janvier et fé- 
vrier, amènent A Singapour un grand nombre de jeunes Chinois, qui, pres- 
que tons mariés fort jeunes, ont une famille pour laquelle ils s'expatrient, 
dans l'espoir de gagner ailleurs plus qu'ils ne le peuvent faire en Chine, ^ 
de pouvoir par là augmenter le bien-éire de leurs femmes et de leurs en-» 
ftmtt, car, diez eux, ces sortes d'affections sont sacrées pour toutes les 
dasses, et l^r imposent des devoirs qu'ils remplissent, quel([ue pauvres 
qu'ils joient , avec un dévouement admirable. Ainsi, jamais il ne leur arrive, 
au départ des jonques pour la Chine, d'oublier de donner à l'un des marins 
chinois rctoitmant en Chiné, le montant de toutes leurs économies pour 
remettre à leurs familles, et le gouverneur me disait quel'on n'a jamais va 
d'exemples que cet argent, confié à des Chinois qui souvent ne reviennent 
plus à Singapour, n'ait pas été fidèlement remis aux personnes auxquelles 
k était envoyé. 

« Une fois à Singapour, ceux qui peuvent y trouver du travail y restent ; 
1^ autres se dispersent dans la presqu'île malaise et dans les lies voisines. 
Mais la même raison qui les fait quitter Singapour les y ramèoe quelque- 
fois, parce que là , ils trouvent au moins un ^rand npmbre de camarades 
qui \ik aident, de sorte qu'aiyourd'hui on y compte plus de d^OOO Chinois, 
7 ou B,000 Indiens , 4 ou ^,000 Malais , 2 ou ^,000 B^Ias, 150 Européens , 
plus la garnison , qui est de ôOO hommes. 

n D'après ce que l'on m'avait dit , quand je suis allé pour la première fo^ 
visiter la ville chinoise, je m'attendais à rencontrer des hommes indo- 
lents, amaigris par l'usage de l'opium , et j'ai été fort étonné de trouver 
sur les quais de Singapour, le nH>uvement et Tactivité que l'on voit à peine 
au Havre et à Marseille. Dans les rues, des ateliers remplis d'ouvriers pres- 
qneâchaqne porte; dans les bazars, tout ce qui dénote le commerce et l'in- 
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dnstrie : rien vraiment n'était moins fait pour me faire croire à Tindoleiice 
des Chinois. 

« Le gouverneur général, que j'ai eu Toccasion de voir assez souvent , m> 
quelqueféis parlé des travailleurs ebinois, et, dans son opinion, qui est 
fondée sur uoe longue expérience, puisqu'il a passé quinze ou vingt ans 
dans l'Inde ou la Malaisie , il accorde une grande supériorité aux cultivateurs 
chinois sur les Indiens, et même sur ceux de Madras, qui sont beaucoup 
plus estimés que ceux du Bengale. 11 me disait aussi qu'il y avait à Singa- 
pour un trop grand nombre de Chinois, et qu'il serait à désirer pour le pays, 
oft l'on trouvait beaucoup de malheureux sans travail , que Ton vint chaque 
année chercher des travailleurs pour les porter dans les colonies sucrières, 
oA ils pourraient être de la plus grande utilité; qu'il ne pensait pas que le 
gouvernement anglais pût revenir sur l'autorisation qu'il a donnée de per*- 
mettre ces émigrations, qui ne peuvent être qu'avantageuses. 

c( On parlait à Singapour, lorsque j'y étais, du projet qu'ont les sucriers 
des Antilles anglaises, d'envoyer chercher des cultivateurs chinois; mais on 
pensait généralement qu'il serait difficile de décider les travailleurs à s'é- 
loigner autant de leurs familles, et que, dans tous les cas, les conditions de 
l'engagement seraient tellement onéreuses qu'elles seraient, par cela seul. 
Impossibles à contracter. 

« Si , chemin faisant de Singapour à Penan , j'avais désiré avoir du calme 
devant Penan, ce n'était pas autant pour revoir Penan que pour visiter^ 
dans le royaume de Quédas, une habitation appartenant aux Français, dont 
j'avais beaucoup entendu parler. 

« Je fus présenté à M.*** ^ propriétaire de l'habitation que je voulais vi- 
siter, par le subrécargue d'un navire français, que je trouvai sur la rade 
de Penan. 

« Quelque merveilleusement située que soit cette habitation , quelque con- 
fiance que l'on ait dans le savoir et l'expérience d'un homme, réellement il 
fout avoir été témoin des résultats obtenus par lui en cinq ans pour y croire, 
quand on sait surtout qu'alors que cette propriété a été concédée, elle était 
en forêt, et n'avait pour habitants que les éléphants et les tigres , qui , en- 
core aujourd'hui, viennent de temps à autre, et malgré les gardiens, ra- 
vager les nouvelles plantations de Praya, comme par vengeance de ce que 
M.'^'^* soit venu leur enlever un domaine qui leur avait appartenu pendant 
si longtemps. M.'*^* fait cette année 2,000,000 de sucre ; l'année prochaine IL 
espère doubler ses produits. 

a Voilà, en quelques lignes, l'histoire de cette fortune considérable. M.*^*^* 
a commencé à engager dis Chinois à Penan , à 3 sh. par mois. Il a fait dé- 
fricher, puis planter, comme il avait vu faire à Maurice, comme il avait 
fait lui-même. Puis il a monté une sucrerie. Il trouvait alors qu'il réussis- 
sait ; il se donnait beaucoup de peine, il faisait d'assez triste sucre, mais 
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enfin II le vendait à un bénéfice qui , quoique médiocre , l'engageait â pouiv 
suivre son entreprise. Toujours au milieu de ses travailleurs, dont il necom* 
prenait pas le langage dans les premiers temps , il les employait à peu près 
comme des manœuvres; mais enfin il a su parler le malais, que les Chinois 
hors de Chine depuis quelque temps parlent tous. Il a ordonné ses tra*- 
vaux plus focilement, pu comprendre les observations de ses chefs ouvriers 
ou commandeurs, foire les changements qu'ils lui conseillaient d'apporter 
à la culture f et, Tépreuve venant lui prouver le savoir-faire de ses com- 
mandeurs, il a contracté ce marché avec eux. — Il leur livre un terrain, leur 
fournit les outils nécessaires au défrichement et â la culture , les laisse libres 
de prendre tel nombre d'ouvriers ou travailleurs qu'ils jugent convenable, 
de ^fricher la terre, de la planter, et de l'entretenir comme ils l'entendent, 
(^uand leurs cannes sont à maturité , ils les coupent , et les portent sur le 
bord du chemin d'exploilaiàon ; M.*** les envoie prendre par ses charrettes, 
les manipule, et donne à son chef planteur une livre et demie sterling par 
125 francs de sucre qu'il fabrique avec ses cannes, ou 8,800 livres sterling 
par chaque million de sucre qu*il obtient. Quant à lui, il ne s'occupe abso- 
lument que de sa fabrication , et je crois qu'elle n'est pas comparable à celle 
de Bourbon. Les produits sont très-beaux ; mais il n'a ni filtre , ni basse 
température, il doit perdre beaucoup dans le rendement de ses cannes. 

« M.***, sans se donner la moindre peine, a aujourd'hui des revenus im- 
menses. Il m'a assuré que ce n'était qu'aux soins, à la persévérance, et au 
savoir de ses Chinois , et surtout de ses chefs chinois , qu'il les devait. Aussi- 
tôt qu'il les a intéressés à ses produits , tout a marché comme par enchan- 
tement. U a rempli tous les engagements qu'il a contractés avec eux avec la 
plus scrupuleuse fidélité; les résultats inou'is qu'ils ont donnés prouvent 
qu'ils n'ont pas manqué aux leurs. Maintenant qu'il ne me reste plus d'ha- 
bitations à visiter, plus de questions à adresser, plus d'informations à pren- 
dre, et qu'il ne me reste qu'à vous parler de mon passage à la côte de Su- 
matra , je termine cette question des engagés chinois en vous disant, amiral^ 
qu'à mes yeux , ce sont des cultivateurs soigneux, persévérants, ne laissant 
rien à faire au sucrier, en dehors de sa sucrerie, des hommes sobres, faciles 
à conduire par la persuasion et la douceur. Ils ont des habitudes qu'il faut 
respecter, et des besoins qu'il faut satisfaire et que l'on peut satisfaire , in- 
habitués qu'ils sont à tout ce qui peut coûter. Ils s'attachent au sol qu'ils 
travaillent, bien plus encore, au maître qui les fait travailler; mais ils 
perdent toutes ces précieuses qualités aussitôt qu'ils sont en butte à de mau- 
vais traitements; dès lors, ils deviennent dissimulés au point d'être insai- 
saissables. Ils conservent, pendant des années entières, le souvenir d'une 
injustice dont ils auraient été victimes, et mettent à se venger la persévé- 
rance qu'on les voit mettre dans leurs travaux. Ils aiment avec passion l'ar- 
gent, le jeu, et l'opium , dès qu'ils en connaissent les propriétés. Telle est 
aujourd'hui mon opinion sur le caractère, les habitudes, les qualités et les 
défauts des cultivateurs chinois , et enfin je me résume encore. 

« Je ne pense pas qu'on en ait été satisfait à Maurice. J'étais à Penan alors 
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que deux grands bâthnents do eommeree anitaieht atets «n «bar^meitl 
oomplet de GhîDois que l'on rapatriait, avant l'explratlou de leora engage* 
inent8,parceque Ton ne pouvait en rien faire; et il en êera toujodrsaiosi toutei 
les fois qu*ils seront mal traitée, mal nourris, mal vêtus, et battus surtotit sans 
raison , enfin toutes les foiâ qu'on ne remplira pas scrupuleusement les coii«- 
ditions de leurs engagements. Dans leurs lettres à leurs parents et amis de 
Singapour, ils se sont plaints beaucoup de Maurice, et M. Guérltl, arrivant 
à Singapour presque en métne temps que ces nouvelles, a trouvé difficile^ 
ment des travailleurs, et les conditions de rengagement, par la même rai^ 
son, ont dû être plus onéreuses , mais, aussitôt que ceux que j'amène écri- 
ront qu'ils sont heureux à Bourbon , toutes ces difficultés disparatttent. 

« Le début est donc de là première importatice. Si le^ prethiers Chinois 
venus à Bourbon y sont bien et s'y trouvent bien, il y a beaucoup de chances 
pour que ceux qui viendront après s'y trouvent bien aussi. Que les habl<*> 
tants mettent dans la direction dé leurs travailleurs la sagabité dont ils sont 
susceptibles; qu'ils sachent satrtfier à l'avenir quelques intét^ en mo- 
ment, et en peu d'années ils obtiendront des résultats idattendus.iè 
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d*Olkdé. - 8â Vibite à Agrà. 

Le prince de WAldemaf; cousin du roi de Prttsàe , arriva èaiûs les éemieH 
jours de mars à Luknow, capitale dû royaume d'Oude. Là cour dX>ullle, dè- 
puh la chute de l'empire du Grand-Mogol , peut passer pour l'une des plus 
brillantes de l'Indostan, bien qu'elle relève de la Compagnie des Indes. La 
tille de Luknow elle-même, dans st*s quartiers nouveaux , à prévue la phy- 
sionomie d'une ville anglaise; les anciens quartiers se compoîjcût de magni*- 
fichues constructions d*un ètyle arabe ; que Tévèque Heber et lûTd Vâlentta 
regardent comme les plus belles de llnde. Le pays faisait jatfis partie ^ 
llertpire du Gratid-Mogol , aussi llslamîsme est-il la religion de Hà dynastie 
et du peuple. On en évalue la population â près de 3^000^000 d'hftàMtanis, les 
revenus de 11 à il2,OOO,0ÛO de ihaleT^. 

De 26 rtars fit fixé pour l'audieûce du rM ou padlschàh , Amjud-Alî. f* 
Thfîîitîn , l'héritier dû ttône vint chercher Ife prince dans une voilure eurû- 
péenne, attelée dé quatre chevaux , pour le conduire à l'un des nottibreuk 
pàlàîs roya'uk qui se trouvent aux efnvirotïs de la ^capitale. Devait et der- 
rière la voiture, caracolait une escorte du régiment de cavalerie à unifeirine 
jaune de la compragûie, servatit de garde au résident anglais, et etfe éitèlt 
en oû^ entourée d'une trôàpe d'éléphants , de chàmeâut et de WeVtlix. 
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be^'Ua&ct vêtements floUanU, sous iesquels ressortaient de belles figures 
bnm^; les magnifiques turbaps et les scbals de cachemire , les splendides 
tuniques et les cottes d*armes brillantes des cavaliers qui, armés de 
tonees, de glaives et de boucliers , tantôt lancés au galop en avant, tantôt 
restant en arrière, se croisaient dans un désordre sauvage ; tout produisait 
un effet magique. Les beaux chevaux, richement enbarnacbés, les nom- 
treux éléptiants chargés de couvertures aux couleurs éblouissantes et 
de sièges d'or et d'argent, complétaient ce tableau si animé. Le cortège 
passa devant la porte de la ville au milieu des acclamations d'une foule ih- 
sombrable et étonnée, et il s'arrêta silencieusement devant une avenue 
arabe. 

Ici, le prince, l'héritier du trône et le résident anglais montèrent dans 
des palanquins dorés, et se rendirent à l'escalier du palais, à travers un 
jardin embelli d'un parterre de fleurs et de bassins d'une eau limpide ^ 
tmUt des haies de soldats présentant les armes, des chœurs de tromr 
peties sonnant des fanfares, et une foule immense aux costumes tes plus 
divers. 

Le roi, soutenu par deux Anglais à son service, vint au-devant du prince 
josquc sous la varangue. Après une triple accolade , on se rendit dans une 
saUe voisine , et l'entretien roula en partie sur la bonne réception faite au 
prince dans le royaume , et sur des compliments et des informations réci- 
proques. Le roi Amjttd*Ali est très-corpulent , et sa physionomie respire la 
kteiivdllaiice et l'aménité. Il portait sur la tête un haut et superbe bonnet 
CQ forme de couronnci orné de plumes d*oiseau de paradis. 11 est diffi- 
cile de donner une description de la richesse des parures de perles et des 
bqoHX dont la famille royale était couverte, aussi bien que du luxe dé- 
ployé en pareille occasion. De quelque côté que l'œil se portât, partout écla- 
tait la somptueuse splendeur de cette cour ; éléphants , chameaux , tigres , 
tluicottniers,ete. 

A l'audience succéda un déjeuner servi sous une longue galerie; d'un côté 
de la table stégaaient les Indiens , de l'autre les Anglais. Derrière le roi se te- 
B«eDt immédiatement les grands dignitaires de l'État, et après eux, en 
migs pressés, une foule de serviteurs. Pendant le service, des chanteurs | 
ëes danseuses et des jongleurs exécutaient sans interruption leurs divers 
exercices. Le roi offrit de sa propre main plusieurs mets à son hôte , et après 
It ftestÎD on apporta des pipes. On présenta au prince une magnifique pipe 
îniieBne (houka) ornée de pierreries, présent du xoi auquel étaient joints 
d'autres présents aussi riches et non moins curieux, tels qu'ua salure, une 
è«g«e et le portrait de S. M. indoue. 

' Après le d^emier on s'avança hors de la galerie pour assister à un combat 
€'aininaux,dont'le ihélure-était une arène située en avant du palais, à quel* 
ques d^^ plos bas. Là marchaient trots ou quatre vigoureux buffles aux 
tKomes prodigieusement longues , tanc^ que deux tigres, leurs adversaires , 
•^uiNitliiaiettt à rester dans leurs eages. Ëoin , â l'aide de bâtons pointus, on 
parvint à les en chasser , et ils dépassèrent , en passant rapidement entre 
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eux, les buffles, qui les poursuivirent de leurs cornes et les firent bteolÀt 
rentrer au fond de leur refuge. Tout à coup , d'une cage placée au côté op- 
posé, s'élance un énorme tigre qui, la queue hérissé, l'œil enflammé, rugis- 
sant de colère, atteignit en quelques bonds le plus fort des buffles, lui eiK 
fonça les quatre griffes et les dents à la partie supérieure du cou , et sY 
attacha dans une immobilité crispée. Etourdi de cette attaque imprévue, le 
buffle un moment courba la tète sous ce terrible fardeau ; mais bientôt il 
s'agita, secoua violemment son ennemi, qui ne lâchait point prise, et tra-^ 
Tailla à l'écraser contre le mur. Ses comfiagoons accoururent à son secours 
et se ruèrent avec leurs cornes mises en arrêt comme des lances. Pendant ce 
temps, les deux autres tigres avaient repris courage , et ils se jetèrent dans 
la mêlée. La lutte se prolongea avec un acharnement inexprimable au mi- 
lien d'effroyables rugissements , avec un échange rapide de coups de griffés 
et de coups de cornes. Quelques singes attachés avec des chaînes à des barres 
de fer se couchèrent à plat ventre sur le sol et firent les morts, tandis que le 
fracas du combat résonnait au-dessus d'eux ; enfin le tigre fut arraché de la 
tête du buffle, et quelques coups vigoureux de cornes le rejetèrent daasmi 
coin. En ce moment on lâcha deux ours dans l'arène; un nouveau combat 
s'engagea entre l'un d'eux et un tigre. Un buffle, animal intrépide, y mit fin 
quoique blessé, en lançant les deux champions par-dessus les autres; Ours 
et tigres avaient perdu l'envie de s'attaquer; les tigres s'étaient tapis en 
hurlant d'efi roi contre les murs , et ni pointes ni bâtons ne purentles en dé-» 
tacher. La victoire resta aux buffles. La lutte héroïque sonlenue parla mèrt 
d'un jeune buffle, qui se trouvait parmi tes vieux, fut attribuée à l'amour 
maternel. 

De là on se rendit dans une autre enceinte. C'était un champ clos situé 
au delà du fleuve, destiné au combat de deux énormes éléphants. Aussitôt 
qu'ils s'aperçurent , ils s<> ruèrent tes défenses en avant , l'un sur l'autre, et 
leurs trompes s'entrelacèrent ti ne plus former qu'un nœud.. Pendant ce duel, 
l'un d'eux , ayant eu une défense cassée, fut pris d'un accès de fureur épou- 
vantable, mit son adversaire en fuite, et le poursuivit sans relâche â tra- 
vers les champs. Des cavaliers et des piétons armés de ianœs coururent sé- 
parer les combattants , et n'y parvinrent qu'à grand' peine. Une partie des 
spectateurs qui se pressaient autour de l'enceinte se précipita dans le fleuve 
pour n'être point écrasée ; cependant il n'arriva aucun accident. 

Ce spectacle fut suivi de nouveaux plaisirs , tels que des luttes très-gra- 
cieuses entre des béliers et des antilopes, des combats simulés de cavatoHi 
des danses aux armes, des luttes d'athlètes maures, etc. 

Au moment de la séparation , le roi, conune il le fait pour chacun de ses 
hôtes, ceignit le prince d'une guirlande , et d'après la coutume du pays, le 
prince pratiqua la même cérémonie â l'égard de chacun des membres de la 
famille royale. Ce charmant usage a également lieu parmi les simples par- 
ticuliers. Partout où les voyageurs visitèrent une maison , on leur versa , à 
leur départ , de l'huile de rose ou de sandal dans la main i et on leur passa 
au cou une guirlande de fleurs . 



Digitized by VjOOQIC 



limiS AMOLAISi:. 139 

La veille du départ du prince, il y eut le soir graod fesUo^ nriaif à la ville», 
Toute la cour du palais, les galeries aiaure$(|ues qui Teutouraieut , les par- 
ères et les bassins d*eau du jardin étaient magniâquement illuminés, ht 
roi, légèrement indisposé, ne parul point à table, et l'béritier du trône en 
fit les honneurs. Un transparent au chiffre du priuce brillait à côté de celui 
du roi dans le lointain. 

Les voyageurs trouvèrent la vHIe de Luknow très- remarquable. Les mos- 
f liées aux hautes arcades et entourées de beaux jardins soigneusement en- 
tretenus , tes grands édifices k coupoles où sont ensevelis les rois d'Oude, ei 
qui retentissent sans cesse des prières monotones du rite musulman , les 
belles barbes et les figures vénérables des croyants qui , au coucher du so- 
leil, récitaient en ce lieu leur prière du soir, tout offrit à leurs yeux une 
scène imposante et mémorable. Ilsqoittèrent Luknow le 2 avril, dans Taprès- 
dtner, et déjà accoutumé soit au balancement des palanquins , soit aux cris 
et aux bavardages continus de leurs porteurs. 

Après une traversée assez peu intéressante, on fit un détfNir pour sa 
rendre aux ruines de Tancienne ville de Kanyakoudj^ (maintenant Kanocye)» 
une des capitales des anciens princes hindous. Au vi^ siècle de Tère chré- 
tienne, elle contenait , à ce qu'on pense , 1,000,000 d*habitants , mais main- 
tenant elle est presque ensevelie sous ses ruines. Elle devait déjà être cpnnue 
du temps d'Alexandre le Grand. Quelques-uns prétendent que Kalidasa» 
Fauteur de Sakoniala , y a vécu à la cour de Vikramaditya, dans le courant 
du i^*" siècle de notre ère. Cette ville était jadis située sur les bords du 
Gange, mais le fleuve paraît s'en être reculé au moins d'unç demi-lieue^ 
D'énormes monceaux de décombres et des masses colossales de pierres, qui 
ont changé un sol plat en une colline à perte de vue , sont les derniers restes 
de cette vaste cité. Sur cts hauteurs , au delà des plaines du Gange, les con- 
quérants mahoméians out construit des musquées et une forteresse. C'est 
aux bords de ravins profonds et sur la pente des monceaux de ruine qu'est 
sise la ville actuelle, qui n'est d'aucune importance , mais dont l'aspect est 
agréable. 

Après quelques jours de marche, le prince, qui ne voyageait plus que la 
Auit à cause de la chaleur, arriva le matin du 6 avril à Agra. Cette ancienne 
résidence du Grand-Mogol , située à cinquante milles d'Allemagne environ, 
sur le territoire de la compagnie anglaise , est un des points les plus inté- 
ressants de l'inde. C'est ici qu'Akbar le Grand (né en 1542 et mort en 1604} 
se bâtit, le long des rives du Joumna, une capitale dont les murailles, 
hautes de cinquante à soixante pieds ,sout faites de blocs de pierres de sable, 
ft embrassent un espace immense. La porte principale est superbe; cou- 
verte d'élégants arabesques, elle domine majestueusement plusieurs autres 
qui l'avoisineni. Au milieu du fort qui renferme à la fois la caséine des 
troupes de l'empereur, son palais de marbre, ses bains, son harem et ses 
jardins de palmiers et de fleurs, s'élève la mosquée de Mothy ou des Perles. 
Cest uae galerie basse à arcades avec trois hautes coupoles et plusieurs pe- 
tites tours aux rebords des corniche» du devant. Les grandes (Ucades de la 
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gMerie Mît , d'après l'art inaur(«c|ue , formées de plilsleurs {>el&leÉ arcades* 
8i TOUS regardez ft travers les colonnes, la blancbenr et l'éclat des orné'p 
Dnëntsde marbre vous rappellent malgré vous une grotte de glace dont Ici 
gouttes de cristal pendent de la voûte. Les appartements de l'empereur sont 
incftosiéé de pierreries à la manière des mosaïques florentines, et ces in- 
crustations représentent pour la plupart des guirlandes de fleurs gradease^ 
nfteîlt entrelacées. C'est dans ces ihagniiques appartements que lord El- 
letiborough tint quelques jours sa cour, et replaça les fameuses portes saintes 
en temple de Somnath , que l'empereur Mahmoud avait transporté Tan iQl2& 
à Ghizny. 

A une^eml-lieue au nord de la ville, près du village de Sacandra , %'é^ 
levé le mausolée de l'empereur Akbar. Il se compose de quatre terrasses ^ 
Û&ùt trois sent de pierres de sable , et la quatrième d'une assise de marbre 
Manc pereée en grille* Dans cette dernière se trouve le sarcophage d« 
marbre blanc, qui est d'un très-beau travail et d'un style simple el noble. 
Veto^etnble , au contraire, de cet édifice, à cause de ses nombreases tours 
Ikàties à chaque angle, à la manière des kiosques, est d'un aspect pea 
agréable. 

Mais le plus beau mcmument d'Agra , et peut-être de toute l'Inde , est la 
flâneuse Taji (Tasch) Mahal , mausolée que l'empereur DKfaihan éleva à si 
femme Monmtai MafaaL C'est un octogone avec une coupole de 70 pieds dt 
Cjirconffifênee , et beaucoup plus haute que les quatre minarets de 120 pie^ 
^ te trotiivent aux angles. Ce monument, en marbre d'tene Wandiear 
éMoufSSante , est couvert d'arabesques en ^^reries. La Taji , ainsi que dent 
m a squée s pareilles placées à ses deui côtés, s'élève sur une terrasse de pierres 
sablonneuses rouges, au milieu d'un magnifique jardin qui embaume l'air 
tiÉ parfum de ses fleurs , <|ue couvre l'impénétrable toit de vcrdvre formi 
fnrr des arbres â*une élévatton rare, et oà muroinrent une IMe de fom^ 
talnes. Un printen^ps éternel règne dans cette silencienseet mngic^e oasis, 
llévit l'aspect , au milieu des vapeurs roses de l'aurore , fît sur nos vof soeurs 
une impression indéfinissable. 

Parmi les Anglais qui séjournent à Agra , se rencontrèrent p lusieurs yer- 
ishfi^ 4|ai connaissaient r Allemagne ; mais quelle ne fut pas la surprise du 
fAince, quand, au cœur même de llnde, un des indigènes iuifiréaenta le 
Hvre intitulé ie Guide dtt MieseÂgebirge, avec 4es noms bien eonnusde 
l'ischbach, Bu^bwakl et Ermannsdorf, et que des femmes hii fiT^eat^n^ 
fèndredes diants allemands. 

On était M ooenmencement d'avril , époque à laquelle les vmts brèlani^ 
tfèWMiiifenteDtti i^ne^ dans l'Inde; «me chaleur insupportable se faisait sentir 
â'Acfra, d<^ ^us^loigné des hauteurs rafraîchissantes de Tilimakiy a. lis 
Voyagemi) , fègés dans la maison du résident anglais, y trouvaient, il «at 
vtal , un eonf6n approprié au climat. Des caisses d'osier, remplies de gasoA 
èiddrant que i'on arrose toute la journée , étaient placées a la porte de ia 
iHafiion; on balançait contlnueUement de •grands parasols^ suspcfladus an 
|>(afond,«t l'on mettaK même en mouvement, comme ventilateur, ante 
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nmcbiiie qui avait des mie». Lorsque les hdtes^ après uu^ cofin^ 4 
^eval, revenaient à neuf heures à la maison pour se dérober k l'arr 
dent soleil , ils prenaient d'habitude un b^io dans un grand bassin abfit^ 
p^ ils pouvaient nager^ et dans la journée ^ tant que durait cette eba- 
leur insupportable « ils se faisaient verser de Teau froide sur le corps da^i 
une salle de bains. Ce n'est que vers six heures du soir que Ton s'aventurait 
de nouveau dans une atmosphère encore étouffante pour quelque course 
achevai ou en voiture; mais à cette heure encore le sol brûlait comme 
une plaque de poêle rougie , et les vêtements produisaient siir la peau TeffeC 
du feu. 

Le soir du 13 avril» les voyageurs se déterminèrent à partir pour Delhi* 
résolus à se rendre de II dans les montagnes en remontant le Gange. 

(Gazette de Beriin.) 



UNE EXCURSION 
m CONSTANTINE A BISKARÂ. 

ROTB LVB À LÀ SOGlÉTfi ORIENfÀLB LB 12 JÉJliX Ï^A^. 

'.lit "-" Î7 Ti - -I 

La ik»te que je vais avoir Thonneur de vous communiquer est «Impter 
«dit lé résumé de quelqàes*uns des souvenirs qui me sont restés d'une 
courte que /ai faite ^ à la fin de septembre de Tannée dernière^ dans le ma 
de ia province de Oonstantine. 

«le ne songeais alors qu'à vivre de la vie étrai^e et variée que r<Hi mène 
forcément dans un pays que la civilisatnm européenne n'a pas encore en» 
veioppé de sa grande uniformité; à passer quelques jours sous 4a tente^ et 
à voir de près ces Arabes nomades, qui ne savent vivre que sous un toMI 
brillant, et qui , comme les oiseaux voyageurs^, revienneni et dtsparnsseiit 
«vec les beaux jours. 

l^ occasion favorable vint à se présenter pour me rendre éBtsicara ^ je 
ia saiii^ avec empressement. M. €happ, capitaine d'artillerie^ et M. fto- 
iilnet, ileatenant dans la même arme , s'y rendaient à ia téie d^n étLmâbxh 
ment d'une vingtaine d'hommes, pour y fiorter quelques htrils de poÉdre, 
tt tamener de vieiHes pièces de camm qui se trouvaient dauiiViasis, déjà 
eu temps des Turcs. 

€)es messieurs eurent ta bonté de m'admettre à partager tc«r tente, ei ft 
Vivre en parfbke communauté avec eux. 

Une petite batterie de cuisine, d'abondantes prévisions de boudie ^mmt 
fMravct le famMn oouacons, si peu apprécié pair nouss deux canines pMr 
^tumsÊÊf ces divers objets et quelques e^ts de rechange, «ae to^ teleMr 
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deux montants en bois, qui s'adaptent sur les canlines , pour servir de lit ^ 
deux montures, pour porter l'une le bagage et l'autre le voyageur, telle est 
la liste des choses indispensables pour de pareilles excursions. 

Moyennant 30 francs, j'eus deux bons mulets pour me conduire jusqu'à 
Batna. L'Arabe qui les accompagnait se chargeait de les nourrir, et je 
n'avais pas non plus à m'occuper de lui. Nous devions mettre trois jours à 
franchir les 90 lieues, à peu près, qui séparent Clonstautine de Batna. Ces 
étapes étaient assez longues, puisque nous avions des hommes à pied et des 
mulels chargés. 

Notre premier campement fut Atn-Mlila, vers l'entrée d'une grande 
plaine , qui s*étend à perte de vue vers le sud , et qui est bordée an couchant 
et au levant par de belles montagnes, dont les profils accentués se dessinent 
avec largeur sur le ciel. 

Depuis Gonstantine jusqu'à cette plaine, le pays est fort accidenté ; ce- 
pendant ; comme les pentes sont douces et la terre v^étale profonde , il ne 
laisse pas que d'èlre cultivé par les Arabes, qui y récoltent beaucoup de blé. 
Du reste, son aspect est profondément triste. Desséchés par le soleil, les 
champs ont une teinte d'un gris jaunâtre qui n'est relevée par aucun bou- 
quet d'arbres, ni même par aucunes broussailles. Tous les environs de Gon« 
stantine présentent le même aspect, et toute la route directe de Sétif a, 
m'a-t»on dit, cette monotonie désolante. 

Chemin faisant , nous avons rencontré çà et là les débris d'une ancienne 
voie romaine, et les restes de petits établissements romains, des postes mi« 
litaires, sans doute. Les ruines qui jonchent le sol à A!n-Mlila sont plus im- 
portantes, par leur étendue, que celles que nous avions rencontrées jus- 
qu'alors, mais elles n'offrent guère plus d'intérêt , car il n'est resté debout 
avcnn monument. Toute cette province est pleine de semblables débris; il 
n'est pas une seule source près de laquelle on ne trouve des pierres romaines, 
quelquefois , mais rarement , des tronçons^ des bases ou des chapiteaux de 
colonnes en marbre blanc, des pierres chargées d'inscriptions, et des frag- 
ments d'autels ornés de sculptures. Dans toutes les oasis du désert où l'on a 
pénétré, on a retrouvé des traces d'établissements romains, et la limite de 
leur ancienne puissance nous est encore inconnue. 

Là où paissent quelques maigres troupeaux , où vivent dispersés sur une 
vaste étendue de pauvres Arabes, s'est agitée jadis une population intelli- 
gente et nombreuse. Le commerce , les arts, les sciences, ont fleuri dans ces 
contrées presque désertes maintenant; à nous donc la tâche de faire renaî- 
tre de pareils' jours , de relever les ruines , de repeupler les solitudes. 

A peine campés, plusieurs Arabes des douairs voisins vinrent nous offrir 
des œufs et de chétil^ poulets ; d'autres accoururent pour voir et regarder de 
près des Français. Si nous étions pour eux un objet de curiosité, j'éprouvai 
pour ma part un vif plaisir à contempler ces hommes primitifs, aux figures 
màks et expressives , à la tournure, aux vêtements pleins de style et de ca- 
radère. Ils étalent groupés au miliett des ruines, et les derniers rayons d'un 
soleil couchant découpaient leur blanche silhouette sur i» ciel «abrasé. 
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Avec le jour^ les totômes disparurent ; les hurlemeols des chieBS des doiiairs 
▼oistns troublèrent seuls le silence de la nuit , et , malgré leur infernal ta* 
page, chacun s'endormit bientôt, sauf la sentinelle, chargée d'écarter les 
maraudeurs en cas de besoin. 

Le lendemain , à la pointe du jour, nous étion^ sur pied , lout prêts à partir 
pour profiter de la fraîcheur du matin ; malgré cela la journée fut biien pénible 
pour les soldats , et je pus avoir une idée de ce que ces braves ont si souvent 
à souffrir quand ils sont en expédition. Pendant tout le jour, ils durent 
marcher sous un soleil ardent , sans trouver une seule goutte d'eau pour se 
désaltérer. A deux heures d'Aln-Mlila est une source où l'on devait s'arrêter 
pour déjeuner et faire provision d'eau pour le reste de la journée; mais, 
soit ignorance des spahis qui devaient nous l'indiquer, soit malice de leur 
part, ils passèrent outre sans nous y faire arrêter. 

Que de fois pareilles choses n'arrivent-elles pas en expédition! que de fols 
aussi n'y a-t-il réellement pas de sources. 

Vers dix heures nous étions au pied du Nifeusser (le Bec de l'aigle) , haute 
montagne dont la cime rocheuse se voit de Cionstantine, qui en est à 12 ou 
15 lieues. Après avoir franchi une petite colline, au bas de laquelle est une 
citerne romaine, alors entièrement â sec, nous aperçûmes le lacSebka, ou 
plutôt sa place, car, dans cette saison, il ne contient pas je crois une seule 
goutte d'eau. De loin son fond uni, vaseux , et couvert d'efflorescenoes u« 
Unes, miroite si bien au soleil et reflète si bien l'azur du ciel , qu'il est im- 
possible de ne pas croire qu'on a sons les yeux une belle nappe d'eau limpide 
et transparente. L'illusion ne se dissipe que lorsqu'on touche le rivage , et 
encore se reproduit-elle à quelques pas devant soi. 

Presque tous les lacs de ces contrées présentent le même caractère. 

Les bords du lac Sebka sont dépourvus d'arbres, comme tout le pays que 
nous venions de traverser; quelques plantes odorantes, hautes comme des 
bruyères, végètent çà et là, et servent de pâture aux moutons et anxeba*-, 
meaux. Les douairs sont peu nombreux et fort éloignés les uns des autres. 

Ce ne fut que vers trois heures que nous aperçûmes Aln-Jakout, la source 
tant désirée. Des hommes , des femmes, des enfants, des chevaux , des ânes, 
des mulets, barbottaient à qui mieux mieux dans le bassin d'où jaiUit fai 
fontaine. 

L'ordonnance du capitaine Chapp avait devancé la colonne pour écarter 
cette foule turbulente et criarde, et malgré ses énergiqups démonstratipna, 
il eut quefque peine à réussir. 

Il semble que les Arabes tiennent fort peu à se désaltérer avec de l'eau 
limpide, car je les ai toujours vu troubler presqu'à plaisir le lit des sources. 
^ Les femmes arabes sont chargées de pourvoir d'eau le ménage; ce sont 
elles qui vont à la fontaine remplir des outres de peau de chèvre , et comme 
ces fontaines sont souvent à de grandes distances des douairs, celte làdie 
est assez pénible. Elle a cependant sa compensatiou. Comme aux temps bi- 
bliques, c'est là que les jeunes filles rencontrent les jeunes garçons, que les 
coeurs s'unissent, et que les mariages se nouent. 
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J^i âperçv dteii fèmiaes dont les Iraits ne Bia«qQ«teiii pas d'me oAtâteÉ 
finesse, mais leur oîalpropreië ^t si repoussante, que je n*8t pu ni<eiEn* 
pécher de reoonuattre la justesse de ces paroles d'un éerivaio Biodeme: 
a La nature a fait la femelle, et la civilisation a créé la femme. » Elles «m 
généralement le visage carré , les dents blanches , les yeux noirs, et te fr«nt 
has. Leurs cheveux , tr^-abondants, sont tressés en nattes qu'eMestoarnesi 
âutoin* de leur tête, et qu'elles mélangent de mauvais chiffons. Elles porteuH 
^énormes boucles d'oreilie en cuivre ou en argeoit, et des colliers oA ^cé 
trouve, parmi les veiroteries, les coraux et les morceaux d^or ou d'ivoire qui 
les composent , des pierres fines dont elles ne connaissent pas la valeur. Efle» 
ornent aussi leurs bras et leurs Jambes de èracelets en cuivre ou en argient* 
Leur «nique vêtement coostste en une longue pièce d'étoffe en 4ainebianc^ 
bordée de rouge, qu'elles rouknt autour dVIIes on ne sait comment, et qid 
est recenoe par une ou deux agrafes qui brillent sur leur poitrine. ^ 

Les petits enfants ont parfois une chemise, plus souvent lis sontnM 
êorame dé vrais sauvages. 

Gomme à notredernier campement les Arabes nous offrirent des (feufis et des 
poulets. Le caTd vint même nous rendre visite, et nous montra un écrit m^ 
ffùé d'un des chefs du bureau arabe de Constantine, par lequel il étkSt 
(ttempt 4e fournir la diffa , sorte de coniribu tion de guerre qui St'acquiUe éi 
nature. Il était sintplement chai^ de veiller à la sécurité des voyatsevit 
et respoBSsMe des torts et des dommages qu'on pouvait leur causer. Toii 
les ee1ds4les douairo qui se trouvent sur la route de Constaiitine ft Mskara, 
sont daas le même cas, et c'est sans doute à cette sage mesure que^'oti doit 
ta sécurité avec laquelle ou peut la parcourir. 

Si pénthie qu'ait été une journée de marche, il est rare de volr4e trêvrpler se 
reposer tranqurllemeot de ses fatigues. 11 ne s'occupie pas seulement i'dvoir 
du bois ou des plantes desséchées pour foire du feu ; il aime encore à prendre 
coDDaisaance du pays, â tirailler quelques coups de fusil, ou à chercher 
dans le vnisînage urie ressource inattendue. S'il peut tuer un pigeon, un pei^ 
dreau^u une alouette, Il est enchanté, l'ai vu des solîlats ravis d'avoil* pu 
pêdier quelques {^enouilles et se régaler joyeusement de ce ina%re attH 
fèihie. * • 

Près d'Atn-Jakout , à deux heures environ de la route, se trouve un gr«rf 
mdnameftt, numide sans doute, qu^on appelle le tombeau deSyphax. ElSI^là 
véritaWement que le roi a été enterré? Nul ne le sait. Toujours est-il que ea 
monument est fort intéressant à visiter. Il est, pense-t-on, de la nâêttiè 
époqùe^pe celui qui , dans les environs de Blidah , est connu s6us le nom ilu 
tomîieau 4e la chrétienne. 

' Devançant encore «es habitudes matinales , le capitaine Ohapp fit leveMe 
cmnp à trois heures du matin. Il voulait , par une marche de nuit , éviterên 
partie la chateur du jour. D'ailleurs, le ciel était siétincelant d'étoiles, l'afr 
si calme et si pur, que c'était un vrai plaisir de cheminer ainsi. 

Qmmd l'aube du matin nous permit de distinguer les objets, nous vîmes 
une grande quantité de douairs dispersés de tous côtés dans une vallée qui 
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tit qudque peu verdoyante. Les monUgnes qui la bordeot aost oMVfrtef 
d'arbres et d'arbustes assez clair-semés d'abord» mais qui devlouittrt de pkit 
en plus nombreux à mesure qu'on avanee ?ers Balsa. 

A chaque instant nous rencontrions de grandes caravanes de cbameiati 
les unes se dirigeaient vers Goo^antine , les autres m revenaimt $ car mmà 
étions â cette époque de l'année où les gens du désert viennent faite iMf 
provision de blé , et apportent en échange les dattes que les Arabes 9àmm$> 
tant. 

Nous arrivâmes vers dix heures à Kjessour'-el^Genaïa, où noHS fîmes haUe 
pour déjeuner. Cet endroit me parut ravissant. Nous étions près d'iHi mip^ 
seau timpide descendant d'une forêt étendue qui couvre les Aams de mon- 
tagnes élevées. De vieux caroubiers aux brandies noiMuses et étendues nois 
prêtaient un ombrage auquel nous n'étions plus accoutunaés. De p«od$ 
tombeaux romains, encore debout , s'apercevaient au milieu des arbres. Oa 
•e serait volontiers laissé aller, dans cet endroit charmant, à de douces r^ 
veries : mais on n'était plus qu'à deux heures de Batna ; p^isieors d'enlse 
nous avaient hâte de s'y rendre ; et, quoiqu'à regret , il fallut ae remettre «p 
marche. 

Avant d'an^vcr an camp, nous rencootrânies le colond HerbiHon , qui 
venait inspecter la constr uct ion d\in moulin qu'il foit bâtir près d'une aouree 
assez abcmdante pour servir de force motrice. 

Batna n'est encore qfi'un poste militaire dont l'empteeement «st jfoit hh^ 
choisi, fi commande fa route que Clivent tes nomades qui viennentfiendMt 
fêté camper dans les montagnes , et ^ui retournent, vers le mois d'octobre, 
f»rès des imiâs du Sarbara , oà il passent «l^biver. Il siM*vdlte aâsdi «ne got^t 
profonde par laquelle les tribus poi soumises du Midi pourTaient éviter A 
route dont je viens de parler, et pénétrer au coeur de ia prorâ^K 4t. 
Constantme , sans qu'on pût être averti de l^r approche. 

fiatna eart certainement destiné à devenir un point hnportsmt. ?owr jnp^ 
des ressources que roh pourra tirer de ce pays , il suffit de vw ks ruiaeside 
Lambœsa , qui ne sont qu'à deux lieues du point &k nous sonmes étaâilis. 

J^'avMs une lettre de recommandation pour M. Desvaux, alors cafritstine 
'^ cbassetirs , aujourd^ui commandant de spahis. Il m'invita à parta|^4li 
chambre, me fit dresser un vrai lit avec de vrais matelas et de vrais drafiii» 
empruntés "à l'bèpilal, tandis que lui-même se cooientait d'une .eipèab de 
tîhaise en fer qui, dépliée convenal[yl6ment,formaitDne sorte délit de canî^ 
il ^enveloppait dans son caban et dormait ainsi. Jecitecefait^ponravagir 
l'occasion âe rendre hommage à la bienveillante hospitalité que ioostoiof- 
^ciersde notre armée d'Afrique pratiquent envers les vo^geurs, et en liitae 
teïïrps pour montrer le peu de confortable dont ces me^sienrs jonisMntfdaîai 
de pareilles garnisons. Si un capitaine commandant n'a pas mtoiede4lt^, 
jugez du sort des autres officiers , et surtout de celui des soldats. 

Les choses ont, j'espère, bien changé depuis lors; car à l'époque ««Il 
j'arrivai à Batna , il y avait un an, jour pour jour, qu'on avait dowé^lepae- 
mier coup de pioche dans le camp , et déjà des barraques élai€90H;«oaitniîlai 
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fioiir abriter an régiment d'Iefonterif, an escadron de ehaç^cunt, an iléta* 
dieoient da génie et d'artillerie. Une belle caserne, en pierre, était presque 
terminée ; un hôpital , également en pierre, s'aeberait ; et les logeoMnls des 
offteien étaient à peu près habitables. Tous ers travaux avaient été faits de 
la main même des soldats. Outre cela, près du camp, trente-huit maisons, 
plus ou moins importantes, s'étaient élevées presque comme par enchan*- 
tement. Il est vrai que, selon Fusage, ces maisons n'étaient guère occupées 
que par des cabamlers et des épiciers, tous gens qui exploitent les besoins 
da soldat; mais c'est autour de ce premier noyau que viennent bientôt se 
grouper les vrais colons. 

M. Desvaux eut la complaisance de nous faire visiter en détail les ruines 
de Lambœsa,les plus importances peut-être, par leur conservation, de toute 
TAIgérie. Il nous fit successivement admirer plusieurs portes triomphales, 
porunt encore le nom des proconsuls ipii les ont fait élever, un grand tem^ 
pie dont rarchitectare, d'assez mauvais goût, indique qu'il dut être bâti 
dans une époque de décadence; un autre temple plus petit, d'un style très- 
par, dont il ne reste malheureusement plus que les colonnes du portail et 
une partie du fronton; un bel amphithéâtre à moitié enseveli sous des amas 
4e terre qui l'ont préservé, sans doute, d'une plus grande destruction; un 
aqueduc très-délabré; plusieurs grands tombeaux sur lesquels on lit encore 
les noms et qualités des illustres personnages dont ils ont reçu les cendres. 
Le théâtre n'a pas encore été retrouvé; il le sera sans doute plus tard ; car 
«ne ville de l'importance de Lambcesa ne pouvait manquer d'en avoir un. 

D'après l'étendue des mines et la grandeur des monuments, on peut por- 
ter à 40,000 âmes la population de cette ville, a^ temps de sa splendeur. 
Une enceinte, dont le pourtour se distingue parfaitement au milieu de tous 
les débris environnants , indique que, détruite une première fois , elle releva 
ses murs et vécut encore quelque temps. Toutes les inscriptions qui ont été 
ioes jusqu'à ce jour, et elles sont très-nombreuses, se rapportent au paga- 
nisme, et prouvent que cette ville fut détruite avant que le cbristianisme 
eût pénétré dans cette portion de l'Afrique. 

Près de Lambona , â une lieue peut-être, se trouvent les mines de Lam- 
basida, autre ville romaine, dont la population a pu s'élever à 10,000 



Brœe , le fameux voyageur anglais qui^ le premier, a parcoura l'Abyssi- 
nie, a visité aussi, dans le plus grand détail, le royaume de Tunis et l'Al- 
gérie firançaise; il a relevé le dessein de tous les monuments romains qu'il 
y a trouvés. Il serait bien intéressant de se procurer des calques des dessins 
originaux qui sont déposés â la bibliothèque de Londres. Ils pourraient fa- 
ciliter de curieuses découvertes et donneraient lieu â des comparaisons 
pleines d'intérêt. 

Les Arabes sont peu destructeurs ; ces grosses pierres entassées les unes sur 
les autres les touchent peu. En 15 ans, nous avons plus remué de débris ro- 
mains qu'ils ne l'ont fait en dix siècles. Nous trouvons plus commode de 
prendre des pierres toutes taillées pour bâtir nos casernes et nos hôpitaux; 
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ROHft détraisom ainni beaucoup, c'est vrai, main aussii nous réédifioBK. 

La course de Lambœsa est des plus Intéressantes. L'archéologue peut ré- 
colter une ample moisson d'inscriptions et étudier beaucoup de monuments; 
k rêveur trouver de profonds sujets de méditations, et Tarilste rapporter 
une belle collection de croquis. Mais pour cela il faut du temps et de la tran- 
quillité ; or , le pays des Aurès , dont on est tout voisin , est à peine soumis ; 
sa population est remuante et pillarde, et il serait assez imprudent de m 
laisser entraîner seul au goût de la science et de la poésie ou des arts. 

Le lendemain de notre course à Lambœsa, nous allâmes visiter une très- 
belle forêt de cèdres qui couronne la cime élevée du Djebel-Tangurert. jDéjà 
on a fait une assez bonne route d'exploitation , et tout le bois qui a été em- 
ployé dans les constructions de Batna vient de cette forêt, qui n'est pas la 
seule des environs. Toutes les crêtes, à l'ouest de Batna, sont également 
garnies de cèdres. Gomme les sapins, ces arbres ne croissent qu'à de grandes 
hauteurs ; en redescendant vers les vallées , ils disparaissent entièrement et 
sont alors remplacés par des oliviers sauvages , des cbênes-liéges, des carou- 
biers et une foule d'autres essences dont j'ignore les noms. 

Dans ces hautes régions, les hivers sont rigoureux ; à Batna, la neige re- 
couvre la t^re pendant assez longtemps, et les chaleurs de l'été sont douces^ 
tempérées, quand le vent du sud ne souffle pas* 

Les Allemaîids qui émigrent en Algérie s'acclimateraient probablement 
fort bien dans ce pays; ils ne seraient pas étouffé» par la chaleur couvitoe 
dans la Mitictja et les environs d'Alger. 

Les fèrèts voisines renferment beaucoup de gros et de petit gibier, tels que 
perdreaux, lièvres et sangliers. Chaque soir, on entend aussi les sauvages 
hurlements des chakals et des hyènes; quelquefois les Jions viennent aussi 
rôder par là, mais je i^cn ai ni vu ni entendu. 

Malgré la puissante intervention de M. Desvaux, qui était lié d'amitié 
avec le caïd de Batna, et les fréqnentes.courses du beau langottreux, jeune 
spahis, d'un» figure merveilleusement jolie, j'eus toutes les peinesdu monde 
à me procurer les deux montures qui m'étaient néeessaires pour continuer 
ma route. Tous les chevaux et les mulets valides élaienl en réquisition pour 
la fantasia de la fin du ramadan. Je dus me contenter d'un mulet boiteux 
et d'un pauvre petit cheval tout écorché,qui supporta assez vaillamment la 
fatigue du voyage. 

1^ quittant Batna, on arrive, après une heure de marche, à la ligne de 
partage des eaux; d'un c6té les ruisseaux coulent dans la Méditerranée; de 
l'autre I Ils tendent vers le désert, et finissent par se perdre au milieu des 
sables. 

A noire départ, un nègre, barbier à Biskara, avait demandé au capitaine 
Chapp la permission de se joindre à la troupe pour retourner chez lui. Sa 
requête lui fut, d'autant plus facilement accordée, qu'il nous parut être 
un bon diable; et , en effiêc, pendant toute la route, il nous amusa fort par 
l'empressement qu'il mettait à nousrendre de légers services, et parla manière 
tent il en réclamait la récompense. A l'heure du repas , quand les spahis 
X. 10 
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qui nous servaient de guides ne pouvaient l'observer, il s'approchait en pre- 
nant des airs familiers, et demandait du cognac. Quelquefois nous lui refu- 
sions, en lui' parlait dn ramadan et du prophète; alors il se fâchàît, et 
s'écriait, dans ce langage bizarre qu'on n'entend qu*en Algérie : «Toi dire 
iinégro, négrobono, et négro demandar cognoc, toi macbrehe doùar.» Il 
accompagnait ces discours d'une pantomime si amusante, que nous finissions 
toujours par lui accorder ce qu'il nous demandait. Nous manquions rare- 
ment aussi de lui offrir de sa liqueur favorite, quand il était entouré d^au- 
tres Arabes: le combat que le respect humain livrait à la gourmandise se 
peignait d^inesi singulière façon sur son noir visage, qull était difficile de 
garder son sérieux. Disons-le, le respect humain l'emportait toujours. 

Beaucoup d'Arabes sont dans le même cas que ce nègre : quelques-uns 
méconnaissent la loi du prophète , et font peu de cas de ses recommanda^- 
tions dé sobriété ; mais ce n'est que le très-petit nombre. Il fautqu^ils aient 
été corrompus par un très-fréquent contact avec nous. 

Nos officiers surtout éprouvent généralement un malin plaisir à faire 
boire du vin aux Arabes. 

Les facéties de notre nègre nous aidèrent à supporter la monotonie d'une 
route fbrt triste à travers un pays très-désfert ; car, à mesure qu'on s'éloigne 
de Batna , les montagnes se dégarnissent de bois, et les plaines deviennent 
de plus en plus arides. 

A Kessour, où nous avons campé, il existe cependant deux vieux mû- 
riers près de la source; tnais bientôt ils disparaîtront, car c'est à teur |)iêd 
qu'on campe habituellement, et chaque détachement leur enlève quelques 
branches pour allumer du feu et faire îâ soupe. 

A un kilomètre peut-être de ces mûriers, on aperçoit une construction, que 
de loin je pris pour une ruine romaine; je m'y rendis, et fus très-désap- 
pointé en ne trouvant que quatre murs en terre, et les débris de plusieurs 
vieilles marmites cassées^ 

De Kessour à Alkantara, le pays est affreusement désert, et, à l'excep- 
tion d'un caméléon et d'un assez gros serpent, nous ne rencontrâmes pas le 
moindre animal. Le caméléon avait été tué d'un coup de baguette par un 
canonhier qui ne connaissait pas ce petit être si inoffensif. Noire nègre nie 
manqua paî< de le prendre et de l'examiner avec soin. Après quoi il se mit k 
faiï*e uncf foule de joyeuses contorsions, priant instamment le soldat de fe 
lui donner. Ce caméléon était une femelle qui avait plusieurs œufs dans le 
corps: il voyait là-dedans une fort bonne aubaine; il parait que les femmes 
du désert attribuent à ces œufe le pouvoir de rendre leurs maris fidèles : 
aussi les payent-elles assez cher. Quand une femme croit reconnaître chez 
son mari quelque velléité de trahison, elle n'a qu'à lui faire avaler adroite- 
ment cet étrange remède, et elle peut compter siir uà retour d'affection 
bien prononcé. 

Alkantara est un des endroits les plus curieux que l'on puisse trouver. 
Après avoir cheminé dans un pays désert et brûlant, on arrivé dans une 
sorte d'amphithéâtre formé de rochers immenses, où la nature a pratiqué 
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UDe étroite eotaille, au fond de laquelle coule un torrent d'une certaine im- 
portance. C'est sur ce torrent, et dans la partie la plus' déserte du défi 1^ 
que les Romains ont jeté jadis un beau pont d'une seule arche , qui est en- 
core parfaitement conservé. GVst de là qu'au milieu d*aiguilles immenses en 
calcaire rouge, qui se dressent au-dessus de la tête, on aperçoit pour la 
première fois l'oasis, dont la fraîche verdure s'étend sous les pieds comme 
un tapis d'émeraudes. 

Quand le soleil commence à baisser, quand l'ombre projetée par les rocher^ 
s'étend sur le défilé, et donne ainsi au premier plan une vigueur extrême, 
lorsque là riche végétation des palmiers brille avec éclat sous les rayons d'ua 
soleil brdlant , et que les montagnes qui terminent l'horizon se colorent de 
teintes ardentes , alors on a sous les yeux un de ces magiques tableaux dont 
nulle description ne peut donner l'idée, que la peinture est incapable de 
rendre ; mais qui reste à jamais gravé dans le souvenir de ceux qui ont pu 
le contempler. 

Commandée par le duc d'Aumale, notre brave armée nous avait précédée 
de quelques mois dans ces lieux sauvages. Le défilé n'était pas alors prati- 
cable. Le pont avait bien résisté aux efforts du temps , mais le chemin qui 
y conduisait avait été tellement détérioré, que les Arabes eux-mêmes ne 
le suivaient qu'à grand'peine. L'armée dut faire un très-long détour pour 
éviter ce passage, où quelques hommes déterminés auraient pu sans peine la 
détruire entièrement. 

La route a été réparée et est aujourd'hui en fort bon état. Une pierre 
scellée dans le rocher porte, avec le millésime 1844 , les numéros des régi- 
ments qui faisaient partie de celte expédition. Je regrette vivement de ne 
pas les avoir notés, car je les ai oubliés. 

L'oasis d'Alkantaracontrent, m'a-t-on dit, 12 à 1500 habitants, groupés 
en divers petits villages. Les maisons sont bâties en briques de terre, séchées 
tout simplement au soleil. Elles sont très-peu élevées, et terminées comme 
celles d'Alger par des espèces de terrasses. Leur aspect est très-pittoresque. 
L'eau abonde à Alkantara, car, outre le torrent dont j'ai parlé, il existe en- 
core plusieurs sources. 

De nombreuses rigoles, dont les pentes sont ménagées et calculées avec 
soin, distribuent toute cette eau dans les diverses parties de l'oasis; chaque 
pied de palmier est périodiquement et largement baigné. C'est du reste le 
seul soin que cet arbre exige pour donner chaque année une ample moisson 
de dattes. 

Le ravin d'Alkautara présente les aspects les plus variés et les plus déli- 
cieux; il est bordé de palmiers élancés, de lauriers-roses, de figuiers, d'a- 
bricotiérs , et de plantes grimpantes qui enlacent leurs rameaux autour des 
tiges et des branches de ces (Ifvers arbres. Cette riche et belle végétation, 
ce ruisieau qui parfois coule limpid<^ sur un beau lit de sable, et reflète 
Comme un miroir les objets qui Tavoisinent ; ces montagnes âpres et arides , 
ce ciel si pur et si étincelant de lumière, tout contribue à rendre ce lieu 
un des plus braux et des plus intéressants que Ton puisse voir. 
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(^uand vint le soir, nous eûmes la visite du caïd et des kébirs ou grands 
du pays. Ils avaient été invités à prendre le café, et ils arrivaient avec tous 
leurs enfants, petits et grands. Suivant leur habitude, ils s'accroupirent 
par (erre, en cercle, autour d'une bougie que nous avions allumée en leur 
honneur. La conversation était peu animée, M. Ghapp pouvait seul, parmi 
nous, leur adresser quelques questions et comprendre tant bien que mat 
leurs réponses, .réprouvais cependant un grand plaisir à contempler leurs 
mâles et énergiques figures. Quant à M. Robinet , il était peu satisfait de leur 
voisinage, car outre la vermine qu'il redoutait fort, il voyait avec un dé- 
plaisir marqué ces braves Arabes prendre à pleines mains le sucre que nous 
avions mis devant eui pour sucrer leur café. 

Il calculait la brèche énorme faite à notre provision , et le jour prochain 
où elle se trouverait épuisée. Je reconnus alors que si les Arabes prennent 
leur café sans sucre, c'est plutôt par économie que par goût. 

Le caïd d'Alkantara avait quelques affaires à Biskara : ce fut lui qui nous 
servit de guide. C'était un excellent homme, déjà d'un certain âge, et qui, 
le long de la route , nous donna plusieurs preuves de l'adresse avec laquelle 
il se servait d'un long fusil qu'il portait habituellement avec lui. ' 

Après deux heures de marche, nous étions sur le bord d'une petite ri- 
vière , où l'on nous avait recommandé de faire une ample provision d'eau 
et de nous en saturer autant que possible, car désormais nous ne devions 
plus en trouver que de saumâtre. 

Depuis Constantine, nous n'avions cessé de marcher sur des terrains que 
les géologues rapportent â la formation jurassique. En plusieurs endroits^ 
j'avais trouvé les fossiles qui caractérisent celte formation; j'avais pu ra- 
masser dés huîtres virgules, d i verses espèces de gripphus, des oursins parti- 
culiers, descerites, et une foule d'autres fossiles, dans un état plus ou moins 
complet de conservation. 

A l'aspect du pays, â la forme des montagnes, â la couleur particulière 
des rochers, il était aisé de reconnaître qu'on changeait de terrain. Les 
sources salées que l'on rencontre , les montagnes de sel , dont les grandes 
masses blanches étincellent au soleil, me font croire qu'il faut rapporter 
ces terrains au système des trias ou des marnes irisées. Si j'hésite, c'est qu'il 
me parait assez hardi de faire de la géologie à cheval. 

Collines affreusement arides, plaines non moins désolées, tel est l'aspect 
du pays jusqu'à El Loutaïa. 

El Loutala était, il y peu d'années, une jolie oasis, mais les Turcs l'ont 
entièrement rasée. Les rigoles d'arrosement seraient faciles à remettre en 
état, et avec un peu de soin, de patience et de temps, les 100 ou 200 habi- 
tants du village pourraient réparer le désastre causé par les anciens domi' 
nateurs du pays. 

Pendant que M. Chapp cherchait vainement à tuer quelques perdreaux, 
à approcher des pintades, et à découvrir des gazelles, qui se trouvent 
en grand nombre de ce côté, je visitai le village. Il est bien sale et bien ché- 
tif. Les habitants détournaient à peine la tète pour me regarder passer ; les 
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femmes, non Toilées comme celles des douaire, n'interrompaienl pas un 
instant les occupations auxquelles elles se livraient; les chiens seuls me sui- 
vaient par baùdes, aboyant à qui mieux 'mieux après moi ; je courus risque 
û'élre mordu cruellement , et je ne sais pas trop de quelle manière je me se- 
rais débarassé de ces animaux , si un jeune Arabe, qui nous avait rendu vi- 
site sous notre tente, n'était venu à mon aide en voyant mon embarras, il 
n*eut qu'à prononcer quelques mots pour me délivrer de cette suite incom- 
mode. 

La facilité avec laquelle les Arabes savent se faire obéir des animaux est 
fort remarquable. Il leur sufât de prononcer quelques mots pour faire age- 
nouiller et relever un chameau : quand un mulet a toute sa charge et qu'il 
chemine avec peine, alors l'Arabe s'installe encore sur son dos , et au moyen 
de mots cabalistiques il trouve moyen de lui redonner des forces. En géné- 
ral, les animaux sont fort doux, et cela tient à ce qu'élevés au milieu de 
la fainille, ils en font en quelque sorte partie. Si les Arabes ne maltraitent 
jamais à plaisir les animaux, ils n'ont nulle compassion d'eux; quand ils 
ont besoin d'en tirer un service quelconque, boiteux ou écorcbés,ii faut 
qu'ils marchent , et qu'ils marchent jusqu'à leur dernier soupir. 

De retour près de M. Robinet qui était resté tranquillement près de notre 
tente, je le trouvai fort ennuyé par le voisinage de quelques Arabes, qui 
avaient sans doute cru de leur devoir de venir visiter le chef de la troupe; 
il ne savait comment se débarrasser d'eux. .)e vins à son secours et ne tar- 
dai pas à les mettre tous en fuite, il m'avait suffi pour cela de tirer mon 
album et d'avoir l'air de faire leur portrait; alors, sans rien dire ni témoi- 
gner aucun mécontentement , ils décampaient successivement sans tambour 
ni trompette , nous laissant parfaitement maîtres du champ de bataille. On 
sait que presque tous les musulmans croient qu'ils sont menacés d'une mort 
prochaine quand ils ont laissé faire leur portrait. Mahomet leur défend posi- 
tivement de faire des images. Aussi quand quelque peintre de déco- 
ration se laisse aller à composer un paysage , il a bien soin de ne l'animer 
par aucune figure. Ce précepte de religion est fort regrettable; car, à en ju- 
ger par les lois de l'harmonie des couleurs que les Orientaux appliquent si 
bien dans tous les tissus qui sortent de leure mains, on est amené naturelle- 
ment à conclure qu'ils auraient été coloristes, s'ils avaient pu s'occuper de 
peinture. 

Nos provisions commençaient à s'épuiser, et nous étions menacés d'un 
fort mauvais souper, quand les Arabes nous apportèrent des œufs , du lait, 
des poissons très-frais, des pastèques , des concombres et du froment. Avec 
de telles ressources, il était aisé de confectionner un excellent repas, et 
nous y avons parfaitement réussi. 

Nous devions sans doute toutes ces provisions à la recommandation de 
notre vieux caïd , et ce fut sans regret que M. Robinet vit tous les kébirs de 
l'endroit venir nous demander du café ; il donna l'ordre lui-même qu'il fût 
bien sucré. 

Suivant notre habitude, il était de fort grand matin qifand nous quit- 



Digitized by VjOOQIC 



160 REVIJE DE l'orient. 

- .■ ■■ ..■ 11. -■ f,., 

f âmes El Loutaïa. Après avoir fra^içhi une grande plaine , i^pus ^rrivà9ieft à 
Tembranchement de deux chemins qui conduisent l'un et l'autre à Bis* 
kara. 

On se décida pour le plus court., el on faillit s*en repentir cruellement ; car, 
au lieu de suivre constamment une route unie et en plaine, on arriva au 
pied d'une montagne, peu élevée, il est vrai, mais qu'il fallait franchir; le 
sentier était rapide, les rochers étaient rudes, glissants, si bien qu'à chaque pas 
les chevaux de ces messieurs et les mulets de chacun ton;ibaient, culbutaient 
et manquaient de se casser les japnbes. Avec de grandes précautions et beau* 
coup de peine on arriva san3 accident £frave, cependant , aq haut dç ce pe- 
tit col. Mon cheval et celui du caïd n'avaient pas bronché une seule fois; car 
ni Tun ni l'autre n'étaient ferrés. Tel est, j'en suis certain , tout le secret 
des Arabe^ pour passer là où nous ne pouvons nous aventurer ; car bien 
rarement ils ferrent leurs chevaux. Une fois au sommet du col , on est ré- 
compensé de la peine qu'on a prise pour y arriver, par le mjagnifique pano- 
rama qui se déroule sous les yeux. Le désert, avec son inmiensité, apparaît 
alors; l'horizon est uni comme celui d'une mer calme ^ de petites iigp^ ver- 
doyaiiies, pat Faitementhorizoqtales, presque imperceptibles ai^ loinietde plus 
en plus apparentes vers des plans plus rapprochés, indiquent les oasis; h 
droite et à gâuche, des montagnes arides et rougeàtres, sur l^uelles on 
aperçoit par places des masses énormes de sel gemme encadrant ce vaste 
tableau. 

Biskara est le poste le plus avancé que nous ayons en Afrique; il se trouve 
environ h 57 lieues deGonstantine, un peu plus bas que 35^ die Iatitii4e.. 

La garnison se compose de 4 ou ôOO zéphirs, commandés par un capitaine, 
et d'une dizaine de canpnniers. . . , 

LaGasbah,nouvellement rebâtie, est en très-bon état; les logements des 
soldats laissent peu à désirer; l'infirmerie est bien saine et bi«n aérée; les 
chambres des officiers sont commodes. Cette construction est en terre; mais 
on se propose de la rebâtir çn pierre , et des troncs de palmier serviront de 
tioîs de charpente. Quand le palmier est debout avec son écorce, il a une 
(prce de résistance assez grande ; de champ, mais toujours avec son (kiorce, 
Ù n^ manque pas encore d'une certaine force; mais si on veut l'écarrir, il 
n'est alors plus bon à rien. 

. De Biskara , nous étendons notre influence sur toutes les oasis des envi- 
rons. Le tribut qu'elles payent annuellement s'élève, m'a-t-on dit, à 
50,000 francs, et augmentera sensiblement d'ici â peu. 
.^ L'oasis de Biskara peut contenir p â 800 habitants dispersés dans plu-* 
sieurs villages, dont les maisons sont bâties en terre, comme celles de 
Alkantara, 

. Soiï étendue est d'une lieue environ en tous sens; on y compte plus de 
100,000 palmiers et près de 40,000 figuiers et oliviers. C'est un des passages 
des caravanes du désert qui vont dans la province de Constantine .porter 
den dattes, des tapis, des haiks çt des dépouilles d'ai^truche; elles rappor- 
tent en échange un peu de poudre , quelques étoffes de coton et du blé, qui 
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lie vient pas dans le désert , à cause de la sécheresse et de l'excessive char 
leur. 

jadis, elles amenaient des esclaves; depuis notre arrivée en Afrique, 
ce commerce est détruit et s*est reporté entièrement vers Tunis. 

Dans cette portion du désert , les oasis sont nombreuses et peu distantes 
les unes des autres: c'est dans leur voisinage que les Domade$ campent peu- 
ciant rhiver ; des plantes odorantes et nutritives fournissent une p^ure suf- 
fisante à leurs troupeaux. Au printemps, ils retournent dans les montagnes, 
et vont récolter le blé et Torge qu -ils ont ensemencés avant leur départ, et 
qu'ils at^andonnent à la garde de quelques-uns d'entre eux. 

L'oasis la plus célèbre des environs est celle de Sidi-Okba, où se 
trouve le tombeau d'un marabout très- fameux et très- vénéré dans le 
pays. 

Le docteur Herbin, qui se trouvait à Biskara depuis huit mois , avait fait 
pendant ce temps des observations thermométriques très-suivies. Les plus 
grandes chaleurs observées, pendant les mois de juillet et d'août, à l'ombre 
et dans l'endroit le plus aéré de la Casbah , ont été de 48» centigrades. D'au- 
tres observations barométriques, faites chaque jour avec soin , amèneront à 
dfteriQiner la hauteur de Biskara au-dessus du niveau de la mer. J'aurais 
voul,u connaître le résultat de ces calculs intéressants, mais ils n'avaient pas 
encore été fafts. 

^ Malgré la chaleur excessiveque l'on éprouve âBiskara,et la mauvaisequalité 
de l'eau , qui devient presque insupportable quand des pluies abondantes 
ont lavé la surface des montagnes couvertes d'efflorescences salines, l'état 
sanitaire de la garnison était assez satisfaisant : le nombre des malades était 
moins considérable, proportion gardée, que dans la plupart des autres gar- 
nisons de l'Algérie. La maladie la plus fréquente est la dysenterie à ses di- 
vers degrés. Il y a beaucoup de fièvres, très-peu d'ophthalmies. Les maladies 
syphilitiques sont aussi, m'a-t-on dit, très-nombreuses parmi les indi- 
gènes, qui s'en inquiètent fort peu du reste. 

J'ai été frappé du teint pâle et blafard de tous ceux qui habitaient l'oasis 
depuis plusieurs mois. Le manque de sommeil, causé par l'excessive chaleur, 
l'abondance de transpiration, la mauvaise qualité de l'eau et de la viande, 
amènent sans doute ce résultat. 

Une chose assez singulière, c'est de ne plus trouver à Biskara , à partir 
d|u mois de juillet, ni mouches, ni puces, ni cousins , ni punaises, tandis 
q[ue vers la côte, on est horriblement dévoré par ces maudits insectes. Il 
parait que l'excessive chaleur et la sécheresse les tuent ; il ne reparaissent que 
vers les mois d'hiver. 

il pleut rarement, mais quand cela arrive, c'est par torrents. Dans les 
j^jurs les plus froids de l'hiver, il tombe quelquefois des pluies mélangées de 
neige, nCiais le sol n'en est jamais blanchi. 

En somme , Biskajra est un lieu très-intéressant à visiter, mais bien désa- 
gréable à habiter, et l'on ne saurait trop louer le dévouement et le zèle de 
ceux qui viennent s'enfermer pendant plusieurs mois dans une aussi triste 



Digitized by VjOOQIC 



i&2 mstOK DE &'#RttUVT; 

garnisoD. De looglempt il ne viendra pat d'Européeos ti*f fiicr. Ootre kê 
soldats » on ne comptait que deux Français : l'un boulanger, l'aolre canti- 
nier ; ils avaient lous deux amené leurs femmes, quittaient forcément les 
deux reines de l'endroit. 

On nous raconta la fin tragique de quatre officiers firançais laissés I Bts- 
Irara avec une garde composée uniquement d'mdigènes, Técume du pays. 
L'un d'eux était accompagné d'une nouvelle Hélène, qui ne tarda pas, 
comme on devait s'y attendre, à mettre le désordre dans le camp des Grecs ; 
grâce à elle, et tandis qu'ils auraient dû être toujours prêts à se porter 
un mutuel secours, ils s'étaient logés aux quatre coins de la Casbah. 

L^s Arabes , qui étaient parfaitement au courant de leurs discordes inté- 
rieures, nouèrent des intelligences dans la place, et, pendant la nuit, la 
citadelle fut livrée aux partisans d'un certain Bèlage, qui avait su réunir 
autour de lui quelques mécontents. Nos mailleureux officiers tarent toUs 
égorgés chacun dans son coin , par ceux-li même sans doute qui auraient 
dû les défendre. 

Quant à cette femme , elle fut emmenée par Belage , qui la traite bien, 
et auquel elle donne des enfants. Il parait qu'on ne put l'airacher de la 
Casbah avant qu'elle eût enterré de ses propres mains son amant et ses trois 
autres compatriotes. Belage est maintenant dans les montagnes, du éàié du 
royaume de Tunis, et désormais dans l'impossibiHté de nous nuire. On a 
tiré une éclatante vengeance de ce meurtre horrible; mais comment avait- 
on pu avoir l'idée d'abandonner ainsi à leurs seules ressources quatre of« 
ficiers dans un pays encore insoumis. 

Nous passâmes trois jours à Biskara, admirablement fêtés par le com- 
mandant et tout l'état- major. Le peu d'eau douce que nous avions ap- 
portée avec nous fut bue avec le plus grand plaisir; on la préférait de 
beaucoup h notre Champagne. Cependant chaque chose eut son tour. 

M. Fournel, ingénieur d(n$ mines, pense qu'il sérail aisé de faire des puits 
artésiens dans cette partie du désert; je n'ai pas pu assez examiner géologi- 
quement le pays pour avoir une opinion personnelle. Cependant, il parait 
que, dans quelques oasis voisines, les Arabes eux-mêmes ont trouvé des 
sources jaillissantes. Si ce fait était bien constaté, il serait aisé d'assurer à 
jamais la route des caravanes par Biskara; il suffirait de faire plusieurs li- 
gnes de puits artésiens qui viendraient y aboutir. La présence d'une nappe 
d'eau souterraine semble encore confirmée par une légende populaire, qui 
doit avoir son c6té sérieux. Les Arabes regardent les chrétiens tous un peu 
comme des sorciers. Ils disent que jadis le Sahara était un pays très-fértile, 
arrosé par de nombreuses rivières, oà l'on trouvait la plus belle végétation 
du monde, et que lesi chrétiens, jaloux de ne pouvoir posséder une si belle 
contrée, ont, par leurs sortilèges, fait rentrer toute l'eau sous terre. 

Les canons que M. Chapp devait rapporter étaient de mauvaises pièces 
hors de calibre et qui ne pouvaient être d'aucune utilité. Il en brisa quel- 
ques-unes pour les charger plus facilement sur les mulets. Dne seule présen* 
tait quelque intrréi : elle était hollandaise, aussi la re!specta-t-tl et fut-elle' 
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misesur un chameau , qui en avait toute sa charge. Tous ces canons avaient 
été enlevés après l^échauffèurée de Belage, et rendus par les Arabes depuis 
que leur soumission est complète et que leurs dispositions sont tout à fait 
pacifiques. 

A Alkantara je fis mes adieux à MM. Ghapp et Robinet ; car nous avions 
été rejoints par un comptable de Biskara qui se rendait à marche f6rcée i 
Gonstantine, pour mettre à profit un petit congé qu'on lui avait accordé. 
Je me joignis à lui pour gagner du temps. Il avait deux spahis d'escorte et 
était accompagné d'un certain cantinier appelé Michel. Malgré les troubles 
de l'ouest, car nous venions d'apprendre la triste et glorieuse affaire du 
commandant Montagnac, nous arrivâmes très-paisiblement en trois jours 
k Gonstantine, après avoir passé une nuit à la belle étoile, à peu de distance 
d'ATn-Mlila, près d'un petit marais où il y a beaucoup d'oiseaux blancs qu'on 
appelle des ibis; est-ce leur véritable nom ? je Tignore. 

Là les Arabes s'empressèrent de nous apporter du bois pour faire du feu, 
de l'orge et de la paille jiour nos chevaux , et se contentèrent d'une très- 
mince rétribution. 

Pendant toute la soirée, nous entendîmes de nombreux coups de fusil ( 
mais ils n'avaient rien d'effrayant. II y avait noce dans un douair voisin ; 
et chez les Arabes, comme dans nos campagnes, il semble qu'il ne peut y 
avoir de bonne fête sans accompagnement de beaucoup de bruit. 

Ancien chasseur d'Afrique, homme entreprenant et ne croyant pas au 
danger, Michel a parcouru tout seul l'Algérie dans toutes ses directions. Il 
a fait avec les Arabes le commerce des bestiaux, a rendu plusieurs fois deà 
services signales à Tarmée, en lui faisant parvenir des approvisionnements 
dans des circonstances difficiles. 

Ayant pour toute arme un sabre et une paire de pistolets, il va sans 
crainte demander l'hospitalité aux Arabes; il paye religieusement ce que 
ceux-ci lui fournissent , pour s'assurer une autre fois une bonne réception. 

Comme il ne s'embarrasse jamais de provisions ni poUr lui ni pour son 
cheval, qui est toujours une bête de choix, aussi dure à la fatigue et aussi 
sobre que lui-même, il franchit des distances énormes en fort peu de 
temps. 

Je l'ai vu, après une journée de vingt lieues, s'envelopper dans son bur- 
nous, passer à son bras la bride de son cheval qu'il s'était contenté de lui 
mettre sur le cou , s'étendre par terre et dormir tranquillement ; telle est son 
habitude, quand le temps est beau. S'il pleut , il demande au premier Arabe 
venu une place sous sa tente , et jamais il n'a de refus. 

Michel entendit parler de l'oasis de Tugurt, située à 70 Ou 80 lieues aà sud 
de Biskara. 

Il eut l'idée d'y aller faire un tour ; il en demanda la permission au com- 
mandant de Biskara , qui la lui refusa, parce que, dit-on, le général Be- 
deau ayant manifesté le désir de pousser une reconnaissance militaire jus- 
que là, il voulait lui ménager le plaisir de faire insérer au Mon Heur qu'W 
était le premier Français qui rùi fait une pareille course. Malgré cette dé- 
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fense^ Michel s'arrangea avec un Arabe qui devait lui servir de guide el 
auquel, il devait donner 60 fr. 

Un beau soir, il décampa et arriva sans encombre àTuggurl ; il eut, m'a-t-il 
dit ^, à traverser un désert de 25 lieue», sans trouver ni oasis, ni ea|i. lya- 
]|rçs lui , Tuggurt est une belle et grande oasis où il y a des sources abon^ 
d^ptes, et des maisons bâties en pierre; car dans le voisinage il y a des 
rochers élevés. 

\ Le bey l'accueillit fort bien et le fit loger dans la Casbah, lui foumiss^t 
tout ce qui pouvait lui être agréable. Son butélait dénouer quelques affaire» 
4e comçnerce avec le bey, et il lui vendit, à livrer bien entendu, de Tabsinth^ 
^u champ^ne et divers produits de notre industrie. En échange, il devait 
r^evoirdes baîks, des tapis et des dépouilles d'autruche. Ses affaires prenaient 
une fort bonne tournure quand, après vingl-quatre heures de séjour, il fut 
rejoint par quatre spahis qui avaient ordre de le ramener de force ou degré. 
n dut les suivre et les spivit. A son arrivée à Biskara , il trouva sa cantine 
fermée; car, pour le punir, on lui interdissait de continuer son commerce, 
et cependant il n'était pas cantinier miliiaire^ Malgré la meilleure volonté 
du monde, comment expliquer une pareille conduite? comment n'a-t-on pas 
epcouragé les efforts d'un homme qui peut à lui seul rendre au commerce 
plus de services qu'un général à la tète d'une armée? 

Depuis, on a reconnu les torts qu'on avait envers lui, on lui a donné de 
tardifs éloges et toute latitude pour se livrer à ses spéculations commer<^ 
ciales. Une vingtaine de jours après l'avoir quitté à Gonstantine, je l'ai ren? 
contré à Philippevilie où il faisait ses achats pour Tuggurt. Je souhaite de 
tout cœur que ce brave homme réussisse. Que n'y a-t-il en Afrique beau* 
coup de gens comnie lui ! 

Tel est, messieurs, le résumé des souvenirs qui me sont restés d'une course 
qui a duré une quinzaine de jours. Je serais heureux si ces renseignements 
pouvaient servir à quelque voyageur qui aurait le désir de faire cette ex*- 
cursion, où il y a, comme vous l'avez vu , sans aucun danger à courir, une 
foule de choses du plus haut intérêt à observer. 

Aghillb Fodquier. 



ALGERIE. 

ACCAPAREMENT DU NUMÉRAIRE PAR LES ARABES. 



I^us empruntons à la France aigérienne^ journal dont nous saisissons 
avec plaisir l'occasion de louer la rédaction et l'excellent esprit, les détails 
suivants, sur un fait grave qui se passe en Algérie, et qui, depuis quioie 
ans, aurait dû être signalé à l'attention des hommes qui s'occupent de Ta* 
venir de notre conquête africaine. 
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A mesure que TÉtat . dit la Fmnce djUgénerme^ les cammer^nlft ou Um 
industriels ont annuellement rera^ dan^ la coiooie une tiertakie somme de 
valeurs, il s'est trouvé là une population qui a su la fairetouraeràsoB pro- 
fit et se l'approprier. Véritable sangspe,.ia popuUtioo nuisutoMMie a sâiis 
cesse absorbé , à Taide de ses habitudes de jouissanee exclusivev ce ((ui était 
destiné à préparer et à accélérer la marche du progrès colonial ; nous vou- 
lons parler du numéraire* 

Tout le monde ici connaît trop bien le système des Arabes, qui gagnent 
pour amasser et entassent pour jouir à leur manière, sans que jamais le nu- 
méraire qu'ils possèdent ainsi soit remis en circuiatioq; tout, le monde, 
disons- nous , a trop bjen su apprécier celle falale manière d'agir pour que 
nous puissions croire utile d'insister davantage sur ce .point. B^nons-nouo 
donc à démontrer ceci par des chiffres que nous avons puisés à honae jsourœ 
et que ^ous n'avons eu besoin que de coordonner» poôr mottre en Imnière 
raccaparemeni du numéraire par les Arabes, et par suite les effort» inouïs 
au'a dû faire la colouie pour parvenir à l'éiat où elle se trouve aujour* 
d'hui. .-V 

D'un c6lé, les Arabes ont apporté, l'année dernière, sur le marché 
d'Alger : , ... 

16,445 bœufs, à f.65, suivant Le prix courant de Tépoque; 

ci.... 1,068.925 f. »» 

42,378 moutons, à f. 35 . . 2,330,790 »» 

1,503 chevaux, à f. 300. • 350,900 »» 

747 mulets, à f. 200. . . 149,400 »«» 

2,061 ânes , à f. 50 103,050 »» 

127,192 volailles, à f. 1 ,50. 190,788 »» 
5.050 hect. blé, à f. 24 . . 121,200 »» 
%AU — orge, à f. 15, 37,126 •• 
3,206 charges de bois à 

brûler, à f. 2.... 6,412 »» 

26,655 charg. de charbon i 

de bois, à f. 3 50. . 93,292 50 

7,357 hect. huile à f. 109. 735,700 »» 

8.675 kilo^. miel, à f. 1 25 10,843 »» 

5,140 — cire, à 80 c.. 4,112 »» 

40,622 — beurre, à f. 

2 10 , . 85,306 20 

149,016 kilog. savon noir, 

à 60 c 89,409 60 

5,400 kilog. tabacs, à f. 

1 10 56,540 »» 

Le montant de leur vente a 

donc été de . 5,433,792 30; ci 6,433,t93 f. 30 c, 

Qu'ont-ils acheté en retour? Rien. Us n'ont jamais 
tsoin, on le sait, que d'objeis de première néces- 



sité, et ce sont précisément ceux-là qu'Us nous ap- 
portent! preuve qu'il y a chez eux surabondance, 
^euve qu'ils ont échangé leurs produits non avec 
des marchandises, mais bien avec du numéraire, 
qu'ils ont immédiatement emporté et enfoui bientôt 
après. 

D'un autre côté, les Arabes tirent de leur travail, 
de leur industrie o\x de leur savoir-faire, des sommes 
bien autrement importantes. Ainsi tes corporations 
indigènes des commissionnaires et portefaix se com- 
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posent, pour 1844, de : 

5,000 Kabyles, gagnant, en moyenne, 5 f. par jour» 

soit par an f. 1800; ci 10,024,200 f. 

873 Biskris, idem; ci 1,571,400 

1,838 Mmib\U%.idem;cL ...... 3,308,400 

487 N^res, idem; ci 856,600 

375 Mzitas, idem: ci. ...*.. . 674,000 

210 Lagrouats, idem; ci. . ^ . ^ . 378.000 

9,352 16,812,500 16,812,500 f. »»€. 

De plus , il y a un nombre au moins égal d*ouvrkers 
de diverses professions, d'employés ou de serviteurs 
auxquels on peut, en adoptant la proportion la plus 
basse, allouer, en moyenne, 2 rr. par jour, c'est 
f . 720 par an pour chacun d'eux , soit en tout .... 6,733,440 »o 

Ce n^est pas tout. La débauche prélève aussi un im* 
p6t qui, ({uoiqu'il ait suivi une progression décrois- 
sante depuis la suppression du mezouar, n'en est pas 
moins encore assez considérable ; 520 prostituées in- 
digènes sont inscrites sur les registres de la police, et 
on peut évaluer les sommes annuellement perçues 
par elles à 1,123,200 nj> 

Ën6n , Alger compte dans son sein un assez grand 
nombre d'industriels et de propriétaires musulmans. 
ki, nous ne pouvons nous appuyer sur des chiffres 
certains. Aussi, pour rester dans le vrai , et afin que 
l'on ne nous taxe pas d'eiagération, évaluons au mi- 
nimum les bénéfices qu'ils perçoivent annuellement; 
portons-les à là somme de . . T • 500,000 »ii> 

La population arabe perçoit donc, chaque année. « 30,602,933 f. 30 c 
sur la circulation du numéraire à Alger. 

Resterait à examiner quelle est , sur une somme aussi importante, la quo- 
tité que laissent forcément les Arabes pour leur nourriture, leur logement 
ou leur entretien. Ici encore , notre calcul ne pourrait être basé sur des chif- 
fres réellement exacts, puisque les éléments manquent et ne peuvent être 
appréciés que par la connaissance des mœurs et des habitudes des indivi- 
dus ; nous devons donc nous abstenir. Qu'il nous suffise de dire que cette 
population vit avec infiniment peu, et que, pour la plupart, ses membres 
couchent sur la dure. Quant à Tbabillement , chacun sait quelle est Texi- 
gullé de son importance et de quoi il se compose. 

Bien certainement il y aurait mauvaise foi à dire qu'il ne reste rien k 
Alger sur les 30,602,933 fr. 30 c. que prélèvent annuellement les Arabes 
sur la circulation du numéraire, il en reste quelque chose ; mais c'est bim 
peu , et la plus grande partie de ces millions est emportée dans la mon- 
tagne , cachée à tous les yeux , et la terre est souvent le seul dépositaire de 
ces trésors. 

Et que nos lecteurs veuillent bien le remarquer, nous n'avons compris 
dans nos calculs que la ville d'Alger seulement. On peut juger par U de ce 
qui se passe dans l'intérieur de iTLlgérie. 
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UNE ADRESSE DES ULÉMAS D'ALGER, 



Les ulémas d'Alger ODt,à Toccosion de Patientât de Lecomte, fait présenter 
au rot des Français une adresse qui , pour Texpression encore plus que 
pour la forme, mérite d'être conservée dans un recueil comme la Revue de 
varient. 

Cette pièce est rédigée, comme tous les ressalls (épttres à des sultans), en 
prose rimée, genre appelé en Orient sedjaou. et les signataires l'ont en- 
voyée dans un sachet , velours et or, dont les broderies sont artistiquement 
dessinées. 



Louange à Dieu l'unique : Lui seul peut être adpré en toute vérité.— 
Que par votre main , Dieu fasse prospérer vos États — Qu'il vous garan- 
tisse des embûches des hommes — Qu'il étende sur vous le voile de sa pro- 
tection et vous rende l'objet de la vénération jusqu'au jour où nous serons 
tous appelés devant lui. — Qu'il perpétue le bonheur sous votre règne. — 
Que votre existence soit la félicité de vos empires. — Puissiez-vous toujours 
occuper le faite des grandeurs et de la puissance. — Que votre puissance ne 
cesse de s'accroître dans la voie de la vérité. — Que Dieu comble tous vos 
instants de joie. — Que ces joies se renouvellent plus vives à chaque heure. 

— Que Dieu prolonge vos jours précieux. — Que la majesté de votre trône 
soit illuminée d'un éclat splendide. — Que Dieu élève vos étendards. — 
Qu'il fasse triompher vos armées. — Que les drapeaux de la victoire flottent 
devant vous.— Que le glaive vengeur reste fort et redouté entre vos maias. 
— Que l'éclat de vos vertus brille dans tout l'univers.— Que vos louanges 
y soient chantées nuit et jour. — Que Dieu fasse durer éternellement le 
temps où l'on exalte votre gloire. — Car vos bienfaKs rendent plus fortunés 
encore ces jours de calme et de repos — Que la Providence écarte de vous 
les pièges de vos ennemis. — vous qu'elle a placé au-dessus des autres 
hommes. — O vous dont les rares qualités sont aimées et fécondes, — Qui 
réunissez à la grandeur du trône éclatant la bienveillance extrême.— O 
vous dont le règne est glorieux, — Qui gouvernez les hommes avec sagesse, 

— Qui êtes leur soutien en Orient et en Occident. — O vous le premier des 
princes et des monarques de la terre, — Le chef des glorieux sultans.— 

A votre très-haute, très-puissante, très-auguste Majesté.— A votre très- 
glorieuse, très-noble, très-illustre Seigneurie.— 
Au maître , objet de nos respects.— 

A Sa Majesté Lovii-Piiiuppb, Roi ras Français —Que Dieu augmente 
st puissance, qu'il le préserve de tout malheur — Qu'il Te prot^ et le sou« 
tienne. Amen. 

Après des saints complets — Tels qu'ils convient d'en offrir à votre an^ 
gnste personne — Après l'hommage dû à votre souveraine puissance — 
Après nous être enquis soigneusement de l'état de votre santé — Et de tout 
ce qui peut l'intéresser — Aussi, de tout ce qui entoure Votre Majesté — 
Sa fomille, ses fils — Les conseillers intimes de son trône, les soutiens de sa 
gloire — Les principaux de l'Empire — Sans excepter personne. — 

Et maintenant, ô notre maître, ce que nous avons à mandera Votre 
haute et puisnante Seigneurie — Comme par la sagesse de ses commande- 
ments et l'utilité de ses prescriptions — Voici ; il n'en résultera que du 
bien, s'il plaît à Dieu (que son nom soit élevé)— 

Spontanément, nos oreilles ont été frappées par la nouvelle de ce qui s'est 
passé — Nous nous sommes r^ouis de votre salut et de la conservation de 
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vos jours menacés par vos eonemis et leurs perfides attaques — Que Dieu 
fesse tourner contre les méchants leurs lentaiives impies -^ Que le ^aive de 
la justice s^aite sur leur tète n la i^épître de leur corps — Louanges à 'Dieu 
qui vous a préservé — A lui, qui vous a sauvé, drs actions de grâces — 
Certes, nous avons élé saisis de vif>> transports de joie en apprenant votre 
salut — Et notre allégresse a été immense — Car vous êtes notre Ébûf, et 
celui qui dirige nos pas et défend nos biens — Vous êtes celui qui répand 
incessamment sur nous d'inépuisables bienfaits — 

Nous demandons à Dieu («^ue son nom soit adoré) de faire prospérer vos 
États — de faire suivre à vos commandements la voie de la concorde et la 
justice— d'anéantir les méchants et les traîtres — Voici ce que nous avions 
â vous dire— - Sauf encore l'amour et la vénération deceun par Tordre de 
qui est écrit le présent — Revêtu de l'empreinte de leur sceau. 

{Suivent les signatures.) 



CIRGASSIE. 

LES THAPTCHIS, TRIBUS AUTREFOIS CHRÉTIENNES. 

Parmi les tribus du Caucase qui défendent avec tant décourage leur in- 
dépendance contre la Russie /il .en est de fort peu connues encore, qui pa-^ 
raissent avoir pratii|ué le christianisme à une époque fort ancienne. > ^ 

Les musulmans appellent ces frères de croyance différente TMpicbU, moi 
que nous croyons devoir rapporter au radical talare TMpmac, adofers 
Mais, dans leur idée, ce sont dts adorateurs d'idoles ou infidèàes, impu« 
talion qu'ils étendent, comme on lesait,.à tous les chrétiens, répétant la 
calomnie de Mahomet, (Jont l'ignorance ou Torgueil s'arrêta et regimba 
devant le dogme de la triniié. Dii reste, le musulmanismc n'a point là t'ifiî 
toU'rancc qui raccomfagne ailleurs; on diraiique les considérations de l'oi^ 
dre religieux ont cédé {)rudeminenl à celles de Tordre civil, ^ *. ^^ 

De Ta mou r de la liberté patriotique est née la liberté de conscience. Ainsi, 
musulmans et Thâptchis combattent ensemble et avec une intrépidité égale 
pour leurs foyers; dans les expéditions ou aux assemblées publiques, ititet 
?^frx, redevenant tous Tcherkess, ils oublient extérieurement que descon- 
vîct ions intérieures les séparent et les divisent. ' "* 

Les Thâptchis enveloppant tous les chrétiens dans la haine qu'ils portent 
aux Russes , seuls chrétiens connus d'eux , font bon marché de leur croyance 
dès qu'ils sortent de leur pays et 'apportent leur^ ésefavess aUx bazars de 
tionsiÉiltinQple r alors ils affeetdnt d'observer les pratiques mahométànel^, 
plutôt que de paraître avoir quelque conformité religieuse avec leof^ eiÉh* 
nemi». ^' « *- ■.'■ ••< "' 

Le^anque d'un vrai sacerdoce, réduit, pour eux, à quelques fonctions 
exercées 'annuellement par les vieillards de la famille ou du village ,^lés 
obl^ pai^fois dl; reœuhr anx mùtfahs ou aux imans dans les funéiiailles 
ou éans d'aiilr<»»céPÉnu)nies: De même, fatite'de livre sacré , ils ne se foftt 
pas scrupule de prêter témor^înage^sur le Coran. Les morts sont souvent^ tà^ 
terris pirr les mêmes ministres, mais au milieu des chants funèbre^ et des 
lemmratiims de leurs pleureuses. 

En quoi consiste donc la ftirme chrétienne de leur culte? Sans pouvoir 
affirmer maintenant (|u'ils aient retenu une notion préciée de la Trinité, da 
péché originel et de la rédemption, à cause du mystère dont ils s^enve- 
foppent ei de l'insuffisance des communications obtenues sur cette matière. 
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noas dirons qu^ils nomment Tao Tobjet suprême de leurs adorations , et 
qu'ils admettent une autre personne divine , dite Sozéris, conservatrice des 
éiéments et du tonnerre. 

La semaine, divisée comme la nôtre, a le dimanche pour jour de repos , 
qults gardent d'une façon judaïque, au point de ne pas laisser sortir têuts 
troupeaux. Ils ont trois, gratides fêtes principales, concordant avec No^'î 
Pâques et la Pentecôte $ l'apparition de la nouvelle lune est saluée par uHjs 
prière spéciale qu'ris font àgenoui, en élevant à la hauteur de la tête 1^ 
deux mains rapîptocbées et suppliantes. • 

Dans leursr jeûnes, dont Pun tombe à FA vent , ils mangent des aliments 
maigres, sans se permettre Tusage de la viande, comme les musulnians.Tt 
y a peu de temps qu'ih ont renoncé à la chair de porc, par' égard pour |a 
répugnance qu'en ont leurs frères de l'autre croyance. 

Dans un sacrifice qui rappelle assez la pratique superstitieuse du Madaq 
des Arméniens non-unis, on immole solennellement des chèvres, des mou- 
tons ou des bœufs; mais, indépendamment de l'oblation de ces victimes 
sanglantes, dont la tête, les pieds et les intestins appartiennent au sacrifi- 
cateur, ils paraissent avoir conservé quelque vague souvenir de Toffrande 
eucharistique. Ainsi ,' le vieillard^pontife, la tête découverte devant la croix, 
qui a chez eux la forme ordinaire du T, bien qu'ils vénèrent également la 
croix grecque ou latine, prend après'ies prières prescrites du pain qu'il élève 
et bénit devant le peuple agenouillé et recueilli. 

Le signe de la rédemption est érigé sur ies tombeaux et gravé en beau- 
coup d'endroits sur les rochers ou dans les lieux de pèlerinage consacrés 
par.de pieux souvenirs. Le dimanche, te Thâptchi dévot ne manque pà$ 
d'^aller au pied de la croix réciter ses prières. Entre eux , ils aiment à s'ap-^ 
peler du nom de Bfsmafi ou Bismaà, qui nous parait être une corruption 
de Bismillah, au nom de Dieu» formule qu'ils ont sans cesse à la bouche, 
et qu'ils donnent mêmte ait piain et au sel offerts â l'ami ou au voyageur. 

Ils sont incirconcis ,«ù néanmoins les musulmans n'ont pas de répugnance 
à contracter des alliances avei(!^eux: Les Tbâptchis sont plus dif6ciks à ac- 
corder leurs filles, lesquelles doivent être enlevées du toit paternel par le 
fiancé, t|u'on feint ensuite de poursuivre comme ravisseur. Selon l'usagé 
commun à toute cette partie de TOrient, au lieu de recevoir une dot de la 
femme, le mari doit, au contraire, en payer le prix, qui est toujours sur- 
fait et débattu par les parents. Les femmes ne se voilent qu'après le mariage; 
jusque-là' eHas vont et viennent en liberté. On a vu souvent la sœur accom- 
pagner le frère aux combats. 

Les hemmes ne portent point la barbe comme les musulmans, mais seu- 
lement la moustache. Us ont un talent naturel de ta parole. Dans les zéfèrt. 
ces orateurs illettiés improvisent avec une éloquence digne de noij asseiirptées 
parlementaires. Doués aussi du sentiment musical, ils répètent en cnœtiV 
des chants dits oreds, dont le recueil pourrait jeter de vives lumières sur 
le passé. Leur mémoire se porte de préférence aux temps des khans de Cri- 
mée, qui faisaient élever dans leurs montagnes le prince héréditaire. 

On éyalae A 60,000 familles le nombre des Tbàptchis. Ë. B. 



CORRESPONDANCE. 

Dans la séance du 12 juin de la Société orientale , M. le professeur Jukw 
Gloquet a lu une lettre que lui a adressée d'Ërzeroum (le 11 avril), son 
neveu , le docteur Ernest Gloquet, médecin du shah de Perse. 

Nous en reproduisons quelques passifs* 

a Partis de Constantinople le 27 mars, nous sommes arrivés â Trébi* 
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2onde, sans eocoDibre, 1^30 marsau matin, la veille précMémeiil d'une (4>nii.- 
péte (|ui nous a leleuuK dans celle ville trois jours. Nous avons trouvé ckie2 
le consul de France, M. de Glérambault , la plus cordiale hospitalité. Le 3 
avril, nous nous sommes engagés dans les montagnes, et le 7 conraot, 
après avoir traversé des chemins affreux, après avoir culbuté dans ta neige 
et la boue, je ne sais combien de fois, nous sommes arrivés iei^crottà, 
brûlés par le soleil, les joues et le nez couverts de cloches, mais au reste 
peu fatigués et très-bien portants. Nous avons eu un temps admirabl«« 
malgré la neige, et bien que nous soyons à 6,500 pieds au-dessus de la iner^ 
nous avons eu plus à nous garantir du soleil que du froid. 

« C'est un lamentable pays que celui que nous venons de traverser. A 
20 lieues de Trébizonde les arbres disparaissent, et Ton ne rencontre plua 
que de hautes montagnes, des précipices sans fond et de vastes plaines tristes 
et désolées. Le tout est recouvert de neige, qui, dans plusieurs endroits, a 
)usc|u'à 8 et 10 pieds d'épaisseur* Quant aux logis , ils laissent beaucoup à 
désirer. La plupart des kans ou caravansérails sont de mauvaises huttes de 
boue : on couche par terre sur une natte de jonc, le manteau vous sert de 
couverture, et la selle du cheval d'oreiller, il est vrai que si on rencontre 
peu de matelals, en revanche, on est assailli par une nuée de puces, qui 
viennent vous faire oublier ce que le coucher pourrait avoir de trop moelleux. 
Eh bien! malgré tout cela , on dort , et Ton est encore trop heureux de rtn* 
contrer ces gUes, où Ton peut toujours se procurer des poules, des œuft , 
du beurre et du riz. Je me rappelle certaines journées, où nous avons fait 
18 lieues & cheval, avec une demi-poignée de riz dans le ventre. C'est on 
régime dont je me trouve parfaitement, la preuve en est que j'engraisse, et 
que je conserve une bonne humeur sans laquelle on laisserait sa peau et ses 
os aux vautours du chemin... 

« Nous sommes logés ici au consulat de France; le gérant du consulat, 
M. Garnier, est un jeune homme fort aimable. Il m'a présenté aux chargés 
d'affaires de Perse et de Russie, qui m'ont invité à dîner et à déjeuner avec 
la meilleure grâce du monde. Deoiain, 12 avril Jour de Paquet, je me re* 
mets en route avec un interprète arménien , nommé oar le gouvernement 
persan pour servir d'intermédiaire entre le roi et moi. Les nouvelles que l'on 
a reçues de Perse, sur la santé du shah , sont rassurantes. Dans huit jours, 
j'aurai franchi la frontière turque du côté de Bagazid ,et dix-huit jours après 
nous serons à Téhéran , en marchant comme nous l'avons foit jusqu'à pré- 
sent, c'est-à-dire en faisant nos 80 lieues en cinq jours. A la frontière, je 
trouverai un mihmandar; c'est une espèce de fourrier du gouvernement « 
chargé de veiller à ce que rien ne nous manque pendant la route... » 

(M. E. Qoquet est arrivé à Téhéran le 6 mai « et a été reçu le lendemata 
pAr le shah.) 



ACTES DE LA SOCIÉTÉ ORIENTALE. 



NOUVEAUX MEMBRES ADMIS. 



tlires «•rrespondAiitti t 

mi. YAiiftAHt ( J.-A. )* voyageur en Orieiit. 
EvuLLàE» « consul de France à Belem ( Para ). 

Tabdt m MaiiTaàVKi. , lieutenant de vaisseau » chef de l'expédltioo pour fex^ 
ploratton du fleuve des Amazones. 

Pari*. ^ Ri«ROiri, iMpr{ae«r Je la S«ciéU»r{entale, r«e MoB«i«iir-1*-l*rUiM, 79 kit. 
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OCÉANIE. 



ARCHIPEL DE MANGAREVA 
[(ILES GAMBIER), 



Les tles Mangareva ont été entièrement converties au christianisme par 
deux prêtres catholiques. Déjà la Revue de l'Orient (tom. ui , pag. 21) a pu- 
blié sur cet archipel une notice fort curieuse, due à Tun de ces vénérables 
missionnaires, M. François d'Assise Caret. Les détails nouveaux que nous 
publions aujourd'hui ont été recueillis par un des naturalistes modernes les 
plus distingués que l'amour de la science ait conduits dans l'océan Pacifique» 
M. P.- A. Lesson, aujourd'hui médecin en chef des établissements français de 
rOcéanie. M. Lesson a visité les lies Gambier en avril 1840 , et un de ses 
plus vife désirs, en entreprenant ce voyage , était de vérifier par lui-même 
le résultat réel de la conversion opérée par les missionnaires» 

Nous donnerons plus tard le récit de ses observations et de ses impressions 
personnelles durant cette intéressante visite. Nous nous bornons, quant k 
présent, à reproduire le tableau qu'il trace d'un petit peuple r^énéré et ac- 
quis à la civilisation par les préceptes de notre religion et les enseignematts 
de ses dignes ministres. A. H. 



Les tles de Mangareva forment un petit groupe à l'entrée orientale du 
vaste curchipel dangereux ou des Po-Motous (tles basses). 

Les lies qui composent ce groupe se nomment : Mangareva, Taravaf, 
Kamaru^ Akena^ Makapu^ Manui, Kau-Ilat, Biu-Tepa, Hamaka» Ti?- 
ramara, et Komekiro; elles sont réunies par un récif commun nommé 
Tekao^ ayant 40 milles de tour, et au centre duquel existe un vaste lagon 
navigable, où la mer est généralement paisible. Ces motous ou lies basses 
se nomment ^i^ou. 

Un capitaine anglais, Wilson, fut le premiei* navigateur qui découvrit 
ees lies en 1797, alors qu'il conduisait, sur le Duff, des missionnaires dans 
la mer du Sud ; il n'y toucha point , mais il se borna à en faire le relevé hy- 
drographique, en leur imposant le nom d'Iles Gambier, et donnant au point 
culminant le nom de son vaisseau. 

Beechey, en 1826, relâcha, avec le Blossom, dans ces lies, dont il décou- 
vrit la passe du $.-0., et leur donna les noms de ses officiers, Peard, Belcher, 
Wain-Wright, Elson, Gollie, Marsh et Nieison. 

Le capitaine d'Urville visita ces lies en 1838, et y réjourna lîjoursen^ 
viron. 

X. H 
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Beechey, avant de pénétrer dans l'intérieur du lagon , avait cherché pen- 
dant quelque temps une enttép ^ tfavp$ I4 çeii^ture de récifs ; il ne se dou- 
tait pas qu'il existât trois passages fort beaux, connus des naturels, et dans 
lesquels de grands navires pouvaient s'engager pour pénétrer dans le bassin 
intérieur. La passe qu'il adopta, celle du S^.-O., est la plus mauvaise par les 
vents qui souf^en^ 4^ ^* ^^ $**^- 

La deuxième passe, celle que nous primes, occupe le S.-E. du groupe, en- 
tre Kamara et Makapu; c't^i \^ p|q9 l^r^e et \^ plus sûre, surtout avec des 
vents dj S-O. et de S.-E., mais comme on peut louvoyer même avec des 
vents contraires, c'est le passage que les navires doivent rechercher. L'M^ 
trolahe et la Zélée la suivirent, et lorsqu'on relève le p|c de I^^garev^ ou 
Mont-Duff au N.-N.-O., on est certain d'occuper le milieu du chenal* 

La troisième passe, celle de l'ouest, est ouverte entre Maogareya et Ta- 
ravat. Elle est favorable par les vents d'ouest, de N.-O. ou du N., mai^ pai? 
des vents contraires elle offrirait aux bâtiments d'un fort tirant 4'^au de 
grandes difficultés, car on ne pourrait exécuter que des bordées très-courtes. 
Pour donner dans la passe, il faut relever le pic â I'est. C'est par ce chenal 
que nbus sortîmes de cet archipel , doat les apprqches oot été longtemps rer 
gardées par les marins comme dangerçy^^, t^n^^ que la nature ^yait fra|4 
àes voies parfaites pour la navigjstion. 

La grande chaîne de récifs n'existe pas seule. D'aiitrçs baAC^ de oorapx 
bordent chaque lie isolément, et entre Akena et Mangîfrevf , pfur ^f mplç, oi| 
en compte trois qui obstruent ppesqiij^ une partie du lasqfi. Lies CQurants oqÎ 
dû, en maints endroits, maintenir ouvert^ dl^ passages^ taudis qii^'ailleMJ^ 
par des caqses qui me sont inconnues, les coraux forment un p^té conligii an 
sol des lies qu'ils contournent. Partout il y a uniformité de plan. Beechey 
a imprimé à ce sujet quelques idées-que nous analyserons. Ainsi il dit : «En 
a opposition avec les formations élevées produites p^r i'actiao du leu ({es 
« pitons étant d'origine volcanique incontestée), pn reconnaît de^ g|:o^pfSS 
« d*lles basses, produites par la cause opposée , c'est-à-dire, par unç forn^a- 
« tion au sein de l'eau, et qui doivent leur édification à des myriade dç 1^ 
ni types qui s'assimilent dans la mer la matière calcaire avec Jaquelle Us 
« élèvent un monument gigantesque de leur travail, ayant des lieue^ na^t- 
« rînes de circonférence. La haute muraille que liçs polypiers on|^levéai|(gur 
« des Gambier, atteint presque la surface dé la mer. Déjà^d^l^ ^f K--^., ell^ 
«supportjs une terre fertile, placée aurii^s^s d^ eaux, qu'Qip))fagjsm, 4^ 
<c arbres et divers sortes de végétaux, et l'hpmipe ^ pu s'y él^i>l|r. Pn ç^ 
ce opposé, le banc est à 10 ou 12 mètres de profondeur, çt contribue & fqi^jsj^ 
« un lagon. Une question intéressante est ce|le de sayoir si cef te iff^gi^^U^ 
ce dans le niveau de ces chaînes cist due aux somn^p^ spH^aun^ii^y si^ )ff 
a quels leur base repose, car toutes les Ues que nous âyox|s vj[j$jté|^, etqp ^t 
« entourées de récife de corail , ont la partie du vent ou l'^est p)fm ^^v^^qp^i^ 
« ia région opposée. Souvent la sonde ne peut atteindre le fond, â toucher le 
a bord extérieur de ia muraille, tandis qu'à l'intéripur le fond diKM^t 4é- 
u clive dans une profondeur de 40 à 50 mètres. Cet escarpement brijuqfi 



Digitized by VjOOQIC 



ARGPIP91 M BfAS^AlVpiTA. |#? 

« occationae à rixtéri^ur 4? ces arcbipete uo violent reniaa, et preifi^ t^mi- 
« lours la mer brise avec f^rce ^ l'extérieur, tandis que les ^w dM Ufoo 
<i demeurent paisi))!^. C'est dans cet esfkace oti Tcmde est paisible^ que p^vir 
n vent travailler en paix les fr^es animaux qui construisent les ms^ifii de 
<x coraux s pierres animalisées, qui affectent les formes les plus singulières eC 
<c les textures les plus solides comme les plus délicates. Chaque jour de non* 
« veaux plateaux de récifs s'élèvent; tantôt des colonnes d'abord isolées 
« finissent par se joindre et par se grouper, et viendra un jour où touiis 
<i cette activité des polypiers, tout ce travail dépa^ra le niveau des eaux» 
« et formera na sol que des végétaux envahiront, et où Tbomme viendra se 
« fixer. Sur ces terres de nouvelles formations fructifieront des arbres A 
p^in, des cocotiers, et s'élèveront des cabanes. » 

Tel est le tableau que Beecbey a tracé de la formation géologique de ces 
lies. La science qe s'en contenterait pas sans doute, car i| y a plus d'une er- 
reur à signaler; mais, a tout prendre, c'(^i l'opinion la plus généralement 
reçue parmi les navigateurs, et nous devons la rapporter. L'opinion de 
Bee^ey rend bien compte du travail des polypes daus les eaux paisibles du 
lagon , mais n'explique pas ce qui se passe en dehors de la grande ceintufc 
e^téfienre, sur laquelle la mer brise avec violence. Il faut donc que ces ani-r 
malcules puissent travailler à l'édification de ces épaisses murailles sans être 
influencés par les vagues et par les chocs qui en résultent. Ce qni le prouve, 
c'est la création de ces hautes murailles coupées çà et M pour fprmer des 
passes, sous l'influence des vents ou des courants; mais cependant ces passes 
ne sont pas tellement ouvertes qu'on ne voie le fond s'élever comme un 
seuil dans la plupart d'entre elles. J'ai examiné le fond des passes ouest ei 
sud-est, et le corail végète dans le chenal ; Beechey a sondé celle du S.-O. ^ 
laquelle il ne donne que 30 à 40 brasses de profondeur. Toutes ces lies sem- 
blent supportées par un même plateau, découpé int^galement sur sa crête, et 
un jour, mais dans un avenir lointain, toutes ces passes seront oblitérées e^ 
le fond sera exhaussé ! Que de graves si;gets de méditations fait naître cette 
question dont la solution est semée de difficultés? Toutefois, il est un fai$ 
certain, c'est que dans le N.-Ë. du groupe des Gambier, la muraille exté-i 
rieure est plus élevée et qu'elle oppose plus efôcacemeot une digue aui^ 
boules souvent monstrueuses que poussent sur elle les vents régnants. 
Déjà, s^r plusieurs autres points du récif extérieur, apparaissent des moious 
ou lies ba«»es que la végétation a envahies, et que les naturels nommenf 
Akau. Ce sont autant de corbeilles de verdure qui affleurent le niveau de U| 
mer. Ainsi les Akaus, les bancs de récifs et le rivage des lies hautes sont 
madréporiques. La terre végétale y est peu abeudanie , mais son épaissei^f 
s'accroU journellement du détritus des végétaux et des matières animaleç 
que les flots y jeilent. Cette terre qui, au dire des missionnaires, ne dépa^ 
PAS un pouce de profondeur dans les endroits où elle est plus épaisse, est cet 
pendant très-fertile. Il n'y a pas d'expressions capables de peindre le charnue 
de ces Uots par une de c^ tièdes journées des tropiques, et Ic^'squ'on les con- 
temple du rivage des terres hautes. Des cocotiers qui les ombrageâtes'^ 
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cbflppfat déjiâ des Doii qui s'arrêtent» roulées par la met*, Mir les pointes de 
quelques coraui isolés, où elles se cramponnent par les radicules du 
germe, s'y élèvent, et les cocotiers qu'elles produisent semblent avoir 
pris racine dans la mer. Ce sont les premiers colons des nouvelles terres. 
La végétation de ces lies basses est celle des motous de TaTti et des lies 
Tonga. 

Entre la partie N. de la grande ceinture de récifs et la partie S., on compte 
16 milles. Le diamètre de Test â l'ouest est un peu moindre. Dans la mer in- 
térieure que ce récif embrasse, les insulaires naviguaient jadis avec descati- 
roarons, sortes de radeaux dont parlent les navigateurs, et qu'on foisait 
marcber avec des pagaies ou des perches. Plus d'une fois, il est arrivé, au 
dire des missionnaires, que ces catimarons aient été emportés au large par 
les courants qui leur disaient franchir les passes, et c'est ainsi que souvent 
ceux qui les montaient trouvaient la mort. Cependant j'ai vu que tous les 
naturels se servaient aujourd'hui de grossières pirogues creuséëi dans des 
troncs d'arbres. 

Les vents qui régnèrent pendant notre relâche soufflèrent du N.*N.-E.au 
N.-N.-0. auS.-B. et à !*£.; alors la mer est belle dans le lagon. Mais avec 
les vents de S. et de S.-O. les vagues s'accumulent et la mer devient très-» 
grosse. Toutefois, la tenue est solide. Les habitants eux-mêmes regardent 
comme im phénomène extrêmement rare un coup de vent de S.-O. que nous 
reçûmes au mouillage. 

En automne, les vents régnants sont ceux du N.-N.-E., N.-N.-O. Le ciel est 
couvert de nuages qui se résolvent en pluie quand ils arrivent au zénith, et 
de fortes raffales se font sentir, La température ne dépassa pas 23 1/2 durant 
toilte la relÀche. 

Mangareva est la plus grande lie du groupe, et c'est ce qui a porté à don- 
ner son nom à l'archipel entier. Ce nom est formé de deux mots .- mangha 
ou mangOy montagne, et rêva, signal. Beechey lui donne six milles de long, 
et d'Urville seulement quatre, sur une largeur d'à peine un mille. Elle s'é- 
tend du N.-E. au S.-0. La latitude du pic est 23^ 7* 68" S., et sa longitude 
0. 137^ 15' 57". Le double piton , ayant la forme de coin haut de 1 100 pieds 
suivant d'Urville, se trouve coupé brusquement et dans le sens vertical du 
côté dtt midi. Il est formé d'un basalte de couleur grisâtre, complètement 
dénudé dans le haut. Sa pente déclive au nord est encore assez rapide, mais 
la terre végétale a pu se consolider â une certaine hauteur, et de hautes gra- 
minées y croissent en abondance. Cette pente se maintient assez roide jus- 
qu'au bord de la mer, et c'est par elle que les deux pitons sont accessibles. 
C'est la partie inférieure qui est la zone habitable, et celle où la végéutioi^ 
est la plus vigoureuse. La nature de cette lie est complètement analogue â 
cdie d'Akena , mais sur des proportions plus considérables. Le pourtour de 
te côte est morcelé par de petites criques que des caps avam^ limitent dans 
les divers sens. 

La seconde lie, par la grandeur, est celle de Tara val; c'est aussi celle qui 
iatie le plus la vue par son aspect pittoresque. Sa surface est hérissée d'é- 
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mimno» basaltiques, et sans nvl doute, c'est de cette tie et de liansareva 
dont parle Beechey, quand il décrit la formation plutonienne de cet archipel. 
Beechey, ou plutdt le minéralogiste qui raccompagnait, a reconnu une sorte 
de direction uniforme dans les prismes des basaltes qui les constituent et qui 
semblent se diriger de l'est à Touest, et s'incliner vers le sud. Leur texture 
compacte est quelquefois poreuse, et parfois renferme de l'olivine. Taraval 
ressemble à Mangareva dans la coupe de son côté occidental, c'est-à-dire 
qu'elle décrit une espèce de demi-cercle, ayant à l'est une haute muraille 
verticale, et à l'ouest une pente déclive af foissée sous les eaui. L'action vol- 
canique qui a produit ce cratère déformé est éteinte depuis longtemps, et la 
végétation a pu croître sur ces surfaces que le feu a primitivement brûlées. 
Les cocotiers et les arbres à pain sont très-multipliés sur cette lie et y ferment 
des massifs épais. Une population peu nombreuse occupe surtout deux jolies 
plages au fond de deux petites baies en face de Mangareva. Les rivages de 
Touest soot les plus peuplés. Les sommets des mornes sont privés de ver- 
dure. Toutes les lies hautes, au nombre de quatre , ont à peu près la même 
physionomie. La plus boisée, toutefois, est Akamaru. La base volcanique 
de ces lies est donc généralement une lave basaltique poreuse, passant çà et 
là à un chiste tuffacé; tandis qu'ailleurs des prismes de basalte compact 
sont à nu. On y trouve des zoolithes , la pierre à savon , des chalcédoinest 
de l'olivine, du carbonate de chaux, des jaspes diversement colorés, du spath 
calcaire, etc. 

Les lies hantes sont donc escarpées et déchiquetées. L'He Manui , vue de 
loin, ressemble à un vaisseau à la voile. Leurs sommets sont taillés en 
aiguille, et les pentes de leurs cimes sont abruptes. La terre elle-même peut 
à peine s'y maintenir; aussi ces lies, vertes dans la saison des pluies et res- 
semblant alors à des gerbes de feuillage, sont pelées et brûlées dans la saison 
sèche, dans leur partie montagneuse surtout. 

Les animaux qui vivent sur ces lies ne sont ni nombreux ni variés. Bee- 
chey et d'Urviile n'y observèrent que des rats et des lézards parmi les 
mammifères et les reptiles. Les Européens y ont introduit quelques quadru- 
pèdesdomestiques, les chèvres qui sont abandonnées à elles-mêmes et comme 
à l'état sauvage, et les chats, tandis que les chiens et les porcs y avaient 
suivi les émigrants de race océanienne. Les rats eux-mêmes ont dû y être 
portés par les navigateurs. Ils sont devenus, co^ointement avec les blattest 
un fléau pour les habitants ; et M. Latour m'a dit qu'il lui avait été impos- 
sible de soustraire à leur voracité plusieurs collections qu'il avait faites. Les 
Mangaréviens nomment le rat kiore, et ils ont transporté ce nom aux chiens 
et aux chats, en y ajoutant une épithète. Usité au figuré, ce mot sert paie- 
ment à désigner |es domestiques. Les cochons appartiennent à la race qui est 
répandue dans la plupart des archipels océaniens. — Ils ont suivi les natu- 
rels, lorsqu'ils furent s'établir sur ces terres, et ne sont dus ni aux na- 
vigateurs ni aux missionnaires. Us portent deux noms, ceux d'àumoi ou 
humoe et kaka. Plus tard une grande disette en fit détruire l'espèce, et 
ce n'est que par des communications avec 0-Taïti que eeé Wea reçurent de 
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âotiveâut inAiviâdS; touteforâ, ils n^^soDt pâ$ eùeôre très-i)(iti1ti]i»1tC$. 

On ne trouve pas une grande variété d'oiseaux. Btfechey lavait déjà rc- 
iftarqué que les espèces péiagîcnnes y étaient nloins (sommunes que sûr les 
cAtes de la plupart des autres groupes d'îles du grand Océan. Il attribuait 
cette rareté à la présence de l'homme sur des terres rétrécies et où les cs- 
l^èées ne peuvent nicher en paix. Beechey y a observé trois espèces d'hiron- 
delles de mer, une blanche, une noire, et la troisième ardoisée. La pre- 
mière est fort commune, tandis que la dernière nommée cotake est rare; 
celle-ci est r^niarquable par sa manière de nicher, et n'a jamais qu'un 
seul petit , qui ressemble Â une houppe à poudrer, dans son jeUnè âge. 

On y trouve aussi un procellaire , lin héron blanc, des olstaux des tro- 
piques ou phaétons; sur les rivages le phalarope, le courlied, le pluvier et 
le chevalier. Dans les bois, vivent un ramier et une espèce de merle ayant le 
phimage de la grive , un chant harmonieux. J'y ai tué une espèce de pie- 
grièche nommée par mon frère lanius gambieranus. 

Les habitants m'ont donné les noms d'environ dix-huit espèces d'oiseaux, 
qu'ifs nomment manou. Ce sont les garora ^ikotora ^ kaknveka^ karako^ 
hemi^ kotat^ kotuku et kuku (jui me sont inconnus. Le goio est, je crois, 
îè ûierle dont parle Beechey ; le kerea ressemble à une alouette; le kênê 
â.fe plumdge roux ; le tnokde est la frégate, le kotake^ une jolie sterne; le 
iôfêa^ le chevalier; le modjo^ peut-être le ciordonnier, le tavakej peut- 
être le procellaire de Beechey, enfin le komako^ une espèce de philédon qui 
ne quitte pas lès tietfx boisés. 

Dans ces lagons reliés par des récifs, les poissons saxatiles sdnt mmt- 
breux. Nommés ikà coitime à Tatti , ce sont aussi à peu près les mêmes 
espèces. Les insulaires m'ont nommé les paukore^a , ôupu , no^ , moagù ^ 
iokùd^ àko, que je he sais â qnt\i genres rapporter. Toutef^s Vutha est 
une espèce de scombre, iey^ est toisin des hémirâmphe^ , It tonu Onégtfelle 
richement peinte, le matigho , le requin aux aiférons hoirs^ Voke MU sqùalle 
hoir ou soufd, le paMri-pake, tine scorpène, le tnanega^ une dorade, te 
koere^ une murénophis. Le vavorna est la grande raie diable de mer dont 
j'ai vu deux gigantesques individus noirs en dessus , blancs en dessons, 
poisson hideux , et qui A une certaine profondeur ressemblé à un large canot 
subhiergé. tes naturels ont horreur de sa chair que les naturels dès fies 
Marquises mangent. 

La tortue franche ()orte le nom de horiu. C'est un mers (rés-rechcrché 
qui rie servait jadis qU'auX chefs secris, et qui est ericore tapu pour le peuple, 
malgré tes efforts dès missionnaires pour abolir les anciens usages. 

Ces mers nourrissent aussi des langoustes, fuira; des poulpes, eké; des 
érabes, peîkea; des sqrrilles , honu-hotiu. 

Les coquillages comptent de nombreuses et belles espèces, .l'ai pu ftiiré 
une riche collection en èe genre, et même irte procurer un bon nontbrede 
coquilles non décrites. On se plaint généralement dans ces Iles de la dimi- 
nution des mollusques» sôit par suite de pêches actives, soiC par fa dispa- 
rition de quelques races. J'ai cru en effet remarquer qu'il y avait «ir cet 
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récift moint d'eq>èces qu'aux lies Sandwich et Marquises. Ce qui a fait h 
célébrité des fies Pomotous et de Mangareva, c'était l'abondance des hulr 
très à perles, que les nati6 allaient détacher en plongeant sur les bas-fonds , 
et qui recelaient ces perles debelleeau, rivalisant avec cellesdes Indes, tandis 
que les vatvesi de t'huttre donnaient une nacre très-belle. Les perles, poë 
des natureh , ont en effet considérablement diminué. C'est qu'elles ne se 
trouvent que dans les vieilles coquilles, et que la pèche en a été tellement 
active, qu'aujourd'hui on ne rencontre guère au fond de l'eau que des 
jeunes. Il s'ensuit qu'il faut plonger plusieurs fois avant de retirer quelque 
vieille huttre ayant des perles d'une certaine valeur. 

M. Latour m'a dit que les coquilles portaient généralement un nom com- 
posé, ou un adjectif ajouté au substantif />i£ qui sert à les désigner collec- 
tivement. Je ne m'en suis pas aperçu dans les quelques noms qui suivent. 
On trouve sept à huit espèces de coquilles terrestres, différentes de celles 
qu'on rencontre à 0-Tatti et ailleurs. J'y ai trouvé des pterocères , /?M/am ; 
des patelles, pei/cea-tonga; des arondes aux perles, ioro; des tridacnes, 
pana^ àespunio, etc. etc. Les perles sont parfois nommées mata-ioro^ ou 
même pera^ mot emprunté à la langue espagnole des créoles du Pérou. 

M. Latour estime que ces lies nourrissent une vingtaine d'insectes au 
plus. Leur nom générique est mano. Ils nomment la blatte, bobotu; le pou, 
e-kittu wk kutu ; le moustique, kawnano; une chenille, nenue; la puce, 
maruini:une autre chenille, kurio; le paipiWon , ftoputu ; la fourmi, ero; 
une sauterelle, ùnini; un insecte blanc que les pluies font tomber par terre, 
kina-kina^ranghi^ etc. etc. 

La végétation qui cou vre les lies Gambier ne diffère point de la flore 
des autres lies océaniennes : ce sont la plupart des végétaux qu'on retrouve 
â 0-Tatti et dans les archipels voisins. lleechey, dans la narration de son 
voyage, cite vingt-quatre espèces de plantes; il a observé une capparidée, 
un nasturtium; le sesuvium de l'Ile Pitcairn, un eugénia, le scaevola 
kingii qui croissetit au-dessous de la zone qui recouvre le saccharum fa- 
tuum , graminée qui ne se trouve que sur les sommets des montagnes les 
plus élevées. Puis la lisière des rivages possède un liseron qui couvre litté- 
ralement lès coraux desséchés , des œillets, le parau^ ie miroe {thespesia 
popûUirid)\ lenono, et enfin l'anti et Tamaï. Beecbey n'avait pas vu ce 
dernier végétal ; mais comme les armes des insulaires sont faites avec son 
bois, il a dû en admettre l'existence sur ces lies. Beecbey cite encore la 
plante a thé oti dhacœna terndnalis; la patate douce, l'appe, la canne à 
sucre flanché , le inelon d'eau , le cocotier et les bananiers, le taro et l'arbre 
à pain. A ces plantes se borne le catalogue du navigateur anglais, qui em- 
filoie évidem#retit quelques noms usités dans les lies voisines, mais in- 
connus aux Mangarévrens. 

A mon retour en Europe, j'ai consulté le voyage de d*Urville, et j'ai pu 
m'assurer de ce fait qu^it n'avait pas ajôtité aux détails de Beechey, même 
sous le râppbli dés tàdtèations nominales. Ainsi il appelle le thespesia, 
Wiiroi Ift canne â sucre sauvage, kakao; le mûrier-à-papier, poûri\ le bi- 
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dens, tarou; une giaininée rampante, peut-être du s^nre t/umarea » port' 
rouaine; une synantherée à fleurs jaunes, toutahe^pouaka^ l'achyran- 
thés, tarake\ le baringtonia, houtou, comme à 0-Taïli, l'aieurite^ ,^ 
rama. M. d'Urville ajoute que le ricin a été importé par les Européens. 

Les plantes que j'ai récoltées se montent à quarante-huit espèces, filles 
ont été données au Muséum et à divers botanistes de Paris. Je vais donc 
successivement citer leurs noms dans la langue mangarévienne et dire 
quels sont leurs usages dans l'économie domestique de ces peuples. Les 
noms que j'emploierai ne concorderont pas toujours avec ceux ide Beccbey 
et de d'CJrville; mais je crois pouvoir les donner avec certitude comme 
réellement ceux employés par les insulaires. Le kcwa^ si célèbre dans 
les lies océaniennes , cette boisson que fournit un poivrier, est inconnue aux 
lies Gambier. Le mot océanien kava, bien que resté dans la langue man- 
garévienne , signifie seulement mauvais. 

L'arbre par excellence de ces lies, puisqu'il fournit à la population le 
pain tout pétri et qu'il ne s'agit plus que de le faire cuire, est l'arbre-à-pain 
ou artocarpe à feuilles incisées. Les Maogaréviens appellent tumei l'arbre, 
mais ils possèdent des noms pour en désigner les diverses parties ou les 
préparations qu'ils en retirent. Ils appellent le fruit à pain mei\ le fruit cru 
met' mata ^ et quand il est rôti mei-moa. La pâte du fruit fermenté se 
nomme ma, mais pétrie, délayée et cuite en bouillie, c'est le popoa. Si 
on en fait des gâteaux , c'est la papula. Si on emploie un fruit mûri tout 
récemment , c'est du piere , et lorsque le fruit tombe par suite de maturité, 
c'est qu'il est pakia. Enfin le spacide ou chaton de la fleur, s'appelle /^oAe^o, 
et l'écorce pour faire des étoffes , pokuru. Les insulaires entourent la cul- 
ture de cet arbre précieux de tous les soins dont ils sont susceptibles. Avec 
son tronc ils façonnent leurs pirogues, car cet arbre donne un bois rouge 
excellent pour les constructions. 

Un autre végétal précieux pour toutes les lies de l'Océanie est le cocotier, 
le iu ou tumu herei des Mangaréviens. La noix de coco se nomme éréiy 
son émulston hinn^éréi^ sa pulpe mori-éréi^ la noixpm, le brou brugha. 
La noix vide servant de vase per-éréi, les feuilles ou p9Xmi»*0'éréi^ leur 
rachis kou-éréi. Kapîs sert à désigner un coco qui a peu d'eau et beaucoup 
de chair, et kau est le mot usité pour les cordes faites avec les fibres de 
l'enveloppe de la noix. Les cocotiers sont moins abondants sur ces lies que 
les arbres à pain , et ils sont peu multipliés à Akena. 

Le genre bananier présente plusieurs variétés propres à ces lies, bien que 
les missionnaires aient prétendu quelque part les avoir importés. Les es- 
pèces viennent abondamment à l'état sauvage sur toutes les lies océa- 
niennes; à Mangareva, on les nomme génériquement iumu^meika^ tandis 
que le régime des fruits s'appelle peta^ et le fruit meka^ lesquels se nom- 
ment fe/d à Talti. La première variété rouge s'appelle na^<£; une petite 
banane blanche unringha : la grosse, puke-puke ou boughé4}Oughé^ et U 
figue banane , korotura. Le musa coccinea , qui donne des fruits si savon-: 
reux par leur délicatesst^f a le» rachis d'un rouge de cinabrei quand le 
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Umbe de la feuille est vert , excepté la pointe (lui est jaune de gomofie gutte. 
La fleur est du plus beau vermillon velouté. 

L'arbre à pain , le cocotier, le bananier, voilà les trois végétaux qui don- 
nent à ces peuples leurs moissons et leurs vendanges, trinité féconde qui 
nourrit, abreuve, soutient Tbomme; remplace les fabriques de draps en 
leur fournissant la tapa; sert à construire les pirogues et à les gréer. 

Les autres végétaux sont moins précieux saos doute, mais cependant 
tout aussi intéressants à connaître. 

L'arrow-root , que les naturels nomment pia , est produit par le tacca à 
feuilles pinnatifides. Beecbey ne le mentionné pas parmi les productions 
des Gambier, mais je Tai observé à Mangareva , et le pilote m'a assuré qu'on 
le trouvait sur les autres lies du groupe. Il en est de même du pandanus ou 
vaquois que les insulaires m'ont nommé hara, et qui serait appelé ranfara 
si l'on devait en croire un article de la Gazette des êtes Sandwich. Ce vé- 
gétal curieux a deux variétés, et peut fournir des étoffes. Ses fruits rouges 
arrangés en pomme de pin servent à faire des colliers, mais, bien que durs, 
ils servent à la nourriture , et plusieurs fois ils ont empécbé des disettes de 
devenir par trop meurtrières en servant à l'alimentation des habitants. 

Le tamanu est un arbre très-élevé, bien connu par la beauté de son 
feuillage mentionné par la plupart des voyageurs et que les botanistes 
nomment calophfUum inophjîluni. Vanghatal est l'arbre défensif que 
les insulaires emploient à faire des palissades. Ses feuilles ressemblent assez 
à celles du miro, et ses fleurs sont rouges. On en voit un pied magnifique 
auprès du môle de Mangareva. Le keica est un petit arbre qui donne des 
fruits assez semblables aux pommes ù'apL Le témame sert à faire des Arei- 
metf* ou écuelles destinées à la préparation des aliments. Les naturels pos- 
sédaient de ces sortes de vases très-grands et uniquement consacrés aux 
cérémonies païennes, qui ont été remis aux missionnaires après l'adoption 
du christianisme. 

Le taï-mea est un grand arbre qui donne un bois rouge fort beau. C'est 
probablement l'arbre dont parle Beechey lorsqu'il cite les radeaux des insu- 
laires faits avec un bois rouge un peu poreux , mais à grain plus doux que 
celui de l'amaï. Une grande quantité de ce bois destiné à lambrisser l'église 
fît l'objet de mes remarques, et l'on me dit qu'il provenait d'une variété 
de l'arbre à pain. Le toutou est un petit arbuste dont les fruits ressemblent 
à ceux du cafeyer. Je l'ai également rencontré aux lies des Amis ou Tonga» 
Le ghoe ou goë est un bambou qui acquiert de fortes proportions. Le 
cakao^ que Ton prononce ghagao^ est cette cannameile sauvage assez grande, 
qui dans la saison humide couvre les pitons des montagnes et qui disparaît 
dans la saison sèche. 

Le m/ro est ce bel arbre aux larges fleurs que les botanistes ont appelé 
baringtonia speciosa. J'admirai un magnifique individu , près du môle de 
Mangareva , de ce végétal que j'avais déjà vu à Taïti , aux Iles des Amis et à 
la Nouvelle-Irlande. Par une sorte d'analogie de la fleur, les insulaires ap- 
pellent le cotonnier kou-miro. 
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Là Canne à sucre cultivée se nomme to commeâ Talti. Beechey la cfte, 
mais je ne l'ai pas vue. Dans tous les cas on pourrait se demander si elle 
n'a pas été apportée d'0-Taïti. Le iaro est le rhizome du caladium esculen- 
tum ou chou caraïbe. Je n'en ai Rencontré aucun pied , et Beechey le dit 
commun. Un arum qui vit sur les montagnes et qui a des feuilles démesu- 
rément longues se nomme meao. 

Parmi les plantés sur lesquelles je ne puis offrir aucun renseignement , je 
citerai un curcubiiacée, kakaru; une courge, tucuru; une cypéracéc, piri' 
piri; lecurcnma, éf^a; le casuarina , éto ou hêto\ une fougère, Ihoghia; 
une sorte d'ormeau, koneriki; un arbrisseau, keretuma ; un gramen, moka; 
la rose de Chine hibiscus, a/uzf; une liane, manini; le liseron pied de 
chèvre, ptmi; le mûrier â papier, uta, uH, ute; une malvacée, rue-rue; 
une ortie, rua; la patate douce , cumara; Une sorte de citrouille , meleti ; 
Tabrus preeatorius, ponio; une sorte de rave, coe; le tournefortia â feuil- 
les argentées, tanu ; le tabac introduit par les Européens, ava-ava ; les igna- 
mes, ufî; une petite plante donnant une teinture jaune, éringha ; le pour- 
pier , poc^a ; une petite herbe, nuitié; un arbuste â feuilles de laurier, 
nioi. 

Voa ou ami est un grand arbre ressemblant â une vieille tour, disait le 
père Armand; ses racines tombent à terre. C'est une espèce de manglier dont 
j'ai vu des individus vraiment énormes. Le gâtai est aussi un arbre dont 
les fleurs sont rouges et les branches épineuses; je crois qu'il ne diffère pas 
de Vang-hatat. C'est avec le bois de l'ike que les naturels font leurs kopiro, 
ou maillets â rainures , destinés à battre les écorces pour les convertir en 
toiles. ÏAparau, hnrao^purau est Thibiscus tiiiaceus suivant Beechey. Mais 
ce nom est taltien. Purau, dans la langue de Mangareva , veut dire pourri. 
DUrville se trompe en appelant l'arbrisseau ao. Le nono est le morinda 
â feuilles d'oranger dont la racine fournit une belle couleur jaune. Le ti ou 
tu est un maranta très-commun. Les habitants se servent de ses feuilles 
pour contenir leur popoL Enfin le rama est le bancoulier dont les noix 
servent â l'éclairage. Beechey et d'Urville se trompent en les nommant, 
l'un rewa et l'autre doode. Le premier dit qu'on en retire de la couleur 
rouge. 

Ainsi, en ajoutant à cette flore quelques-unes des plantes Citées par Bee- 
chey , on doit porter à cinquante le nombre de celles qui croissent sur ces 
lies. Je n'ai pas vu les végétaux nommés appé , amaiei miro par le voya- 
geur britannique, à moins que Tamaî ne soit l'élo ou ca.^uarina , et Tappé 
le yappai des Taïtiêns ou arum costatum. Un cotonnier sauvage et à petite 
pousse (^st indigène â ces Iles. Il porte le nom de co-miro, ce qui Veut dire à 
fleurs comme les miro, qui est le barringtonia. M. Latour a appris des insu^ 
laires à extraire l'huile de la noix de bancoul et â s'en servir pour Téclai- 
rnge. Dans les premiers temps , il l'employa en salades, mais ses propriétés 
fortement purgatives l'en dégot^tèrent bien vite. Deux ou irois noix don- 
nent a.ssez d'huile pour purger un homme très-robuste. Cest avec cette 
huile que l'on délaye la couleur jaune du banta de Beechey, oii curcuma , 
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dOBt les fiaturdi se peignaient dans leur» céréitionies paTennés. Âujôulrd^hui 
eette coulear est sanctifiée par un plus pieux usage, car elle sert à Forne-' 
mentatidn ée l^église. Les Manga réviens en possédaient d'assez grandes 
quantités toutes préparées à l'arrivée des Européens. 

Je tiens du pilote français établi aux Gambier, que la racine qui donhe 
cette belle teinture jaune ressemble à celle de la carotte : on là gratte et on 
la râpe, en faisant tomber les râpures dans un vase plein d'eau , puis on 
écoule le liquide et le résidu est mis à sécher. Ce résidu poisseux se mêle 
bien à Thuile, qui du reste est fieu siecative. La plante se nomitie ëringlia , 
et sans nul doute e'est le eureunia , si répandu sur toutes les tleé océanien- 
nes , oô il sert aux mêmes usagés. Beeebey l'a trotiVé sur llle Pitcairn , el je 
d^isque c'est le hi^na des lies Marquises, avec lequel les femmes élégantes 
se barbouillent le oorps. 

Les plantanings de Beeebey sont les variétés de bananes dont j'ai parlé. 
Vuringka est surtout une préeieuse espèce par la*délicatesse de ses bananes, 
qui sont petites, il est vrai, mais tt*èé-blancbes et très-fondantes. Vuata à 
pellicule rouge est plus âpre. Les habitants appellent ko-moro une espèce 
de morelle. Le mot koune ne signifie pas toujours comme, et souvent il est 
refflplacépar ptf , quand ils disent pt t€ra, comme le soleil. Ils nomment 
kape ta racine comme bulbeuse de Varum macrorhizum, et ce nom est 
passé dans le langage figuré, car ils l'appliquent â un avare. 
. Nous venons de passer en revue les productions diverses des Iles de Man- 
garéva. filles né sont ni variées ni nombreuses, et les plus utiles peuvent 
tout juste satisfaire aux besoins de la population. Aussi ces peuplades, per- 
dnes sur le sein du grand Océan ^ redoutent les disettes qui sont pour elles 
de» fléaui qui se reproduisent presqtte périodiquement. Il y a dix années 
surtout qu'une grtnde famine vint foééte sui* ees Iles, et les habitants n'en 
parlent qu'avee terreur. La tradition locale prétend que les hommes étaient 
alors aussi multipliés aux Mangârèva que les arbres qui les ombragent, mais 
que les vieillards et les enfants firent emportés par le fléau, et que les 
hommes robustes purent seuls résister. Les insulaires peignent avec énergie 
le^ angoisses et les tourments dont ils fureht assaillis; ils disent que les 
fruits des arbres à pain se desséchaient sur leurs tiges et tombaient à terre 
avant d'être mûrs, et que les plantes à racines nutritives étaient rôties par 
les rayons brûlants du soleil. 

Beeebey évalua , en I8S6, la population à lôOO habitants : or, elle n*a pas 
ùà dinifinuer considérablement cinq ans après, puisque te recensement 
qu'en avaient fait les missionnaires quelque temps avant nott-e passage , fixe 
son chiffre à 2,200 ou 2,300. Il est vrai qu'il faut y joindre la population 
deCreseent que Févêque a été sauver d'une mort presque certaine à la suite 
d'une famine qui les décimait. Le nombre des habitants deCrescent ne s'é- 
levait toutefois qu'à 82 personnes. Il est probable que l'évaluation de Bee- 
ebey est trop faible, puisque les missionnaires accusent une diminution 
journalière dans la population. Toutes les Iles étaient autrefois habitées , et 
niaintenant il n'y en a plus que cinq. L'Ile de Mangareva t>o^sêde IdOO ba- 
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bitaols, dont ôOO seulement pour le seul village d'Erikitea. Les 1,000 autres 
se trouvent fixés, à partir du S.-O., dans les hameaux de Tetuiti, Tetuiti*- 
Baro, Tiara, Aoghatavaka, Kirimiro, Taku, Angha-Uotu, Aka ou Agabutu^ 
Bikiogaro et Takuaro. 

Les lies Taravaï, Akena et Akamaru se partagent 800 habitants environ, 
mais la dernière est, relativement aux deux autres, plus peuplée. Son prin- 
cipal centre d'habitatioQ se nomme Tianoa ; celui de Taraval Tokia^Ma. 
Akena, a Ikilopa, Notiki et Virivirioa. 

C'est sur le rivage d'Akena que les marins trouveront l'aiguade la pli^ 
commode pour faire de Feau. C'est celle que nous choisîmes, tandis que le 
commandant d'Urville, sur l'Mtrolabe, envoya sa chaloupe à Mangare.va^ 
où Teau ne peut se prendre qu'à la haute mer et le plus ordinairement 
avec de grandes difficultés, puisque M. d'Urville y perdit l'embarcation qu'il 
y avait envoyé. 

Prétendre donner une date à l'établissement de la race humaine sur ces 
Iles, serait vouloir entrer dans le domaine des vaines conjectures. Tout jn- 
dique seulement qu'elles sont peuplées depuis longtemps , car les naturels 
possèdent à ce sujet diverses traditions curieuses , et se disent les descen- 
dants d'un grand peuple qu'ils appellent Arani, et dont ils seraient une co- 
lonie d'émigrants. Ils n'ont cependant gardé aucune notion précise sur 
leurs ancêtres. On doit noter en passant que sur l'Ile de Mangareva existent 
encore des débris d'antiques murailles bâties évidemment par les hommes^ 
et avec un ciment dont les habitants actuels ignoraient absolument l'usage 
avant leur contact avec les Européens. La portion principale de cette mu- 
raille est aujourd'hui couverte de terre et d'arbres , mais les pans de murs 
qui s'en détachent s'étendent assez loin en effleurant le sol. Les naturels di- 
sent des grands arbres qui ont envahi le terrain , que leur âge leur est in- 
connu , qu'ils les ont toujours vus dans cet état , et que leurs ancêtres leur 
ont successivement dit la même chose. Mais ce récit doit inspirer peu de 
créance par Tinfluence des idées superstitieuses sur l'esprit des naturels , et 
on ne peut rapporter leurs opinions que comme l'expression de croyances 
vulgaires. Entre autres exemples, nous citerons ce simple fait : ils admet- 
tent tous qu'un arbre s'est développé au centre de Ttle et a produit de pro- 
che en proche des rejetons qui se sont multipliés jusqu'aux bords de la mer 
en formant à eux seuls une forêt. Quel est cet arbre? ça ne peut être leur 
oa ou ani qui me parait être un manglier, à moins que ce ne soit un de ces 
âguiers de l'Inde, appelé n^uhipliant, et alors leur croyance ne serait pas 
dépourvue d'une certaine vérité. Mais j'ai le regret de n'avoir pas vu cet ar- 
bre miraculeux. 

Dans une promenade avec M. La tour, nous examinâmes ensemble ^es 
restes de maçonneries éloignés des débris de murailles dont je viens de par- 
ler. La main des hommes semblait avoir façonné ces blocs, et tes naturels 
les disent très-anciens. Quel a été leur architecte? Seraient-ce les premiers 
émigrants ou ces Arani que les naturels des Gambier reconnaissent pour 
Içun» ancêtres? Il n'est pas probable que ce soit la race actuelle, car elle 
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avait perdu les procédés de l'art du maçon. Serait-ce plutôt une colonisa- 
sation temporaire d'Espagnols venus de l'Amérique équatoriale , du Mexi« 
que ou du Pérou? cela serait plus probable. Les Espagnols sont les pre- 
miers navigateurs qui aient visité la plupart des lies de la mer du Sud long- 
temps avant les autres peuples. Le silence qu'ils ont gardé sur leurs décou- 
vertes leur a fait enlever le mérite de leurs pérégrinations; mais des traces 
de leur passage à 0-TaYti, dans l'archipel du Saint-Esprit et ailleurs, ont été 
mises hors de doute. On peut se demander d'ailleurs qu'elles sont les races 
qui ont élevé les colonnades de l'tle de Tinian , sculpté les gigantesques 
masses de rtle de Pâques, bâti les obélisques de l'Ascension, etc. 

Les Mangaréviens habitent leurs lies chétives depuis longtemps sans 
doute, et portent letir premier établissement â six ou sept cents ans. Un cal- 
eul approximatif peut être fait pour concorder avec leurs annales orales, 
en donnant dix ans de vie moyenne à leurs rois : or, comme ces peuples 
comptent de soixante à soixante-dix monarques ayant gouverné comme 
chel^ suprêmes le groupe entier des Iles, on se trouve obtenir un résultat 
sinon précis, du moins probable. 

Je crois qu'il existe une grande connexion entre la race établie sur les 
tle» Marquises et celle qui vit sur les Iles Gambier. C'est un point que j'é^ 
daircirai bientôt à notre arrivée à Nouha-Hiva. Si nous comparons leur 
analogie physique, leurs mœurs, leur religion primitive, nous serons por- 
tés à reconnaître que les Mangaréviens sont une jeune colonie de Marqui- 
siens. Les deux peuples descendent du rameau océanien pur. Un jour, je 
compte rédiger un travail d'ensemble sur les peuplades de la mer du Sud. 
Il est peu d'Iles que je n'aie déjà visitées , et peut-être suis-je appelé à venir 
vivre an milieu d'elles. J'ajouterai que les habitants de l'tle Moe ou Cres- 
cent ne sont eux-mêmes que des Mangaréviens qui avaient été chassés des 
ties et forcés d'aller s'établir plus loin, ou des familles occupées à la pêche 
et chassées en pleine mer par une tourmente. Cependant une tradition 
orale semble confirmer la première opinion , car elle consacre le fait que , 
dans une guerre des Iles Gambier » le parti vaincu fut exilé et obligé de 
s'embarquer dans des pirogues pour aller chercher ailleurs une patrie. 

Malgré le long espace de temps qui s'est écoulé depuis le premier établis- 
sement des insulaires sur les Gambier, ils affirment n'avoir jamais été visi- 
tés par les Européens avant 1826, date de la relâche du capitaine Beechey. 
Les missionnaires français assurent que ces insulaires avaient la croyance 
d'être le peuple le plus puissant de l'univers, puissance qu'ils appellent oo. 
Ils n'ignoraient pas cependant l'existence d'autres lies dans l'océan Pacifia 
que, mais ils les supposaient petites et bien moins peuplées que les leurs. 
Ils avaient découvert, il y a une soixantaine d'années, l'Ile Hood, dont ils 
convoitèrent la souveraineté. On sait comment Beechey fut reçu dans cet 
archipel , quelle influence il a eue sur le moral des habitants, l'étonnement 
que là présence du vaisseau anglais produisit. Beechey leur prouva à coups 
de canon que leur puissance n'était que fictive, et son passage, suivi de ré- 
sultats â la Go6ky créa pour ces États une nouvelle ère. Il est vrai que cena« 
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vigat^r eut & ^ plaindre gravement de la conduite de eea llisnla!f«B. 8o|t 
passage devint toutefois pour eux une date précise. Beaucoup ds fomiliesi 
eurent des parents tués par le canon britannique, et chacun, depuis, w$ 
servit de cette sanglante époque fxrnr se rappeler les Européess qui ont pas»4 
en vue des Iles ou ont relâché dans les lagoas. Les missionnaires m'ont ni* 
conté que leur arrivée frappa singulièrement ces peuples, qui avaient fixé 
les limites du monde à l'espace compris dans leur horiion. ils les croyaient 
descendus du ciel. Celte historiette ne s'accorde pas toutefois, ni avec leur 
découverte de rile Hood , ni avec leur connaissance d'autres lies du grand 
Océan, ni mieux avec la tradition qui les fait descendre d'un ancien peuple. 
L'erreur ici est manifeste. En recherchant Télymologie de ce nom d'Arani, 
on trouve que la syllabe ara signifie branche , rameav ; au figuré, chemin, 
route, se disent ara-nui. Or , on suppose qu'arani se dit d'unegrande bran» 
che divisée d'un grand tout, et pourrait bien avoir un sens relatif à la pre- 
roièie migration; mais les insulaires en ont perdu la valeur première. En- 
fin, on appdk; aussi Aranino le dieu méchant de leur «Rcienne mythologie. 
Toutefois la valeur la plus curieuse donnée au mot arani, est seii applica- 
tion aux premiers Français défaiarqués dans leur lie, qu'ils décorèrent d^^ce 
nom de leurs aBcètres. Les Mangaréviens avaient depuis queiqut temps le 
pressentiment qu'ib seraient t^ ou tard visités par des envoyés de la grande 
tribu dout ils n'étaient qu'une iîannille émigrée, et sans nul dou^ , cette tra-^ 
dition popilaire a singi^lièremeat favorisé K» missionnaires lorsqu'ils si 
sont présentés pour prêcher la croyance de la résurrection et d'ut Die» 
omnipotent. Les Maogaréviens se disent tous les enfants de la France. Il* 
aÎQuteot avec une vive satisfaction : Nous sommes comme vous chrétiens ca*^ 
tholiques. L^ missionnaires ont applaudi à cette opinion des naturels qu'ils 
n'ont paschei^ht^ à combattre, et ils l'ont même adoptée à un point pcmar- 
quable, c'est qu'ils ont cru retrouver quelques analogies du tatouage aveo 
les brayes et le cucule gaulois. C est pousser un peu loin l'amour de Tana* 
logie. Ce tatouage, qu'ils appellent Naunau, n'a rien de commun avec celui 
des Gaulois, qu'une conlormité fort éloignée, 6ar les Scythes et les Pietés 
avaient le même usage. 

Les insulaires ont , pour désigner les antipodes , le mot av»-iki , et bt pre- 
mière syllabe signifie route sur mer , puis, par extension, être absent, dis* 
paraître, oublier, etc. 

Ils avaient, avant l'arrivée des missionnaires, les mêmes idées que les 
autres Océaniens sur la création du monde. Je leur ai entendu souvent par<^ 
1er de la divinité Mawi, si célèbre à la Nouvelle-Zélande , et créatrice de la 
terre et de l'art de la navigation , ear c'est à cet être fabuleux qu'ils repor* 
tent la consti ucttou de leurs pirogues ou aa. Voici la tradition répandue 
parmi eux à ce sujet , et , diose singulière , cette légende est à pai près 
identique avec celle des lies des Amis. Mawi, n'étant alors qu'un simplt 
mortel, se livrait avec plusieurs compagnons aux plaisirs de la pêche. L'ap- 
pât pour amorcer le poisson vint à lui manquer , et ne sachant comment 
s'en procurer, il se décida à couper une de ses oreilles qu'il ajt«ta à l'ha- 
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tneçon de nacre qui pendait à rextrémité de sa ligne. Bientôt il sentit un 
grand poids, et en la retirant avec effort à la surface de la mer, il sortit 
la terre, dont ses compagnons voulurent aussitôt s'emparer, mais Mawi d^ 
dépit laissa retomber sa ligne, pas assez vite cependant pour qu'il n*en re$«> 
tât au-dessus des mers un morpeau qu'il garda pour lui. Ce morceau 4t 
terre est Mangareva. Au reste , ces peuples croyaient à la i;ésurreclion de 
l'âme et à une nouvelle vie après la mort. L'âme que nous supposons exis- 
ter dans la glande pinéale, ils la plaçept dans le ventre ; séparé de son enve- 
loppe matérielle, ce souffle inspirateur se rendait au centre de la terre dans 
un lieu nommé Go, divisé en deux zooes, l'uue recevant les âmes des mé* 
chants, l'autre celles des justes. Au reste , les missionnaires , parleur féjouf 
habituel et par leur conuaissance de la langue, pourront seuls nous donner 
des renseignements précis sur leurs anciennes croyances. Je n'ai pu , dani 
notre courte relâche , obtenir les détails que je regarde comme d'un intérêt 
puissant, f lus tard peut-être il sera impossible de les recueijlir de la géné<f 
ration qui va les oublier par suite de sa ferveur catholique. 

De Beechey â d'Urville, qui visitèrent ces lies en 1825 et en 1838, treiie^ 
années s'étaient écoulées sans que les Uçs Gambier eu.ssent été visitées par 
les bâtiments de guerre, mais, dans cette même période, un grand nombre 
de petits bâtiments, armés par le commerce, yinrept se livrer â la pêche 
des perles dans l'Archipel. Le Guillou m'assura que plus de vingt navires 
s'y étaient rendus depuis l'introduction du christianisme seulement. La ra* 
reté des perles, de jour çn jour plus grande, fera cesser ss^ns nul doute cette 
4 navigation interlope. J'ignore quel accueil (es insqlsiire^ firent aux ita^h^ 
quants qui vinrent les pifemiers visiter leur$ riv^gei^. 11 est â croire, que c^ 
premières relations ne furent pas franchement atnicales t niais que Tii^^é- 
rêt finit de part et d'autre par amener des concessions réciproques. Puis, 
dans cette succession répétée de visiteurs étrangers, les Mangaréviens du- 
rent acquérir des notions qui modifièrent leur sauvagerie instinctive, et 
prendre l'habitude de relations suivies avec les nouveaux arrivants. 

Mais lorsque le cachet natif d'un peuple s'efface pour faire place â la ci- 
vilisation, telle que nous la comprenons en Europe, il est utile de recueillir 
les moindres particularités d'un état social qui ne se reproduira plus. L*his- 
toire rétrospective de ses idées et de ses mçeurs, intéresse par cela i^êm^ 
qu'elle se rapporte à un passé qui ne peut plus renaître. Et puis, ces peu- 
ples que nous appelons si bénévoleinent sauvages, avaient des idées sociale^ 
fort avancées, malgré leur isolement sur d'étroites ban(|elettes de terre. 

Les îles Qambier étaient sous l'empire de lois civiles et de lois religieu-, 
ses. Le roi administrait à l'aide des premières, et le grand-prêtre sçul ays^ii 
le pouvoir religieux. Sa théocratie, puissante par les cérémonies du cul te. et 
par ses arrêts, ne respectait même pas le monarque, qui devait se soumetl^ç 
aux oracles qu'il prononçait au nom des dieux. 

Le roi avait un premier ministre, gardien du pouvoir , comme cela a en- 
core lieu aujourd'hui. Son entourage se composait de chefs exerçant le& 
fonctions d'architecte, de coureur, de cuisinier, de maître d'hôtel, de 
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pages et de îierviteurs. La polygamie était autorisée, k le roi pouvait avoir 
plusieurs épouses portant indistinctement le nom de reines. Chacune 
d'elles avait des dames d'bonneur et des caméristes, absolument de la même 
manière que cela se pratique aux lies Marquises et à 0-Ta1ti , mais aux 
Gambier, les femmes , exclues du pouvoir , ne régnaient jamais. La loi sa^ 
lique était en vigueur chez ces peuples. 

Le grand prêtre avait sous ses ordres les ministres du culte de différents 
rangs. Il devait présider à Taccom plissement des cérémonies faites en Thon- 
neur des dieux. 11 enseignait aux prêtres des districts le dogme de la reli- 
gion et la manière la plus rationnelle d'en accomplir les rites. Lui seul pou- 
vait diviniser les nouvelles idoles, ordonner la construction de nouveaux 
temples , interpréter la volonté des dieux , etc. Idolâtres comme les autres 
Océaniens, les Mangaréviens reconnaissaient plusieurs divinités, inégales 
en rang et en puissance. Certains dieux des plus anciens avaient leurs 
images perchées dans les arbres ; on les nommait étua , nom à peu près 
identique avec celui d'atua^ qui les désigne à 0-Taîti et à la Nouvelle-Zé- 
lande. 

Parmi leurs divinités , ils donnaient un rang fort distingué au dieu des 
voleurs, imitant en cela du moins les classiques Hellènes. Les insulaires dis- 
posés à commettre des^ larcins ne manquaient jamais d'invoquer ce protec- 
teur céleste de la friponnerie. Le dieu du tonnerre se manifestait souvent 
â cheval sur le corongo ou arc-en-ciel. Ils pratiquaient le piere^ cérémonie 
presque analogue à nos rogations pour obtenir de la pluie du dieu Tairi^ 
chargé d'ouvrir les cataractes du ciel. Us me nommèrent encore les dieux 
Acalocae^ Macupuai et Aranino, Ce dernier est le malin esprit, mais je 
n'ai pu savoir quelles pouvaient être les fonctions des premiers. Depuis 
qu'ils sont chrétiens, les naturels croient commettre un sacrilège en reve- 
nant sur les objets de leur ancienne idolâtrie. Cependant je pus acquérir la 
conviction que le mauvais génie recevait les hommages les plus fervents, 
et que c'était lui qu'on invoquait le plus souvent, en déposant des offrandes 
sur les autels dressés en son honneur. Ces offrandes, nommées maro^, n'é- 
taient acceptées qu'après des contorsions, des grimaces entremêlées de 
phrases cadensées. En général , on a appelé marae les autels funèbres, et ce- 
pendant on m'a assuré que cette épitbète servait à désigner les offrandes; 
au reste, j'ai entendu donner ce nom à un morceau de corail consacré. Les 
objets offerts â la divinité consistaient en fruits et en étoffes , dont le dieu 
était censé s'emparer pendant la nuit , en témoignant par la réussite des 
vœux , soit sa satisfaction du cadeau , soit son mécontentement, il est pro- 
bable que le grand prêtre venait la nuit en aide â la divinité. 

Les templeè, aux Iles Gambier, consistaient en grandes cabanes en bois, 
couvertes en feuilles de raufara, et beaucoup mieux bâties que les demeures 
des naturels. Chez tous les peuples , les sanctuaires des divinités ont reçu 
toute la perfection de travail qu'il est {lossible de leur donner. Leurs idoles, 
grossièrement travaillées, représentant des hommes dans toute leur nu- 
dité, avaient de trois à quatre pieds de hauteur , élevées au-dessus du niveau 
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du sû|^ sur les parois du temple, elles sunnoulaieat les pieux suMesqueJs 
elles éiaieut entées. Devant rimage de chaque dieu, des troncs d'arbres 
équarrisen forme de table étaient destinés à recevoir les offrandes, fruits, 
poissons , etc., que Ton attachait même parfois aux membres des idoles. Le^ 
missionnaires ont fait brûler la majeure partie de ces grossières représenta- 
tions d'une mythologie éteinte, et donné les plus remarquables au roi des 
Français, au pape et à M. d'Urviile. J'en ai vu encore plusieurs chez un 
Mangarévien idolâtre qui les conserve avec respect. Celles que M. d*Urvitle 
a rapportées en France lui ont été données par Tex-grand prêtre. Celles que 
j'ai vues appartenaient à des dieux inférieurs et me présentèrent la singula- 
rité d'avoir trois mains. Matua me dit que c'était à ces mains multiples que 
l'on suspendait les objets offerts à la divinité. La ferveur païenne des habi- 
tants était si grande, me dirent les missionnaires , que souvent les temples 
regorgeaient de provisions, tandis que les femmes et les enfants des naturels 
manquaient de nourriture : les dieux nageaient dans l'abondance et les fa- 
milles mouraient victimes de la disette. 

On célébrait plusieurs fêtes en Thonneur du mauvais génie ou Varua- 
Kino,mais les autres dieux n'obtenaient que très-rarement des sacrifices, 
parce que, essentiellement bons, les naturels ne redoutaient de leur part 
aucun châtiment. Varua-Rino, au contraire, leur imposait la plus grande 
crainte; porté à faire le mal, assez puissant pour l'exécuter, pouvant brus- 
quement leur donner la mort, ce dieu devait être fléchi par tous les moyens 
en leur pouvoir , et aucun insulaire ne se croyait à Tabri de ses coups. Les 
danses les plus licencieuses, et dans un état complet de nudité, accompa- 
gnées de contorsions, de hurlements et de mouvements désordonnés, con- 
stituaient la principale partie de la cérémonie qu'on exécutait au bruit des 
conques devant les idoles du dieu du mal. Quand on adressait des prières 
aux autres divinités, elles s'accompagnaient également de danses, mais de 
danses plus modestes et plus calmes. En général, ces fêtes religieuses duraient 
trois ou quatre jours et étaient prescrites par leTanghata-Tapu ou le grand 
pontife. 

Les prêtres aimaient épouvanter les naturels attardés près des lieux consa* 
erés, soit par des espèces de mascarades, par des bruits étranges, soit pat 
des cris. Les Mangaréviens , comme les autres Océaniens, avaient la plus 
grande frayeur des rencontres nocturnes, et ne sortaient jamais de leurs ca- 
banes pendant la nuit, de peur de rencontrer des esprits. Tels les druides 
devaient agir sur l'imagination des Gaulois , dans la profondeur des fbrèts 
ou aux abords des dolmens. Sans doute que la théocratie usait de ce moyen 
pour dominer les intelligences des habitants et exercer une sorte de police 
générale, et c'est à l'aide de cette surveillance qu'ils punissaient les fautes 
qu'ils parvenaient ainsi à découvrir. Mais, pour les cas graves, ils ne se bor- 
naient pas à ces simples corrections spirituelles ; ils dictaient des jugements 
ou akaa-varangha , suivis de bannissement. Parfois enfin les juges pronon- 
çaient des paroles inintelligibles pour le vulgaire, en roulant dans leurs 
doigts une corde, en simulant l'action de pendre un homme, et Ton voyait 
x: 12 
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anssUèl Taecasè «C sa famille fondre en larmes et demander 4 (praii^ orif 
merci. Lea pi^tr^ étaient secondée^ dans eès diverses cérémonies pair dcsi 
adeptes chargés de pdusser des hurtements d'une certaine façon et di€ fair^ 
mi grand bruit en soofAant dans des tul)es. 

Quant an grand prêtre, son pouvoir était immense sur l'esprit de cet 
bommes enfants, et sa parole, qu*ft ne prodiguait pas, avait (e pouvoir de 
les calmer on de les terrifier. Aussi, quand la population vit fe gran4': 
prêtre converti par les missionnaires, elle abjura son culte grossier pour 
embrasser le christianisme, et se rangea sans contestation sous Pautorite 
sacerdotale des prêtres européens. 

On appelle, aux Oambier, atutiri , le tonnerre. J'ignore si on l'adorait ou 
SI c'était seulement un des attributs de Varua-Rino. On donnait cependant 
le nom de TaTri à une divinité présidant à la pluie accompag^ d'orage. 

Le dernier grand prêtre a été Matua, aujourd'hui catbécumène plein dé 
foi, de race royale; son père était le propre fk'ère du grand- père du rot 
actuel 9 homme doué de grands talents , qui a régné quelques années après 
la mort de Teoa. Je raconterai commentée père dé Matua voulut dés»hériter 
son âls atné des fonctions de grand prêtre , et lés hostilités qui eurent liea 
entre les deux fkières. 

Les propriétaires de terres recevaient autrefois un tribut de ceux qui 
avaient obtenu la permission dé cultiver le sol , et ce tribut consistait da^^ 
la première récolte des fruits ou racines. Trois récoltes ayant lîeu par an- 
née, le cultivateur se trouve jouir en toute plénitude dé deux; mais sou- 
vent la première est la plus mauvaise, tandis <)ùe la seconde est ordinai- 
rement la meilleure. 

Le roi, quoique riche propriétaire, n'était pas le seul possesseur des 
terres. Le grand prêtre était plus riche que fui. ^uis on comptait une foulée 
d'anciens chefs on de descendants de rois dépossédés ou vaincus jouissant 
d'une partie de leurs anciennes propriété^ par la générosité du vainqueur. 
Ces descendants de chefs, amnistiés ou pardonnes, regardés par les insu- 
laires comme dégénérés, ont reçu le nom flétrissant d'inghao ou igaro i 
iga, signifie chute, tomber, et igaro, disparaître, s'en aller. 

Les formiers, en payant leur redevance annuelle, $e regardaient comme 
les usufruitiers légaux de la terre avec laquelle ils s'identifiaient et sur la- 
quelle ils nourrissaient leur famille; mais sous aucun prétexte Us nepoti* 
▼aient s'affranchir de leur tribut. 

Get état de choses existe encore aujourd'hui quoique les missionnaire 
essayent de lui substituer un nouveau mode : la propriété domaniale, ex- 
clusivement royale. Quant aux ^rmiers du foi, c'étaient plutôt des sert^^ 
naissant, vivant, mourant sur ses domaines, et subissant toutes les çhaiip^ 
de la fortune du souverain, et par conséquent attachés â sa pérsoimé 
comme les leudes Tétaient à celle des chef^ francks. 

Les habitants des lies Gambier comptaient , ai-je dît, de 60 à % rois. Le 
roi actuel ne régnait point encore lorsque les premiers Européens vinrent 
retâeher dans eea ttes. il était relégié sur ta montagne , où les usag^ et H 
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totadfli^viyiilaleia c|«e le pritoce foyal éemeoràt jus^ti^ali Jour oft il étâ!t 
ÊffjpM à régner. J*ai lu ddot d'Drtille (t. m, p. 166) que, iorècin^^èecbef 
Àorétt <Unt ce» tte9, Mapuieoa , bien que ëescendu de ta moàta^de et s^é- 
taol ckjà maoïfestéi aux hommes , àyait éié ee|>eadaat relégué à l'extrénitté 
ée ilie pour être loin de leur commeree habituel. 

liâpûleoa, le fol actuel, atait pour père Maleoa^ fils Ifti-méme de 
Teoa. Mateoa épousa, pour obéir àui ordres de son père, uoe fehiine 
qu^ii n'aimait point , tandis qu'il avait donné sa fèi à une antre. A ta mort 
de cette femme, il espéra fléchir Teoa et épouser celle qu'il avait toujours 
aiàiéc et qui lui était resiée Mè)e. Mais le vieillard fût inexorable, et Mateoa 
de désespoir se jeta à la mer pour aller au-devant d'un requin qui le 
dévora. 

Cette preuve de dévouement amoureux était donnée lotigtemps avant 
ranrivée des missionnaires, puisque Teoa régnait et qu'il a transmis le 
pouvoir au fils de son fils unique, mort si malheureusement. Toutefois 
cette histoire me parait obscure en bien des points. Comment se fait^il que 
Mateoa, alors que la polygamie était permise, ait ed besoin du coosentç- 
ment du roi pour se marier arec la femme de son choix? Doit-on supposer 
q«e les anciennes mœurs ne permissent qu'un mariage avec une femme de 
hante naissance et autorisassent de prendre les concubines dans la classe 
iniirieure seulement? Ainsi, j'âtais d'abord compris que c'était Teoa qu| 
s'était suicidé, quand plus tard II me fut dit que c'était son fib , et que ce 
dernier n'avait jamais r^né a la mort de Teoa; son fils Maputeoa était 
né de la première femme, et lorsqu'il fut appelé à régner par la mort de son 
grand-père^ il était encore enfant. Porté sur la montagne sacrée pour que 
son éducation fût faite eonibrmément an cérémonial consacré par la reli- 
gion, un régent prit les rênes du gouTernement ; ce r^enl était te père dé 
Matua, ex-grand prêtre, et le propre frère de Teoa, le Camehaméha des 
llesGambier. Ce régent parait être mort avant la majorité du roi, et un 
deuxième régent du nom deKopouni, fut nommé pérangat deMapiitèoa. 
C'est après l'administration de Kopouni que les prêtres catholiques sobt 
parvenus à s'introduire dans les Iles et à convertir la population. 

Sons l'ancien système, les chefs étaient appelés à fermer des assemblées 
au sein desquelles se délibéraient toutes les mesures nationales et otk l'on 
décidait de la guerre et de la paix. Le roi , malgré la large part de puis- 
sance que lui faisaient les lois du pays, était soumis au contrêle des chef^, 
qui seuls décidaient en dernier ressort des mesures d'État à prendre. Aussi 
les missionnairesessayent d'affranchir le roi actuel delà tutelle de la noblesse, 
mais les membres de celle-ci ne peuvent pas ou ne veulent pas comprendre 
cette puissance d'un seul. En un mot , ris ne veulent pas abdiquer l'autorité 
qu'ils tiennent de leurs droits anciens. La terre de Mangareva appartient 
autant à nous qu'au roi , disent les chefs , et alors il ue peut commander 
seul. Parfois les missionnaires ont bien fait transgresser la vieille coutume, 
mais alors les nobles ou obéissent mal ou protestent. Ces conflits , qui se ré- 
pètent aujourd'hui assez communément , sont d'ordinaire raccommodés 
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par Mathias, l'homme de confiance du roi et des inMoBBalre», qiàk înter^ 
pose sa médiation entre les grands et le monarque. C'est Mathias qui va en* 
joindre à tel chef de couper des arbres, fournir des fruits, se procurer des 
feuilles de toiture, etc., et si celui-ci témoigne son déplai-sir, Mathias va 
toujours son train , car le roi par scrupule lui dit : (Judles objections a-t-oa 
feites? Alors Mathias ajoute: Les missionnaires m'ont dit de faire faire 
cela. Le roi se tait , le noble obéit en murmurant , et Mathias reçoit des ca- 
deaux et des compliments des frères de la Missi<m. 

Puisque je viens de parler de Mathias, Thomme dévoué aux missionnaires,' 
le Mangarévien selon leur cœur, ajoutons quelques traits à son portrait. Le 
père Gyprien et M. Laval ne tarissaient paa sur son excellent caractère. lia 
ajoutaient : Cest le conseiller du roi qui est fort heureux d'avoir un tel- 
guide; car il a du sens , de la méthode , du jugement. 11 ne peut mieux faire 
que de se reposer sur loi du fardeau du gouvernement. Mathias sait lire et 
écrit parfaitement ; il a trente ans environ et est cousin germani de aon 
maître. 

J'ignore pourquoi on donnait à la famille royale Fépithète de Tongaiti. 
Maputeoa , qui règne aujourd'hui et qui a reçu les prénoms chr^iena de 
<?ré^<arîo-ranirao,6r^ire-8tanislas, a été élevé, ai-je dit, sur la mon- 
tagne. Les princes devaient être soumis jusqu'à leur majorité dans ce Tiea 
inaccessible pour les habitants des lies, aux leçons de deux vieillards aus- 
tères, à longue barbe, chargés de surveiller leur royal nourrisson, que des: 
femmes alimenuient avec de la bouillie. Les soins les plus attentifs l'entou- 
raient; mais il était défendu de le laisser voir aux autres hommes. Certes, 
il semble que l'on ait voulu par ces précautions donner au futur roi un ca- 
ractère plus sacré : entouré de mystères ou de prestiges, il devait devenir 
pour le peuple un objet de plus grande vénération. Toutefois Maputeoa 
n'est pas resté sur la montagne autant que les anciens souverains. L'opi- 
nion de quelques naturels est qu'il est bâtard ou fils adultérin d'une femme 
queMatua avait en aversion , et qu'il fut reloué jusqu'à onze ans dans un 
lieu isolé loin de la vue de son père supposé , qui n'avait pour lui que de la 
haine. Sa mère, en effet, en épousant Matua par contrainte, Matua qui 
ne sentiiit rien pour elle, avait placé ses affections sur un jeune sauvage, et 
deux fois elle quitta la cabane royale pour joindre son ancien amant , qu'on 
finit par déporter. Si cette dernière version est la vraie, Maputeoa aurait 
été caché à tous les yeux par une mesure en quelque sorte politique, destiné 
à disparaître si im rejeton du pouvoir était venu , 6u appelé à r^er s'il se 
trouvait seul survivre à son père légal. Ce que ces peuples primitifs ont 
pratiqué dans ce cas, est bien semblable à ce que maintes fois l'Europe a 
sanctionné dans quelques-unes des races royales. L'homme est partout le 
n^me, et son génie est bien moins varié qu'on ne le4it. 

Les femmes chargées du jeune rejeton s'efforcèrent en vain de lui dOnn^ 
cette obésité c|ui est chez ces peuples un signe de race. C'était un avorton 
cbétif et malingre que l'on bourrait en vain de bouillie. Sa grasse ne s'en 
accroissait pas. Quaud Kopouni s'associa-t-il au pouvoir? Il parait que ce 
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fat âVant le passage de Beeehey, bien que d'Urville ait dit dans sa narration 
qu'en 1823 rî^nait Maupe-rere, tandis que le nom que j'ai entendu pro^ 
lioncer est Mapu-rure ou Mapu-ure, ce qui veut dire : ma^ fils, pu, petit, 
ou petit*fiis de, rure, de sa grand'mère. Maputeoa signifie aussi petit-fils 
deTeoa, comme Mateoa ou Matua siguf^t fils de Teoa ou Tua. Cette dé- 
composition des noms chez les habitants <les lies Gambier m'a paru ingé- 
nieuse, d'autant plus qti'en décomposant les diverses racines des mots, ils 
peuvent faire des noms très-longs dans lesquels entre une généalogie en- 
tière, telle, par exemple, Mamaputeoa, petit-petit-fils de Teoa, etc. Toute- 
fois pour éviter ces longues dénominations, ils préfèrent varier les noms, 
et dans certains cas les noms eux-mêmes doivent faire place à d'autres. 
Akisi sur la montagne sacrée le prince changeait de nom à diverses époques, 
en même temps qu'on lui conférait de nouveaux titres, et qu'enfin il rece- 
vait ie tatouage. A ces sortes de veilles des armes , le récipiendaire était 
l'objet de cérémonies bizarres qu'on accomplissait en son honneur. 

Quant au dévouement qui avait porté Mateoa à se jeter au-devant d'un 
requin pour en finir avec la vie, j'ai dit Tanecdote qui avait cours dans ces 
lies et que M. de Latour m'a racontée. Si l'on pouvait croire toutefois le pi- 
lote Le Guillou , homme fort peu romanesque , la mort de ce prince devrait 
être attribuée simplement à un accident. Mateoa , laborieux, actif, allant 
pécher sur les récifs, tomba à l'eau au moment oA il lançait ses filets sur 
des poissons qu'un énorme requin poursuivait; avant qu'il eût pu sortir de 
la mer, au moment où ses bras se cramponnaient sur le bord de sa pirogue, 
les dents du requin lui coupèrent les mcnnbres inférieurs. Toutefois la pre- 
mière version est la plus répandue, et un naturel, celui qui avait repéché 
le torse de son chef , me l'a racontée en présence de MM. Latour et Laval , 
qui me l'ont traduite comme je l'ai donnée. 

Il est assez difficile de préciser les époques des divers règnes de Teoa et 
du r^ent Ropouni. Matua signifie en efifet fils de Tua, et Tua-ine, sœur de 
Tua. Or, Matua ne pouvait être que le frère de la mère de Maputeoa. Les 
missionnaires seuls peuvent lever nos doutes à ce sujet. Kopouni devait 
exercer la régence vers 182D, époque otk le roi actuel n'avait que cinq à six 
ans. de devait être alors Ropouni, grand prêtre, qui administrait l'archipel 
en 1826, lorsque Beeehey vint y chercher une relâche. Ce Ropouni fut pa- 
rangal ou père adoptif du roi , car la loi défendait de nommer régent un 
membre de la famille royale , qui aurait pu s'emparer des biens et du pou- 
voir de son petit-fils et le faire mourir. Mais Ropouni , ambitieux et habile , 
essaya de conserver le trône. On se ligua contre lui , et après la déroute de 
son parti il fut expatrié sur les lies basses, où il ne fut pas poursuivi. Les 
Mangaréviens ne mettaient pas en doute qu'il n'y mourût de faim. Mais 
il y était à peine installé, que des pirogues montées par des insulaires qui lui 
étaient restés fidèles vinrent lui creuser des fours à Popol et le munir de 
provisions. Dans son asile il recevait d'abondants présents. Toutefois Mapu- 
teoa, en prenant le pouvoir, finit au bout d'un certain temps par lui accorder 
sa grâce; il revint à Mangareva comme siiiiplc particulier- Le règne deMa- 
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pnttoa rw parait concorder arec )'arriT4e des Mmm^smmu iîVRONt? te 
7 août 1834. 

Il y a loDg;teiiipt qu'on Fa dit : rhomme est partout le aitanr. U ae paano 
dans les coins ot^jors du ^lol» et sur un petit théâtre, ce qui se passe mk 
sein des puissants Étata. L'ajabîtioa , U soif des jeûneurs et de la domina** 
tion , produisent les mènes actes, et ^opouni , vaincu et pardonoé^ aurait 
àù se {prouver lieureux de vivre paisible au spin de sa patrie. Mais Kopouni , 
déchu de ses titres, et avili par un pardoa gt^néreuXi nourrissait au 
fond de son cceur une haine qvi se manifeslait par des odes incessants. 0«<» 
boudant sourdement cop^tre te choix de certains cfae£s^ eonirt Içs actes de 
Maputeoa, et ameutant le peuple, au ^n duquel il «onnptait de noaM^reux 
adhérents , il parvint a se créer un parti assez fort pour rési»t^ au pou- 
voir des chefs et du roi; qui n'osàren;t rien entrependre ^contre sa liberté. 
Tel était donc l'état d'hostilité sourde où se trouvaient les lies Oambler 
quand les missionnaires y arrivèrent k 7 août 1834. La scission des partis 
en présence dans ces lies favorisa la réussite de leurs prc^jets; et, suctès 
in9ul, huit moi^ après leur apparitiou « les idoles des ^ux dieux étaient 
renve»ées. Un dief d'Akamaru, ennemi de Kopouni» donna i^exiiifiple In 
}^ avril 1835; iechef d'Akena l'imita le 2)0 du même mois. Matua^isranë 
prêtre de Mangareva , conquis par les prêtres français, j^^êdia lui-même att 
pfsup^ la destruction des divi«M^ dont il était le pootife^et, de ta propre 
main, il brOia lès idoles auxquelles il avait fail; tant de fois prononcer des 
oracle mensongers. L'abandon des croyances de toute leur vie ne peut être 
regardé comme un acte spontané. M pani de Maputeoa, accusé de bâtar- 
dise, allait s'affaiblissant, et l'heure de la chute du roi allait ^sonner. Ma- 
Ua comprit parfait«nent ceue circonstance^ et, la conviction aiitattt, il 
abjura son vain ministère. Koppuni , en effet, était aîm son fila le repré- 
sentant vivace du paganisme, j^ puissance sur les insulaires élai^ grjmde, 
et il allait saisir le pouvoir; lorsqtie l'arrivée des fiftrQpé<»s dérangea ses 
projets. Il voulut en vain s'opposer ^ l'introduction du cbristianlsaie, il se 
rua ^ coups de pierres sur k$ prêtres catholiques; mais vaine lureur, le 
torrent t'entraîna , et malgré ses prières, st« nKnacos , son paili n'osa pas 
se liyrer à l'emploi de la force ouverte, et il se vit oontraiot dea'enÂnr 
avec les plus compromis de aes af$d^ sur les Mes baises du i^f ( Aksia) , et 
là il prit le titre d<; roi , en pliant la nouvelle roi^auté jen fa«Be de «c^le des 
llejs Mangar^ya. 

Upç fois Maputeoa aff^nii sur spn trOne et le j^rist^am^JVie tr iom^aa^ , 
un message fut expédié ^ Kopouni pour qu'il e4i a seaott«fiettre< De la part 
de qui viens-tu? dii*tl au mes^tager. Au nom du foi, lui répondit-o». Du 
m l r^iqua Itopouni ; c'e^t moi nui suis te roi. Après le ^ejet des propO* 
Jetions de paiXt les Ues Mangaréva ap^èrent soi^ les ariUMes tons Iqi 
homipes susceptibles de faire lagiwre. Due flotte d^ pirugues aUail iHta^r 
quer l'usurpateur ; mais les partisans de celui-ci voyaient chaipiejoiMrloipr 
nombre diminuer. La désertion s'était mt^ parmi eux : les ^m craignaient 
le inassacre qui le^ épouvantait* d'autres se hâtaient de ao rnUier |mi roi Ma* 
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{HiUsoa. BeajOfiQop d'entre les plMs comproom placèrent leurs bieas sous la 
sauvegarde de Tex -grand-prêtre devenu le personnage influent de ces lies, 
et l'on dit même que c'est de cette époque que Matua acquit l'immense for- 
tune terpitoriiale 9[u'il possède, fortune bien plus grande que celle du roi. 
Ainsi les malbeurs publics sont, pour cerUins bommes , la source de ces 
scandaleuses fortunes qui étonnent tes consciences bonnêtes, comme si 
dans Tespèce bumaine il y avait autre cbose que deux classes : les moutons 
qui se laissent manger et les loups qui les mangent. 

Kopouni, malgré son courage, sa fermeté, vit bientôt que les amis de la 
prospérité tenaient peu devant l'adversité. Abandonné de son parti , en Eu- 
rope il aurait dû abdiquer; aux lies Mangaréva il jugea plus convenable 
de se ménager un traitement favorable, il est juste de dire qu'il avait 
voulu fuir sur les Iles Grescent , mais qu'on se refusa à l'y suivre. Kopouui 
se rendit auprès de l'évéque des Gambier, M. de Rocbouse, et après l'avoir 
intéressé à sa position , il le pria de solliciter du roi son pardon ; M. de 
Rocbouse y mit pour condition qu'il se livrerait à merci, deviendrait meil- 
leur et se ferait chrétien. 

Kopouni put rentrer à Mangaréva, mais tous ses biens furent confisqués. 
Le roi lui donna seulement pour dédommagement la petite propriété sur 
laquelle il vit. Quant au cbristianisme, on prolongea son instruction. On 
apporta de nombreux retards à son baptême. On lui fit désirer enfin 
comme faveur, Tacte qui avait motivé de sa part une révolte qui aurait pu 
anéantir l'œuvre à son début. Kopouni fut baptisé sous les prénoms de 
Jeai^-Baptiste, et l'Ile compta un catbolique de plus. Ge chef, frappé dans 
ses biens terrestres et dans ses honneurs, dut s'humilier et dit, en parlant 
de ses actes : J'ai été bien coupable; j'étais fou, j'étais ignorant, j'ai mal 
fait, et je serai sage à l'avenir. Ge doit être en 1835 que se sont passés ces 
faits. Le pouvoir de Maputeoa n'a plus été compromis depuis lors. 

Ge roi, qui appuie sa couronne royale sous la mitre d'un évêque in par- 
tibus infidelium^ mérite bien que nous nous en occupions quelques in- 
stants, ne fût-ce que pour tracer les premières lign^ des annales de son 
royaume. Maputeoa donc n'a rien d'imposant par sa taille, qui est mé- 
diocre. Le jeu de sa physionomie est froid et ses traits ont une expression 
dure. Quant à ses manières, elles ont quelque chose des créoles français, 
bien qu'entachées de nuances sournoises et défiantes. Son regard, bien exa* 
miné, a toujours quelque dhose de douteux, et son air parait inquiet et 
préoccupé. Sofi extérieur semble accuser trente à trente-cinq ans. Rien ne 
séduit dmie dai|s son abord. 

I^putepa a été marié deux fois. La première ^ une femme que le peuple 
trouvait admirable par sa rare beauté, et qui est restée dans le souvenir de 
chaque insulaire comme l'idéal de l'espèce humaine. Les femmes n'ont pas 
échappé à qette fascination, et malgré la jalousie insiinclive de leur sexe, qui 
leur ferait Ir^FY^C ^^^ défauts essentiels à la perfection même , elles s'accor- 
dent généraleo^i^ni à la citer comme ayant été sani» rivale. Souvent dans les fa- 
milles on reprpdu^ mn gracieux portrait. Sa peau blanche contrariait ave^ 
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leteini bm de sandal de ses compatriotes , et sa taitte éiatt souple et déliée. 
A cesouvéair, uu vieil insulaire , qui s'efforçait de peindre à mes yeux les 
grâces de ee beau corps, prenait une animation des plus vives, et je dus 
conclure quelle somme d'attraits devait posséder cette reine, à en juger par 
les effets produits par un souvenir déjà lointain. 

Maputeoa a eu de cette femme quatre enfants ; mais trois moururent , et 
le seul qui vit encore est une fille déshéritée des beautés de sa mère, et qui 
a reçu de son père une santé débile, un teint jaune et maladif. C'est qu'en 
effet le roi des Gambier est bien le plus mal partagé des habitants de son 
petit empire. Sa poitrine résonne aux secousses d'une toux caverneuse, et 
son faciès jaune et malingre, joint à l'air soucieux , lui donnent l'apparence 
d'un organisme appauvri. On dit cependant que sa santé s'améliore depuis 
quelque temps. Maputeoa aimait , dit-on , beaucoup cette première femme, 
sur la famille de laquelle je n'ai pu me procurer aucuns renseignements. 
J'ignore aussi son genre de mort. 

La reine actuelle est la seconde femme de Maputeoa. Elle est issue â'vmt 
famille pauvre, bien que cousine deMathias , ce factotum du roi ; elle peut 
avoir de vingtndeux à vingt-quatre ans, si Ton en juge par son physique, 
quoique rien ne soit plus trompeur pour indiquer l'âge des femmes océa- 
niennes, flétries de bonne heure ou conservant parfois des couches de 
graisse épaisses qui semblent retenir la jeunesse qui s'enfuit. Cette reine est 
en effet assez grande, grosse à l'avenant et très-grasse. Tout indique qu'elle 
doit devenir une beauté de premier ordre, en prenant cette obésité dont les 
Océaniens sont si friands, partageant en cela du moins le goût de presque 
tous les peuples orientaux, qui prisent la beauté au poids. De cette deuxième 
femme le roi a eu quatre enfants qui sont tous morts, n'ayant reçu de leur 
père que des germes de dissolution. La reine ne jouit d'aucune considération 
parmi le peuple. Sa basse extraction en est cause. Nulle part peut-être le 
préjugé de la noblesse de caste n'est plus enraciné que dans les mœurs de 
la race océanienne. L'homme encore échappe à cette loi par ses talents guer- 
riers ou par des mérites reconnus : la femme jamais. Le roi, en épousant 
une plébéienne, peut bien en faire une reine; mais cette reine ne jouira 
dans le cœur de ses sujets d'aucune estime , et souvent elle recevra de graves 
injures, que son mari ne pourra même pas venger. Le code aristocratique 
le condamnerait devant les chefs assemblés. J'ai été témoin du peu de 
convenance que dans plusieurs circonstances on manifestait envers cette 
pauvre femme. C'est au point que l'épouse du grand [irètre Matua, d'ori- 
gine noble, a cherché souvent à humilier la reine, et a même élevé la pré- 
tention d'être traitée comme son égale. Les missionnaires ont cependant 
rétabli la balance en faveur de la première , et travaillent à maintenir 
intact l'honneur de son rang. De ces rivalités féminines Baissent aux 
Gambier» comme en Kurope, ces petites haines sourdes, ces tracasseries 
perpétuelles , qui pourraient bien entrer pour une bonne part dans l^ en- 
nuis de la royauté. Enfin les caquetages des courtisans ajoutent que cette 
seconde épouse de Mapiite<^ est pour lui ce qu'était pour son père la pre- 
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mière femme qu'on lui imposa , c'est-à-dire un cœur san)( amour, et l'on 
dit tout bas que déjà la reine a fui plusieurs fois de la cabane royale pour 
courir après un jeune insulaire dont, elle est éprise, mais que les Européens 
sont parvenus :> la faire pardonner et à la réintégrer au domicile conjugal, 
tout en craignant cependant une nouvelle ou de nouvelles escapades, tant 
elle est follement énamourée de son jeune sauvage. L'amour serait donc aux 
lies Gambier ce quHl est, ce qu'il a éié, et peut-être ce qu'ils sera, malgré la 
nouvelle religion, aux lies d'O-TaUi et des Marquises. Certes c'est le cas 
d'appliquer ce mot de M^ Villemain, lorsque le gouverneur des lies Mar- 
quises prit congé de lui : fc Civilisez lés hommes et rendez les femmes plus 
sauvages. » 

On retrouve à Mangareva des préjugés assez voisins des nôtres et même 
un dicton populaire presque semblable : ainsi , pour quelques personnes du 
peuple que là faveur élève , les Mangaréviens disent : « Il est (ou elle est) un 
joli oiseau pour chanter si haut. » Dans l'intérieur de leurs cabanes, ces 
enfants de l'âge d'or s'occupent des affaires de leurs voisins plus que des 
leurs. Ce sont les chefs surtout qui occupent leur verve médisante, et là, 
dans le for intérieur, les commérages vont leur train. De ces petites pas- 
sions naissent des discussions souvent sérieuses entre les divers membres de 
la familfe, et l'origine des débats est souvent très-futile. Ces détails prou- 
vent surabondamment que l'homme est soumis, quel que soit le degré de 
latitude, aux mêmes passions, et je me borne à constater ce fait malheu- 
reusement incontestable. 

.le n'ai pu me procurer aucune donnée, même approximative, sur les 
diverses époques des mariages du roi. Je n'ai pas remarqué non plus que 
Mapuieoa (ùt tatoué. 11 est vrai de dire que malmenant il est vêtu d'ordi- 
naire; mais ni ta face ni les mains n*ont reçu cette parure des anciennes 
coutumes. C'est l'hotnnie le plus instruit de son peuple en linguislique. 
J'ajouterai qu'il a été le dernier de ses sujets qui ait reçu le sacrement 
du baptême. « Je n'adopterai, a-t-il dit, la nouvelle religion qu'après 
avoir examiné la vérité des assertions des missionnaires et la critique 
qu'en font certains hommes de mon peuple. » Maputeoa s'est fait chrétien 
et a réclamé là protection de la France. 

Je viens de citer les connaissances personnelles du roi, le Mangarévien 
le plus lettré et le plus instruit dans tes traditions et la linguistique : je vais 
rapporter quelques faits généraux à l'appui de celte manière de voir. L'i- 
diôme de Mangareva n'est qu'un dialecte de la langue océanienne et diffère 
peu de celui parlé aux îles Marquises. Les insulaires ont une grande ten- 
dance à corrompre sa pureté par l'empressement avec lequel ils adoptent les 
mots étrangers qu'ils entendent prononcer par les Européens. Il n'a pas 
fellu moins des pressantes recommandations de M. Latour pour arrêter cette 
tendance, et leur faire apprécier l'avantage de leur propre langue; celle-ci 
n'est toutefois qu'un composé de mots qui expriment simplement une idée 
que modifient des particules. De manière que tout mot est à la fois sub- 
stantif, adjectif et verbe de tout genre, caj/,' nombre , mode cl temps, 
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çt qu'il se prend souvent pour adverbe » quelquefois même pour interjection. 

Cette langue admet quinze lettres, a,e,g,h, i^k,!, m,n,OYp,r, t, 
u, v: jamais deux consonnes ne se trouvent placées li la suite Tune de Tau- 
tre. Jamais un mot ne peut finir par une consonne où par unie voyelle 
muette, 11 en résulte qfie tes mots des langues européennes sont défigurés 
pfir eu|[| quand ils veulent se 1^ approprier. Ainsi pour Français, ils disent 
Peiahii Apglais, Pdikané; les citoyens des États-Unis* Mol€ka;ié&\xir 
Christ y Kalaiki^ etc. Les voyelles conservent toujours leur son propre; ils 
donnent plus de force à leurs idées par le redoublement des syllabes. Les 
jpfiots comptées sont nombreux et reçoivent Fadjonction du mot radical àku^ 
faire. Les articles sont te pour le singulier et ta pour le pluriel. Les parti- 
cules qui précèdent le pluriel ne diffèrent point de celles usitées aux lies 
Sandwich. Les prénoms personnels sont au , iau^ moi ; koe , toi; ia, oia, 
lia, lui , elle; maua, iaua^ uous deux; le premier exclut celui auquel on 
parle, le second Tindique; Arorua, vous deux; mua, eux deux; matou ^ 
tatou, nous. Le premier exclut ceux auxquels ou desquels on parle, lese^ 
cond les comprend tous; kotou^ vous; ratou^tun. Se taire, se rend par 
mutue. Manu y est un terme d*amilié. Un œuf se dit mamaii; les mots 
rouge et rose sont synonymes. Les Mangaréviens disent /al- A:a/a, mer 
rouge, quand les pluies abondantes ont entraîné la terre sur les rivages et 
coloré la mer en rose, ou peut-être quand des algues nées sous Tinâuence 
des eaux douces se sont développées et lui ont donné Taspect de la mer 
rouge. Bleu et noir se rendent également par un seul mot pan^ho ou 
panghou. Le blanc se dit meala^ le vert lUolUOy et le jaune ghagha. 

Ils ont deux manières fle compter ou deux sortes de numération. Le /i- 
pctti'tahé , qui est notre système décimal, et le ti-pau-rua , qui consiste à 
ijloubler les nombres. Leurs unités se comptent comme les nôtres, jusqu'à 
10 (ro^i7£«n4), puis par dizaines jusqu'à 20 (/oAroo), par quarantaines jusqu'à 
200 (ma), par quatre centaines jusqu'à 2,000 {mano\ par quatre millaines 
jusqu'à 200,000 (makia), par quarante millaines jusqu'à 200,000,000 (ma- 
kore-^ore) , la plus forte quantité à laquelle ils puissent arriver. Voici un 
exemple d'un nombre considérable exprimé dans leur langue, soit 609,751 : 
ka ona ma kere hère kowa mono koitu rau korima rogourou kotahi 
touara. 

Les unit^ simples sont ; t , tahi; 2, roa; 3, toru\ 4, Aa; 5, rimai^f 
ono ; 7, /iitu; S /naru; 9^ ina; et tO, rogourou. 

iHm pour l'ordinaire, ces insulaires, n'ayant que des nombres peu consi- 
dérables à exprimer , se bornent à l'usage des unités après chaque espèce de 
dizaine , ou en se servant du mot tuara placé entre la dizaine et l'unité ex- 
cédante. 

Mais revenons aux anciennes mœurs des habitants, et disons quelque^ 
mots de leurs croyances et de leurs jeux. 

Les Mangaréviens, à la mort de leurs parents, à celle de leurs chef^, de 
même qu'à la naissance de leurs enfants, et surtout de ceux de la famille 
toripa-Ui^ se livraient à des fêtes qui variaient suivant les causes qui leur 



Digitized by VjOOQIC 



donnaient lieu. ]1« n'ayaient aucun signe extérieur de deuil; mais lesre-^ 
grets des parents pour les membres décédés de la famille se maintenaient 
parfois longt^emps dans Tlntérieur d^ cabapes. La plus im|>osante solen- 
nité était celle que réclamaient les morts. Après le trépas d'un insulaire^ 
en routait son corps dans une pièce d'étoffe appelée tonga, et on le plaçait 
sur un banc, en attendant le moment où il devait être transporté au tem- 
ple. Les amis du définit venaient exprimer leurs r^reis par des danses et 
des contorsions. Puis arrivait le grand prêtre, ayant à ta main une pocbe 
en filet, remplies de certaius fruits consacrés; tout en apostrophant le mort 
et marmottant des paroles sacramentelles , le grand prêtre frappait son 
corps avec le fruit qu'il prenait dans son sac, et recommençait le même 
manège jusqu'à cequ*il eût épuisé son approvisionnement. L^ finissait la cé- 
ligieqse ; le cadavre sortait du temple et était placé sur un radeau d'arbre 
à pain pour être conduit sur quelque rocher sortant du sein de la mer , où 
il était abandonné à la divinité qui était sensé venir le chercher. En d'au- 
tres termes, la marée montante venait le submerger et l'emporter. 

Dans certaines circonstances, le grand prêtre ordonnait que le cadavre 
fût déposé dans des crevasses situées dans les montagnes , où les rats ve- 
naient le ronger. C'était une condamnation infamante pour l'homme dont 
la vie avait été coupable, et Ton retrouve dans ce jugement une réminis- 
cence de ce que faisaient les prêtres égyptiens, quand, sur les bords du Nil, 
ils exposaient aux flots les cercueils des bons et des méchants. Les bons sur- 
nageaient et étaient enterrés avec honneur , tandis que les mauvais étaient 
abancionnés aux crocodiles. 

Les Mangaréviens étaient presque constamment en hostilité entre eux ; 
et , parmi leurs jeux , celui qu'ils affectionnaient le plus était une danse 
guerrière , appelée tapena , qui leur rappelait les combats. Ils avaient pour 
armes la lance et probablement aussi le casse-tête. Ils maniaient avec une 
grande dextérité leurs javelines^ en bois de casuarina, et encore aujourd'hui 
ils n'ont pas désappris à s'en servir. Ces armes , fortes et longues de deux 
mètres, deux mètres et demi, sur une grosseur appropriée, se terminent 
par cinq ou six arêtes de poissons barbelées, et extraites probablement de 
la queue de la raie. Ces armatures, à épines fortes et distancées, étaient 
enchâssées en couronne au sommet de la javeline. Je ne leur ai point vu 
d'arcs ni de flèches, et l'on sait que la race océanienne n'était pas dans l'u- 
sage de se servir de ces sortes d'armes. On m'a afdrmé cependant qu'ils ap- 
pelaient /uiAa, l'arc, /7o/r^, la hampe, etoto la pointe de la flèche, et 
qu'ils se servaient de ce moyen d'attaque. J'ignore qu'elle confiance mérite 
ce récit, et si l'arc n'a pas été importé par les Européens. Ils n'avaient au- 
cune idée de la fronde, bien connue des races noires océaniennes, et mani- 
festèrent beaucoup d'étonnement sur sa puissance de jet^ quand le pilote 
Le Guillou leur en montra l'usage. Ils avaient les mêmes échâsses que celles 
usitées aux lies Marquises, et elles leur servaient soit d'amusement , soit 
pour aller pêcher dans les flaques d'eau. La danse qu'ils aimaient tant est 
délaissée ni^ourd'hui comme étant un plaisir dangereux, et je n'ai vu qu'une 
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fois une jeane tille jonglant avec des boules à k manière des femmes de 
Tongatabou. 

Naguère très-belliqueux, les missionnaires ont apporté beaucoup de 
soins à défendre ces simulacres de leur ancienne manière de combattre, 
qui enflamment leur imagination et les enivrent. Ils ne se sont départis 
qu'une seule fois de ces mesures de prudence, et encore pour nous of- 
hïr un spectacle qu'ils jugeaient devoir être curieux pour nous. 11 ne fau- 
drait pas souvent leur donner cette autorisation, car on effecerait vite, pro- 
bablement, les idées pacifiques qui leur sont inculquées avec la morale du 
christianisme. 

Les tle$ qui nous occupent étaient autrefois placées sous la loi du Tapou 
ou Tabou, cette institution sacrée de toutes les tribus de la race océa- 
nienne. Gomme les prêtres des lies Marquises, ceux de Mangaréva frap- 
paient d'interdiction pour l'usage du peuple certaines denrées rares ou déli- 
cates, et c'est ainsi que les cochons, les tortues, les bonites et les langous- 
tes étaient des aliments interdits aui pauvres gens, et ne pouvaient être 
mangés que par la noblesse , et ajoutons le clergé du lieu. Ce dernier s'é- 
tait toujours réservé les meilleurs morceaux. Gela tend à expliquer les fa- 
mines cruelles dont se plaignent ces insulaires. Les fruits servant seuls à la 
nourriture du peuple, lorsque, dans certaines saisons , ils viennent à man- 
quer, les chefs pouvant manger les cochons, les tortues et les poissons les 
plus gras et les plus nourrissants, la tourbe devait alors mourir de faim : 
ce tapou explique encore le peu de goût des insulaires pour la pèche, ils ne 
s'y livrent que forcés par leurs maîtres. A quoi bon s'aventurer en mer 
sur une pirogue pour aller pécher sur les récifs dans l'unique intérêt de 
la classe privilégiée? 

Les missionnaires n'ont point encore déraciné le tapou. G'estque les lois 
les plus tyranniques et les plus absurdes, quand la religion et le temps les 
ont sanctionnées, conservent leur empire lors même que de nouvelles idées 
sont venues dominer les peuples. Toutefois les ministres catholiques tra- 
vaillent chaque jour à miner cette vieille loi du sacrilège , en lui portant 
de rudes coups, mais elle tient encore malgré leurs efforts , et en voici un 
exemple. Même aujourd'hui , si un naturel pêche un beau poisson dans la 
classe de ceux défendus, il se hâte de l'envoyer au roi, et s'il se ris- 
que à le manger, c'est en cachette, loin de tout témoin et en usant de 
grandes précautions. Il sait bien qu'il ne serait pas puni pour ce fait, mais 
on le redirait dans les villages , et il serait regardé par les autres habi- 
tants avec mépris. Enfin , l'exemple le plus concluant à nos yeux de l'in- 
fluence du tapou est ce qui arriva au Français Le Guillou. Ce matelot, 
qui avait le désir de passer à bord de notre brick pour aller s'établir aux 
lies Marquises, cherchant à être agréable à notre commandant, alla à la 
pêche avec l'intention de prendre quelques belles langoustes pour les 1^1 of- 
frir, ti se rendit dans ce but et dans la nuit, tout en s'entourant de précau- 
tions pour ne pas être rencontré, sur un ilôt où il savait que ces crustacés 
étaient a^cz abondants , et il en prit plusieurs. Mais à (leine la yiêchc clait- 
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die terminée , qu'il se trouva face à face avec uo naturel qui lui dit que 
leurs usages s'opposaient à ce qu'il se permit de prendre un tel crustaoé, et 
qu'il allait le dire au roi ; puis il courut appeler quelques autres naturels 
qui s'emparèrent du canot de Le Guiilou ^ au fond duquel gisaient les lan- 
goustes cause de tout ce tapage. Le Guiilou se hâta d'aller prévenir le», 
missionnaires de l'aventure, et ceux-ci furent parler au roi. Que lui dirent- 
ils? Je l'ignore; mais les langoustes parvinrent à leur destination. Le roi 
avait répondu par ces paroles mémorables : « Il peut en prendre douze « 
s'il veut!» 

Au reste, pour rendre le tapou ridicule, les missionnaires ont pris le sin- 
gulier moyen que voici : lorsqu'ils sontsatis faits du travail des jeunes filles, 
que celles-ci sont de bonnes fileuses ou font des progrès dans l'instruc- 
tion religieuse ou dans l'écriture, ils les réunissent dans une sorte de petite 
fête accompagnée de festin , et dans ce repas figurent tous les mets ancien- 
nement défendus pour les hommes de basse classe, mais que jamais 
les femmes ne pouvaient manger. 11 en résulte que cette violation pro- 
fonde de l'ancienne coutume a pour effet de la faire tomber en désuétude. 
Les missionnaires cependant ne dédaignent pas toujours de se servir du 
tapou, et je tiens de M. Latpur qu'ils y ont recouru plusieurs fois, l'une entre 
autres lorsqu'il s'agissait de propager la culture des cocotiers. Voici le cas. 
On avait semé beaucoup de ces végétaux, et tous poussaient, lorsqu'on 
s'aperçut qu'ils périssaient ou que leurs germes avortaient à leur sortie de 
la terre. Il ne fut pas difficile d'acquérir la preuve que les insulaires, soit 
par besoin , soit par esprit de malveillance, arrachaient les noix , en man- 
geaient la chair germée, et replaçaient en terre les coques vides avec le 
bourgeon qui pointait. Le roi déclara tapou les nouveaux semis, et ceux-là 
seuls purent prospérer. Ce fait a bien son enseignement sur les pensées hos- 
tiles que renferment au fond de leur cœur ces hommes si placides à l'exté- 
térieur, en apparence du moins. 

11$ ne faut pas croire que les femmes ont surmonté dès le début leur ré- 
pugnance profonde pour une nourriture dont elles avaient toujours été pri- 
vées. Toutes catholiques qu'elles sont, elles ne firent point les esprits forts, 
et ce n'est qu'en tremblant, souvent avec dégoût, qu'elles mirent dans 
leurs bouches ces viandes juteuses de porc, ces chaires délicates de tortues, 
ces morceaux compacts et sapides de bonites, ou ces lourdes et blanches fi- 
bres de langoustes! Quelques-unes en furent malades , d'autres croyaient 
voir leurs anciens dieux venir les punir d'avoir trangressé les lois païennes, 
et Jésus ne paraissait pas capable de les défendre avec assez de force. 
Toutefois aujourd'hui, aguerries contre les craintes chimériques, leur 
gourmandise est excitée et elles attendent avec impatience les jours de gala. 
En résumé, on observe à Mangareva ce qu'on a trouvé dans les autres 
Iles de rOcéanie, une sorte de fixité dans des croyances qui ont longtemps 
constitué l'état social de ces petits peuples, une haute idée de la supériorité 
de leurs chefoet de la sainteté de leurs droits, lors même que ces droits les 
privaient des nieijleures choses que produisent leurs Iles. Toutes les sociétés 
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naissantes en sont ta : ce sont les formes qui dominent le fbnd de têar gocr* 
Ternement. Les otief^ eux-mêmes n'ont consenti à l'abandon de quelques^ 
unes de lears prérogatives que parce qu'ils y ont gagné des présents; et, 
disons-le, parce qu'ils sont l'objet d'une plus grande tolérance. Lés mé* 
tfaodistes anglicans et américains, les missionnaires mêmes ont été souvent 
Ibrcés de fermer les yeux sur les actions des chefs, qu'il était importai(it d0 
ne pas s'aliéner pour le succès de l'œuvre. C'est Denis disant à Clovïs : 
Courbe la tête, mon doux Sicambre ! 

Les populations primitives sont ordinairen^nt dirigées par feurs chéf^ 
de caste privilégiée, et n'adoptent la demi-civilisation que leur portent les 
Européens que par l'influence de l'exemple. H en résulte forcétnent que, 
pour amener les chefs à reconnaître un nouvel ordre de choses, il faut leur 
faire entrevoir des avantages quelconques^ L'homme est ainsi fait, qu'il 
soit placé près de l'état de la nature ou bien civilisé, il est, à peu d'excep- 
tions près^ intéressé; il ignore la maxime rien pour rien; il y a toujours un 
but au fond des choses. Les Océaniens n'échappeni |K>int â cette loi impo- 
sée généralement à la faiblesse humaine, et les l^tangaréviens pas plus qne 
les autres. Les missionnaires eux-mêmes avouent que leiir influence est 
presque nuUesur l'esprit des adultes, et qu'ils n'ont d'espoir que chez lén, 
jeunes gens et les filles, plus aptes à recevoir l'empreinte de nouvelles idée| 
et de nouvelles croyances. Les habitants âgés des deux sexes , mêihe tetti^ 
dévots eu apparence, ou du moins allant â la nièsse et écoutant les sèrmonSf 
n'ont pu s^àffranchlr de leurs anciennes superstitions. Ils croient encdre ati 
iapou , que rien au monde ne leur ferait transgresser ; ils ont des remords, 
des terreurs, des pailiques, depuis surtout qu'on a brûlé leurs ancieni 
dieux. Aussi ne lés vait-onî pas se rendre volontiers aux instructions Âiver^ 
ses du soir, ni suivre assidûment lès écoles. Au reste, j^ai cru m'àpe^ceyoi^ 
que les hommes âgés étaient rares sur ces lies , et que par conséquent (es 
maladies devaient y être fréquentes et graves. Quelques personnes mè di- 
rent que le peu dé vieillards qui existaient sur ces (erres se cachaient S(H-> 
gbeusement , ayant une grande répugnance à se trouver eu face des Papà^ 
langi (Européens). Mouré ajouta même un jour devant moi, en partant de 
ces récalcitrants , qu'ils faisaient bien de cacher leurs têtes endurcies! J'en 
conclus que naturellement l'avenir de la mission repose là, comme partout 
ailleurs, sur la jeunesse, cire malléable et flexible, pouvant recevoir les em- 
preintes et les transmettre. 

Autrefois les insulaires se baignaient fréquemment, et souvent séjour- 
naient plusieurs heures de suite dans Teau. Depuis qu'ils ont des vêtements 
européens, ils usent beaucoup moins de ce moyen hygiénique. Lorsque je 
m'avisai de demander â quelques naturels si autrefois ils avaient mangé de 
la chair humaine, comme le faisaient les habitants des lies Marquises et de 
la Nouvelle-Zélande , des cadavres de leurs ennemis vaincus, leur surprise 
se manifesta par des exclamations, et puis on me répondit : Jamais ! bien 
qu'un d'entre eux m'avoua en hésitant qu'il avait entendu dire que cela 
s'était fait. Le pilote me certifia tenir d'une vieille femme qtfelle avait 
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ttiangé de ta chair humaine dans une circonstance exoeptionnetle, il 
est vrai , alors qo*une grande famine désolait les lies Gambier. Ces peuples 
n*ont donc pas été anthropophages â la manière de quelque$-uns de leuis 
frères océaniens. 

Parmi les objets de parure, les colliers tiennent le premier rang, et ceut 
faits avec des dents de cachalots ont une haute valeur. Oo mV rapporté 
que le goût leur en était venu après Téchouage sur le$ récifs d'un de ces 
célacées, qulls dépouillèrent de sa denture et dont ils firent des bi« 
joux. 

Mais une haute estime pour ces dents se fait remarquer également dans 
des archipels fort éloignés des lies Gambîer. Le tatouage ^lait pratiqué par 
tous les insulaires indistinctement , et hommes et femmes sacrifiaient éga- 
lement â cette mode. Mais le tatouage dont on a déjà tant parlé a une desti- 
nation précise â Mangareva : chaque famille avait le privilège exclusif de 
se faire tatouer certains signes particuliers, tandis que le fond générât 
était la propriété de tout le monde. Ces dessins particuliers , sortes d'armes 
parlantes, désignaient à Foell te rang et les alliances de ceux qui les por- 
taient. Cétait dans toute l'aceeption du mot un armoriai ^ravé sur la peau* 
Les lois du royaume fixaient l'époque où le rejeton royal devait avoir le 
premier tatouage. La plupart des femmes que j'ai vues étaient tatouées sur 
les jambes, les pieds, les bras çt les mains. Ces dessins bleus , courant sur 
les chairs, sont vraiment gracieux et habilfent la nudité. Le naunou o<\ 
tatouage d^s épaules simute des parures de dentelles. En général , les tralti 
figuratifs ont de l'analogie avec ceux adoptés aux fies Marquises. Les fem- 
mes du roi, de Matua et de quelques autr^ chefs, porta ienî de riches em* 
blêmes héraldiques. J'ignore si lé tatouage chez elles est gravé sur d'autres 
partiesidu corps, n'ayant vu que ce que tout le monde peut voir de leuré 
mains et de leurs pieds. Toutefois je me suis assuré que le tatouage remoiite 
jusqu'aux cuisses, même chez de très -jeunes filles, preuve qu'on l'exécutait 
de fort bonne heure. Aujourd'hui celles qui sont chrétiennes ne porteûtpa^ 
cet ornement. 

Les procédés employés par les Océaniens pour graver sur leur peau les 
dessins ineffaçables qu'on a appelés tatouage, ont été décrits par presque^ 
tous les voyageurs, mais par certains avec inexactitude. A MangareVa, l'ar- 
tiste chargé de l'opération, ta faisait précéder de dessins appliqués avec nù 
crayon de charbon, puis il les gravait dans les chairs en fi-appant par pe- 
tits coups brusques, mais modérés, avec un instrument à manche coutt, 
arméde<Icnts de poisson très-acérées. Lorsqu'une femme recevait te ta- 
touage, toute sa famille assistait à Topération. De même qu'aux lies Ton^a, 
le ti0n de Cook ou rama des ttes Marquises donne la couleur noire , à- 
quelle, mêlée au sang, prend cette richç nuance bleue que les membres ta- 
toués présentent. Ce rama est la noix du baneoulier des naturalistes , que 
Ton fait charbonnèr, et puis que l'on mélange û de Fhuile de coco ou de 
poisson; mais, pour les tatouages très-élégants, on prend la précau- 
tion de brûler les noix de rama avec de certains soins, en recevant te noii^ 
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d(* fumée qui eo provipiit dans un i)etU chapiteau f^U avec une feuille 
d*arbre. 

Comme dans les autres tles, les femmes et les hommes mariés mangeaient 
séparément. Non-seulement chaque époux vivait seul de son côté, mais les 
hommes ne mangeaient même pas de ce qui était préparé pour les femmes. 
Chacun avait sa table et ses mets. La même chose a lieu aux tles Marquises. 
Il y avait jusqu'à des cabanes particulières qui étaient affectées aiix fem- 
mes, et qui , petites et basses, devaient les recevoir à certaines époques cri- 
tiques du sexe. J'ai eu occasion de remarquer que ces insulaires étaient en 
général mal logés. Les missionnaires portent beaucoup d'intérêt aux chan- 
gements à faire dans leurs demeures, seul moyen , disent-ils , de les rendre 
saines et de faire disparaître les maladies qui se sont développées dans leur 
intérieur. S'il fallait prendre à la lettre ce qu'ils nous disaient, il en résul- 
, teralt que les insulaires n'étaient que de vrais animaux vivant dans de vé- 
ritables tanières , si peu commodes et si malpropres , qu'il leur arrivait 
dans les beaux temps de coucher en plein air sur la terre plutôt que de s'a- 
briter sous leurs toits, et qu'ils ne s'y blottissaient que pour éviter les 
pluies. Je crois que cette opinion est plus métaphorique que réelle, et que, 
si elle a du vrai , elle est cependant entachée d'exagération. 

De cette vie inactive et paresseuse, résulte pour les individus une 
propension à l'obésité, et la race jaune bois de sandal océanienne prend 
facilement un embonpoint parfois considérable. J'ai déjà dit que chez eux 
la graisse de Tenveloppe du corps était la suprême beauté. Les missionnaires 
assurent qu'avant leur arrivée ils allaient complètement nus ; mais je crois 
qu'on ne doit pas admettre cette opinion. Ils portaient le maro à l'instar des 
autres Océaniens, comme le font les habitants des lies Marquises avec les- 
quels ils avaient de grands rapports de coutumes pour se loger comme pour 
se vêtir. 

Il est des femmes aux tles Gambier peu fidèles, même encore aujour- 
d'hui, car il est arrivé fréquemment à plusieurs de quitter leurs maris et 
d'aller vivre avec des amants. On les dit très-sensuelles, bien que mal 
disposées dans les premiers temps en faveur des étrangers dont elles redou- 
taient le contact ; si elles conservent aujourd'hui les dehors de la chasteté , 
elles le doivent aux idées chrétiennes. Mais le pilote m'a assuré que , avant 
l'arrivée des missionnaires, les filles libres y étaient communes, et que les 
mœurs générales ne différaient pas de celles de Tatii et des tles Marquises. 
J'ai cru d'autant plus volontiers Le Guillou , qu'il est marié à une Manga- 
révienne , et qu'il a eu des aventures dans le pays qui ne l'ont pas mis en 
odeur de sainteté. 

Les naturalistes et les ethnographes, qui s'occupent de l'étude des races 
humaines , ne peuvent mettre en doute la filiation des Mangaréviens de la 
race océanienne pure. Mais , pour plus de certitude, voici une énumération 
des caractères physiques de ces insulaires. En général , la population est 
belle. Son aspect est celui des peuplades des lies Marquises. J'ai vu beaucoup 
d'hommes de haute stature et bien faits, dont le nez presque aquilin était 



Digitized by VjOOQIC 



tombant, comprimé, mais moins convexe que celui des Noaveaux-Zélan* 
dais ; en général cependant, cet organe est épaté chez la plupart des indi« 
vidus. Les chefs ont la teinte de la peau plus claire que celle des gens du 
peuple, et la coloration de ces derniers ne diffère point des hommes du 
commun de Talti, mais elle est plus foncée qu'aux lies de Tonga. Quelques 
naturels semblent plus bruns , et même tirer au noir, mais cet effet tient 
à leur malpropreté et à la fumée qui salit leur peau, ayant cessé Tusage des 
bains journaliers à cause des vêtements européens qu'ils endossent dès le 
matin et qu'ils ne quittent pas volontiers dans le jour ; leurs corps présen- 
tent fréquemment des cicatrices de plaies ou de pustules. Leur physionomie 
est communément empreinte de bonhommie. Leur chevelure, coupée ras^ 
n'est recouverte par aucune coiffure habituelle. De même les hommes 
Yont nu-pieds , et les chefs et le roi ne chaulent de& souliers que dans les 
grandes solennités. 

Les femmes , bien mieux que ne Font dit les navigateurs qui nous ont 
précédés, sont préférables aux Tongaïennes. Leur figure est expressive, 
remplie de finesse, à coupe plutôt ovale qu'arrondie; de grands yeux leur 
donnent une piquante animation , que des dents blanches et saines viennent 
embellir. Leur démarche a quelque ch(^e d'abandonné qui constitue une 
tournure fort agréable. Leurs pieds ne sont pas très-développés, mais leurs 
doigs sont articulés avec précision et effilés avec grâce. Ce qui manque à la 
plupart d'entre elles, c'est la symétrie des proportions. Prises en détail, 
elk^ possèdent des parties bien faites, mais elles pèchent dans l'ensemble. 
Il s'en faut donc bien qu'elles soient presque toutes laides , ainsi que Ta dit 
M. d'Urville dans le Voyage pittoresque , alors qu'il ne les avait pas vues. 
Je ne puis qu'exprimer l'impression qu'elles ont faite sur mon esprit , en 
reconnaissant une sorte de cachet européen que je n'ai pu méconnaître , et 
que caractérisent surtout la délicatesse des traits, délicatesse que je n'avait^ 
rencontrée dans aucune autre lie, et une physionomie pleine de grâce et d'ex- 
pression. Gomme dans toutes les races, leur stature est inférieure â celle 
des hommes, mais cependant leur taille est très-avantageuse, comparée â 
edie du sexe de beaucoup d'autres peuples. 

Les Ma ngaré viens des deux sexes m'ont paru bons physionomistes. Lors*- 
qn'ils sont abordés par un étranger, leur premier mouvement est d'étudier 
ses allures, et comme chez tous les hommes placés près de l'état primitif, 
ils jugent par les formes apparentes des qualités morales. La civilisation 
seule a pu perfectionner le dehors et le mettre en contradiction permanente 
avec le moral. Sans être des Lavater» car je crois que leur science physio* 
gnomatique ne s'étend pas fort loin , ils ont une haute opinion d'un homme 
qui porte un beau front. Ils en font aussitôt la remarque flatteuse, et répè- 
tent avec plaisir : Mea porotu, c'est chose belle. 

Les Mangaréviens sont d'intrépides causeurs, et lorsque la lune brille 
an firmament, ils aiment deviser près de leurs cabanes jusque vers neuf ou . 
dix heures. Mais par les nuits obscures , ils se couchent â la chute du jour. 
Ils se lèvent d'ordinaire avec le soleil , car dans ces Iles l'aurore est incon- 
X. 13 
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nue et l'astre apparatt brusquement. Ils sont plus mathiala i|mnd derftl»* 
seaux sont anclrés dans le lagon. Des huit espèces de vents qo'iis oonsyt^ 
sent , celui qui souffle de Fouest leur est le moins incommode^ et ils placent 
volontiers les ouvertures de leurs cabanes dans cette direction. M. d'Ulrvillf 
a indiqué le sud , mais j'avoue avoir vu des cabanes pladfes dans tooi 
les sens. Leur façade est précédée par un emplaoement pavé, fiMtnaMt 
esplanades; ces demeures n'ont pas toutefois l'élévation que leur assène 
Beechey. 

Le pilote Le GuiUou m'assurait que les naturels des deux «eies étaimt 
fort adonnés aux plaisirs des sens. Mais, lui dis-je , d'où vient done^ ans 
lazzis que nous leur adressions , ce refrain perpétuel : Mauvaise chose, c'est 
vilain, que chacun nous répondait. '^ C'est, me répondit Le Guilioai In 
crainte que de telles conversaAonS ne soient rapportées aux misisiennaireai 
Au reste , ce qui parait légitimer ce dire, c'est la niasse d'individus atteints 
4e syphilis. 

Les travaux auxquels les femmes sont soumises n'ont rien de rnle, el 
celles de sang noble obtiennent parfois la prérogative de prendre le tiâw 
de chef de famille, et jouissent des honneurs et des avanti^^ qui j sont at^ 
tadiés. Aujourd'hui cependant ce soot elles iqui sarclent les heriMft dans lit 
cultures et qui préparent les aliments. Mais cet état de choses n'existe qun 
depuis l'arrivée des missionnaires ; auparavant elles ne logieaient point «veh 
leurs maris, et ceux-ci auraient rougi de se nourrir des mets préparés par 
elles. Elles étaient déclarées impures à certains jours du tRùï% et pendant 
leur gestation; même encore aujourd'hui elles mangent seules et ae font MS 
cuisine à part, après avoir servi leurs époUx, tant est grande là pui^ànâé 
de l'habitude. Le Guillou me disait que sa femme avait un plafond dégoM 
pour les aliments qu'il préparait suivant nos coutumes, et qu'il n'avait ja^ 
mais pu lui faire manger du poulet rôti , tant elle avait horreur de tout c^ 
qui est cuit. Ce qu'elle préfère, c'est le poisson cru , c'est la popoe , on honii* 
lie de fruit à pain. 

Les repas se prennent indistinctement à toutes les heures du jour^ quand 
le besoin s'en fait sentir. Manger est leur grande affaire dans le tempe dit* 
bondance, aussi leur estomac doit-il souffrir vivement quand les vitres 
sont peu communs ou rares. Le nouvel ordre de choses, dâ anx missioli- 
naires, tend à modifier grandement ces habitudes. De la masse de vivre» 
que chaque naturel consomme , j'en conclus que les fruits et les racÉMadont 
ils se repaissent sont peu riches en principes nutritifs. 

C'est donc l'arbre à pain qui doit fournir presque exclusivement à VtJà* 
mentation des insulaires. On mange les fruits préfMirds de pluneurs fafooai 
tantôt rôtis , et c'est alors un manger délicat; tantôt en pulpe on en hmâb* 
lie, et celles-ci sont de plusieurs sortes. Les Européens disent que lefrailde 
l'arbre à pain est plus savoureux aux lies Gambier qu'à O^Tatti. Je ht 
m'en suis pas aperçu. M. Lalour le préférait au biscuit et le oooipM'ait M 
pain de seigle. 

Un «sage^nésanadoolede la nécessité, mère de l'industrie. eonsiate*< 
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MUMÏPe^ to wn^im fruit k |iâiti> toiusii» à une préfiimion |i#éaltiife^ 
éÊûiémmnH diBcHot^ }ieiid«Bt Tespace de ik^ois a de ûx pioiês etfmiir 
aimi dire Jwiii'd i'apptrilieii det nouveaui: fruitt. Aprte eetie prépare* 
ti9n\ h coneervaikHi de cet afiitieiit est eoinplèt& Gomme le voyageur ae 
AMt rien dédBi((tier deee qui peint les mœurs des peuples qu'il vikle , il ne 
pettt oublier foi procédés culinaires ^ car eux aussi ont Tavaniage de faire 
apprécier la civilisation relative des peuples placés près de Tétat de Dat«re« 
Toutefois ces procédés ne sont ni nombreux ni variés, et le fruit à paia, qui 
ftrit la base de leur nourriture , ne demande pas de connaissances fort éten- 
dues. Simplement cuit dans les fours souterrains, c'est déjà un aliment sS'o 
Toureux^ mais qudques soins le transforment en friandise. En le sortant du 
iùiàti, les femmes le placent sur une feuille de ii^ovi maranta, et en nettoient 
Teitérieur avec un petit instrument fait en nacre, puis elles le donnent aux 
faommes qui fo pétrissent en farine pâteuse à Paide de Teau. Puis on creuse 
un tronque Ton garnit de feuilles coriaces de maranta, et la pâte y est dé- 
posée pour la conserver après avoir subi la fermentation. Le trou est fermé 
avec <fos feuilles et recouvert de terre. Après un certain temps v une forte 
acidité et un baut goi^t se développent. Les Européens sont dégoûtés par ce 
■leta^ qve les naturels aiment avec passion , et que rexpérience leur a fait 
ad^er comme une cbnserve ou sorte de raisiné pour tes époques où le$ 
fruits sont passés. Cet aliment, qu'on appelle ma-popoe^ et que Beecbey 
dit être si dégoûtant , est très-peu nourrissant. J'en ai goûté plusieurs fois, 
tout en faisant violence à la répugnance qu'il m'inspirait ; je l'ai trouvé 
agréable par son acidité. Il y a entre la popoe et le moût de raisin une 
grande analogie de saveur et d'aspect. J'ignore au juste quels ingrédients 
OBtrent dans les friandises appelées />îértf ou puput($. Cette dernière , que 
j'ai trouvé excessivement lourde pour l'estomac, me semble faite avec la 
pulpe du fruit à pain battue dans de rbuite de coco. Ils étendent d'eau plus 
ou moins leur popoe, pour en faire des émulsions, et ils appellent 
ma la fermentation qui s'est établie dans cette pâte. Le popoe pour le 
Nipas se délaye dans nne sorte d'auge nommée kumete. Les insulaires y 
pukent eet aliment avec les quatre doigts plies en cuiller, et ont une 
teifo habitude qu'avec cet instrument primitif, rien ne s'échappe du li- 
cpiiie qu'il porté à four bouche. Seulement il faut fréquemment se lécher 
lesitoigts, 

6haque fapiille possède et son fpur et son puits à popoe, récolte tes fruits 
an fur et â Inestire de ses besoins , et ne fait ses provisions d'hivernage qu'au 
BEMMBoeiit oà ies fruits sont mûrs ou que 1^ vents les font tomber. Les puits 
à provismtô on silos sont doublés de feuilles de maranta, parce que d^ toutes 
les feuilles m sont les plus coriaces , les plus résistantes et celles qui pour- 
rissent le moins. Je ne crois pas que les bananiers et les cocos servent beau- 
«np lÉi peuple^ et j'ai de bonnes raisons de penser que leurs fruits sont nV 
wtryéè p(^r les chefs. C'est donc l'arbre à pain qui fournit en première 11- 
§De aux besoins de la classe populaire, et seulement elle y joint quelques 
nicines communes , des coquillages ramassés dans les récife çl des poissons 
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péchés dans les hiifoiis. Les eochoot sont trop raees pour scitvir à ^mUti 
qa*aux chefis les plus nobles^ Les noms à*lutmoi et de luUca donnés à Tegr 
pèee sembleraient indiquer deux variété Les poules sont rares, mais je 
crois que Ton se nourrit des rats qui sont multipliés outre mesure sur cet 
tles. Les Mauf^aréviens ont horreur de la vavarua ou grande raie diable dn 
mer , que les habitants des tles Marquises mangent avec tant de plaisir. Par 
cette énumération on peut conclure que la nourriture n'est ni variée ni dét 
licate sur ces Iles. 

Les Mangaréviens n'avaient pas parmi eux de médecins proprement dits« 
ou plutôt chacun Tétait en prescrivant des remèdes tirés des simples ou 
employant les prières des prêtres des idoles. Les missioonaires sont aujour- 
d'hui à la fois médecins de l'âme et du corps. Aux Iles Marquises et daA.s 
quelques autres archipels océaniens, les guérisseurs sortaient d'une classe !^ 
partyS'aitribuant exclusivement les fonctions médicales. A Blangareva, il 
n'en était pas ainsi. Cependant, parmi les recettes populaires, il en est que 
l'on vante contre la dyssenterie, maladie fort commune et très-grave aux 
Gambier, et dont j'attribue l'origine à Tusage abusif de la canne à sucre 
fraîche. Cette recette consiste dans l'emploi de certaines doses d'un suc 
amer et astringent d'une plante dont j'ai le regret de n'avoir pu me prpcU'^ 
rer des échantillons. Ils emploient contre la syphilis les propriétés sudorK-. 
fiques d'une plante qui me parait appartenir au genre poivrier, et cependant 
je ne crois pas que le piper ava ou methy ticum croisse sur ces lies. La galtv 
nommée paka , n'est pas rare. Les blessures , maki , les pustules surtout au 
visage, i'éléphantiasis des jambes , la cataracte , les taies sur l'œil , la lèpre; 
squammeuse , sont les affections dominantes. Toutefois, la plus commune 
comme la plus meurtrière est la pneumonie. Aussi les missionnaires ont-ils 
porté tous leurs soins à modifier la construction des cabanes, s'étant aperçu<( 
que les demeures ouvertes autrefois à tous les vents en étaient la cause oc- 
casionnelle. 

Les femmes accouchent avec une facilité inconnue dans les pays civili- 
sés. Lorsque les douleurs se manifestent j quelque part qu'elles se trouvent,, 
au pied d'un arbre comme sur le rivage , les jeunes mères sont délivrées 
par les offerts de la nature; rarement on a recours au mari ou aux paren- 
tes. Dans les cas difficiles, des femmes ou même des hommes, jouissant d'une 
réputation particulière d'expérience, sont appelés pour mettre fin au tra-. 
vail. A peine la femme est-elle délivrée, qu'elle va se baigner dans l'eau 
froide, et qu'elle reprend le cours de ses travaux domestiques habituels. Oit 
cite cependant quelques graves exceptions et des délivrances trèscorageoset 
après plusieurs jours de douleurs. Il résulte aussi parfois de cette ftwesteha- 
bitude d'immersion immédiatement après la parturition, des acciitents ftMi^ 
graves ou même suivis de mort. 

En général cependant , les jeunes mères qui vont se baigner deux heureS' 
après leur délivrance se trouvent parfaitement bien. Au troisième jour, Uu 
fièvre de lait a cessé, et la sécrétion du fluide nourricier fonctionne avt^ 
régularité. Les femmes n'emploient aucune plante ni pour accroître la 
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qÉahiité de lait ni pour ^ supprkner. Lear heureuse igooraoce n'a pas, 
comme en Tratice, la ressource d'une foule de moyens inutiles. 
' Leâ mères nourrissent leurs enfants l'espace de douze mois environ. Il en 
^t qùiont recours â des nourrices étrangères. Je n'ai pu savoir si c'était un 
privilège des nettes, ou si des mères, se trouvant dans l'impossibilité phy- 
sique d'allaiter leur enfant, pouvaient se faire remplacer par une merce- 
naire. Quant à la famille royale, ce privilège lui appartient sans contes- 
tation. 

' La tendresse des femmes de Mangareva pour leurs enfants est très-grande , 
aussi sont-elles mères excellentes dans toute Tacception du mot. Mais ce- 
pendant, comme il n'y a pas de règles sans exceptions, le père Armand 
m'a raconté qu'une mère avait cherché à enterrer vivants les deux enfants 
jumeaux qu'elle avait eus, et qu'il parvint à sauver. Ces deux enfants ont 
aujourd'hui sept ans. J'ai déjà dit quelle était la répugnance des naturels 
pour leurs femmes pendant certains jours du mois et pendant leur gesta- 
tion. Leurs idées sont celles de Moïse dans toute leur rigueur, et en vérité il 
y a quelque chose de naturel dans cette répugnance; car les femmes ne peu- 
vent que perdre de leur prestige à se montrer dans cet état d'infirmité. 

Parmi quelqiies-unes des coutumes introduites chez ce petit peuple, celte 
du mariage a été modifiée ainsi : l'insulaire qui désire prendre femme s'a- 
dresse au père de la fille qu'il veut épouser. Celui-ci refuse rarement; mais 
il exige le consentement formel de sa fille. Ces préliminaires accomplis, les 
parents vont trouver un missionnaire, et ce dernier, après avoir donné 
l'absolution, procède au mariage religieux et civil. 
' On a établi un cimetière à la manière d'Europe, et supprimé l'ancienne 
coutume d'exposer les cadavres. 

Les jeunes filles chargées de cultiver le coton et d'en préparer la bourre 
sont soumises à des sortes de concours publics. Celles qui peuvent offrir le 
plus beau coton obtiennent des prix. Elles ont pour récompense l'avantage 
de figurer dans un festin où on leur sert de la chair de tortue. De plus, leur 
coton, qui a été exposé aux regards de tous les insulaires, est tii»é le pre- 
mier, et les étoffes obtenues servent â les habiller avant leurs compagnes. 

Enfin terminons ce que nous avons à dire des lies Gambier par quelques 
mote sur l'influence des missionnaires. Cette influence a été grande, et les 
résultats obtenus leur font honneur. Ils ont réuni dans les liens d'une 
commune affection de petites populations livrées à des guerres intestines, 
ne donnant que de courtes trêves à des haines héréditaires ; â une gros- 
sfère idolâtrie , ils ont fait succéder les lumières du christianisme. 
' C'est le 7 août 1834 qu'abordaient sur ces lies les premiers missionnaires, 
Caret et Laval. Ils y étaient conduits par le navire américain le Péruvien, 
Par le secours d'un interprète , les deux prêtres français firent connaître 
au roi et aux chefs le désir qu'ils avaient de s'établir parmi eux. Suivant 
leur prévision , l'accueil qu'on leur fit fut peu encourageant, et ils n'obtin- 
rent qu'une réception contrainte et froide. Cependant, à force de préve- 
nances- et d'empressement ils parvinrent à gagner l'affection de quelques 
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insulaires, ou eomme le dtarat cet messieurs, la bqpne vohmU 4é ^mtfiê^êr 
unes de ces créatures innocentes. 

En peu de temps les missionoaires eurent aeqnis des notious satîfiMM^lea 
de la langue du pays, et se trouvèrent en mesure de leur eomrou^Mipier 
quelques idées de la vraie religion. Le nombre de leqrs pupilles s-aocmt 
chaque jour, et ceux-ci servirent A convaincre les autres de U tNinnein^ 
struction qui leur sertit trausmise. Tel est du moiiis le récit inaéré daua 
la Gazette des îles Sandwich , par un voyageur anonyme que je crois être 
M. Maigret, et dont je transcris le texte. « La vraie religion, diiaieiit les 
missionnaires, n'a été établie par son créateur que pour iB«truire Tbomoie 
de Fusage qu'il doit faire de sa liberté, afin d'être heureux dana eetta vie et 
de s'assurer une éternité de bonheur dans le ciel. 

« Bientôt les naturels' accoururent en foule pour écouter les prédication 
des missionnaires. Ils furent captivés par la pureté de la doctrine qu^ils en- 
seignaient. Us reconnurent les absurdités de leur propre culte et lei im- 
pii^tés dont ils se rendaient coupables, et ils renoncèrent aussitôt aux 
sacrifices humains qu'ils faisaient à leurs divinités imaginaire, et la chair 
humaine cessa d*étre la nourriture de leura prêtres ou des ebefe. a loi je 
ne puis partager l'opinion de M. Maigret, et je crois que Tanthropcif^hagie 
était à peu près inconnue aux Iles Mangaréva, et qu'on l^eti aceuap gra- 
tuitement. Il se peut que les prêtres aient parlois ordonné le supplicf de 
quelques criminels, comme cela a lien dans toutes les llesocéaniepnea; ipais 
de ces sacrifices à se repaître de la chair de l'homme, il y a une gi'aade 
différence, et ce fait ne me parait nullement prouvé. 

Les missionnaires ont obtenu une grande amélioration dans les mceuHra, 
cela est incontestable. Le meurtre , le voi ont cessé d'être pratiqués, et Tboa* 
nétfté générale domine au sein de la population. Je ne partage pas l'opi- 
nion de ces messieurs, quand ils disent qu'avant leur yenue Ie# Mangaréi- 
vtens étaient les plus sauvages et les plus dégradés de tous \m iusulwesAP 
la mer du Sud. Je crois que nulle population n'était plus ^pte à adopter le 
christianisme, et la preuve en est grande, puisque les ipisfionpaires ^ I4 
Nouvelle-Zélande, des Iles Marquises, etc., n'y ont fait aucun progr^. 

L^dollirie cessa le 16 avril 1835, par la destruction des idoles dans |'|le 
d'Akamara, et puis les autres Iles imitèrent suecessifement pet ei^^pip)^. 
GVst sur ces entrefaites qu'arriva Tév^uede Bœhouie, accompagné de 
MM. de Latour, Soulié , et des ouvriers Mouré et Goste. Gee bpmi^ea d'ap* 
plication se mirent à l'œuvre en prêchant d'exemple. De leur$ n^aios sorti- 
rent des cultures et des demeures élevées à la mode d^Ëurope. Puis ils ^nsei^ 
gnèrent avec un grand succès la lecture ti l'écriture. Des maisons t ifue 
église, un four à chaux, des ateliers divers, une manufacture decotpa« té^ 
moignèrent de leur lèle. ils rendirent les demeunes plus s^lubres, i^éèrent 
des écoles pour les enfants, tracèrent des cfaen^ins, vivifièreut et anipi^nl 
ces petites populations en leur of firant un simulacre des reçsourçef de la 
vieille Europe. M. de Rochouse connaissait bies le zèle despuvrieE^ fm^a^, 
\\i\fm qu'il avait associés à sou œuvue, et ceux-ci k leur ^mf ^% répandi . 
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%liemeQt i$on attente. Mais cependant de tels résultats n'ont pas été ob- 
tenus sans bien des résistances de la part d'un certain nombre de na- 
turels : |qut o'f pas m^ircM simplement au début; il a fallu au contraire 
vaÎBcre des difîciiltés inçet»antes , et dominer petit k petit leur esprit d'q>- 
positioQ. Un Européen surtout, qu'on n'a pas voulu me nommer, était par- 
venu à leur faire croire que, s'ils conservaient les prêtres chez eux, l'eau de 
la mer viendrait à monter jusqu'au sommet du pic de Mangareva, et noie- 
rait la population entière. Cet Européen ne peut être qu'un trafîqueur de 
Pffleç, venu dç Taïti sur un de$ petits pavires qui se livraient à ce genre 
deçomipprc^ 

Malgré €et.te sinistre prédiction, l'œuvre de la mission s'est accomplie 
h^reusemeiit. Un seul naturel, Kopouni , s'oppo$a à la destruction des 
i4l»les, mais sans succès. U est vrai que l'opposition de ce chef eut de la 
gravit^; ^r l'un de ces messieurs me raconta qu'ils n'échappèrent au feu 
que li^opouni avait allumé pour les faire périr, qu'à l'aide de la iueur de l'in- 
cendie. Les prêtres, traqués dans le village, gagnèrent les sentiers de la 
mqnt^iie, et comme le coup était manqué, d'autres naturels vinrent les 
cl^erchçr pour continuer leurs travaux. Kopouni leur tendit une autre fois 
d^ nouvelles embûches, et ils furent assez heureux pour se tenir cachés 
daps de grandes herbes et laisser passer l'orage. Enfin Kopouni proposa un 
jQU;* ai^ grand conseil des chefs (et les missionnaires avaient alors un an de 
séjour au p|)is dans les lies) de les faire assassiner. Mais il y eut dissidence , 
^9 1^ niajf^rilé ^'y étant refusée, ce projet manqua. Ce chef, irréconciliable 
e^nemf des pr^tre^ français, fut bientôt obligé de fuir et de chercher un 
refpijSe dans ui^ des tlots du récif. U revint amnistié de son exil, et embrassa 
le catholicjsn^ q^'il avait persécuté. 

)ft cite ces faits tels qu'ils m'ont été racontés. 

jecrQÎs cependant qu'il existe encore beaucoup de naturels endurcis, qui 
n'opl p9tf ffancben^ent adopté les idées nouvelles. Les néo-chrétiens eux- 
D^^e^ up ff>fit pa$ pxpmpiM de terreur. Mais la mission victorieuse a mar- 
ehi m ITaf)f« EÎle a pour elle le roi , les chefs et la mas^ du peiiple; son 
ayenur j?st attiré , et spn pègne solidement établi. 

1^ In^^r^s ^ppt auJQurfl'hui fous vétui^ : presque tous sont convertis 
au c|iri||tianisq[7e- U eff est qui savept tisser le coton, tailler 1^ pierre, tra^ 
v^illei* le ^is. Un certain nombre sait lire pt écrire; d'autres savent chanter 
d^^cantiques. Il y a dpnc en pn çept ?nn^es un changement énorme ac- 
cofjfpli aji isein ^ p^f^ populations; et certes, pour recevoir si rapiç)ement de 
l^il; cbangemej^U^ çpjtte raqe 4p»t ^tre émjneinmpnt perfeciibje. 

^ 1 épp^up ^p l}d$9^ge du J)rick fe Fjrlqde apx jGambier, l'évêque (M. Bo- 
chouz^) ét^it pai*^ po||r 1^ îles Marquises ^yee le père Armand Cfiosson. Il 
resl^ai), i^^f |es f)cf le; 4l?px ministres, Çyprien Lauzu et Honoré Laval, plus 
M. Floret de Latour et trois ouvriers nommés Gilbert Soulié, Henri Mouré 
et te vieux Coste. A ces personnes j'ajouterai lesdeux pilotes, et je dirai que 
tow iMU ém «nfântft de la Franoe. 

A. LiasoN. 
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L'INDE A LA FIN DU XV' SIÈCLE, 



VASCO DE GAMA (I). 

Première expédition maritime des Vortngais dans lei ladéi. -» Vaso« da 

Oanuu — I*e départ , la baie de Sainte-Hélène. — lie Gap , Qiiiloa , Kon- 

' baoa. — Hébar^fuement des PortngaSt à Caliont. — Vév-otion des Xnro- 

péen^ dans lÉn temple hmdoa. — Séjevr à Galieiit. — Métmtelligenoe 

entre les Vortngais et l'anterlté. «^ Oevnème expé^Btîen de Tasea da 

• — ^Mendie d'un bâtiment appartenait an tendan d'Agjpte* 



Oq disait déjà, au temps du fameux marquis de Pombal , que le Portu- 
gal pouvait être comparé à ces continents dont nul ne connatt Tintérieur, et 
dont quelques personnes seulement ont visité les côtes. En effet, c'est qu'à 
Texception de certains événements éclatants, de quelques grands noms, qui 
résonnent depuis trois siècles dans rhistoire, tout est resté ignoré ou s'est 
peu à peu altéré dans les souvenirs. Nul peuple, cependant, avec un terri- 
toire si restreint, n'a plus fait pour les autres peuples, nulle nation n'a plus 
largement payé sa dette aux nations voisines. Le volumineux ouvrage dé 
Laclède a exposé avec détail les phases diverses de ses annales, mais sans 
qu'on puisse accuser Fauteur d'ignorance ou d'esprit systématique, il a ni- 
velé, comme à plaisir, tous les traits saillants de cette merveilleuse histoire; 
il en a amoindri les hommes et les événements. S'il faut le louer d'avoir 
embrassé dans son ensemble cette vaste épopée, il est à regretter qu'il en ait 
méconnu le caractère grandiose. Le savant et habile Scbœffer est descendu 
profondément dans les sentiments du moyen âge, et il en a scruté les insti- 
tutions. Néanmoins il s'arrête pour nous à l'époque où commencent les 
grandes découvertes qui changent la face du monde, et dans ce qu'il nous a 
donné touchant cette période, l'absence de la narration si originale de Go- 
mez Eannez de Azurara se fait nécessairement remarquer. M. Ferdinand 
Denis, en profitant de grands travaux de ses devanciers, a cherché surtout 
dans les chroniques, le sens historique du moyen âge. Persuadé que certains 
faits capitaux ne peuvent être bien compris que lorsqu'on laisse parler leà 
témoins occulaires , il s'est réservé le droit d'interroger ces vieux témoins, 
et de les laisser parler avec leurs passions et leur style. Profitant de la li- 
berté d'exposition qui rentre dans le cadre de l'Urmers^ il a animé les ta- 

(1) Extrait de l'ouvrage intitulé le Portugal, que publie M* FoilioaBd Denis « 
cooêervateur de la bibliothèque Saiiite-GeDevière. 
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liteaux de rhistoire par des faits que rhbtaire rejette trop souvent : les 
légendes, les superstitions populaires^ les jeux chevaleresques de ces temps 
héroïques, Font tour à tour occupé. II y a une période à jamais mémorahte 
où le Poriugal prend l'initiative des grandes découvertes et où ce petit peu- 
ple marche en tète des autres nations. L'auteur a raconté avec détail, ou 
plutôt il a laissé raconter naïvement aux vieux historiens ces belles relations 
si complètement altérées durant lexvin^ siècle. De tous ces hommes qui vont 
jouer un rôle si prodigieux dans Thistoire du monde, il n'a pris à dessein 
<]ue les plus éminents pour les poser dans leur jour et leur restituer, d'après 
les écrivains de l'époque, leur véritable caractère. Gama, Albuquerque, Al- 
ineida, Joao de Castro, ces grands noms rentrent avec lui dans le domaine 
de la réalité; mais il n'a pas toujours tenu dans l'ombre les hardis aventu- 
riers qui se groupent autour de ces nobles figures. En voyant se dérou- 
ler tant d'événements extraordinaires dan» Tespace de quelques années, et 
en examinant la catastrophe d'Alcaçar Kebir, on est tenté de dire avec le 
poète : Tout finit avec elle! Il n'en est rien , cependant , et l'histoire de ce 
petit pays réserve à ses investigateurs tant de faits inattendus, qu'après \e 
livre fameux <ie Yertot, on peut assigner à la restauration du Portugal des 
influences politiques, ignorées 4e cet écrivai. Le travail de M. Ferdinand 
Denis est toujours un exposé sincère, et quelquefois une restitution histo- 
rique. Nous choisissons, pour le faire connaître par un extrait, le tableau 
des premières expéditions de l'illustre Vasco de Gama. L. M. 



Vremiére expèdîtioii nuurîlime des Portugaît dans les Xndet. — Tato» ém 

Gama* 

Un an s'était écoulé depuis que D. Manoel était monté sur le trône, lors- 
que ce monarque prit la résolution de réaliser les immi^nses projets que son 
prédécesseur, D. Joam, avait conçus. Dès ce début dans le métier de roi, il mé- 
rita réellement le surnom que lui décernait déjà le peuple. Il eut le bon esprit 
de ne s'éloigner en aucune manière des dispositions faites avant lui. Un 
gentilhomme du pays d'Atem-Tejo avait été choisi pour commander l'ex- 
pédition ; Manoel ne le révoqua point. Vasco da Gama était l'homme de 
Joam U, cet éloge devait lui suffire, et le jeune prince le comprit. 

Le marin que Joam 11 avait désigné pour être capitam-mor de la flotte 
des Indes, s'était déjà fait remarquer par un mérite peu commun (1). 

Les préparatifs furent poussés avec une activité prodigieuse , et, dès le mi- 
lieu de l'année suivante, ils étaient terminés complètement. Fidèle à notre 



(1) 11 était né vers 1469 à Sinès, ville située sur les côtés de l'Océan , dans l'Alem- 
Tcjo. L'éducation du jeune Vasco fut aussi complète qu'elle pouvait Téire à cette épo* 
que; il étudia phucipalement les mathématiques et lut les cosmograpbes. De bonne 
heure, il fut choisi pour remplir des missions importantes , et sa réputation était d^ 
brillante à l'époque où Joam U le chargea d'un poste important 
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kabif uAe de peifidre les ^vénemenU par le témoigiiase des emitemportifiS ^ 
MHS reprodviroQS ici le réeit naïf d'un homme qui a connu les moindres 
détails de ce grand drame auquel plus tard il assista ; nous laisserons parler 
Rad^eco. 

« Il ne convenait pas , dit-ii , que pour ee voyage de découvertes il y eit 
eaois ni dans le nombre, ni dans la grandeur des navires, et en raison de 
caUt il fut ordonné, par le rui notre seigneur, que quatre petits bâtiments 
sfHraient mis en construction , et que le plus considérable ne dépasserait pu 
tOû tonneaux , parce que , dans une contrée ignorée et si peu connue qu'était 
alors celle-là, il n'était pas nécessaire que les navires fo^sent de plus haut 
bord^ et cela eut lieu ainsi , a6n qu'ils pussent entrer et sortir lacileiaent 
dm» tous les lieux qu'iU aborderaient , ce qu'ils n'eussent pu faire étant plus 
glands; et ces navires furent construits par d'habiles maîtres et ouvriers » 
sans qu'on n^ligeàt rien pour la solidité , du celé des bois et des ferrements. 
On affecta au service de chaque navire trois équipages complets de voilure. 
ht» ancres , les cordages, tous les autres appareils furent trois ou quatre fois 
doublés, et en surérogation de ce que Ton a coutume de faire. Les douves 
des toqneaux , les pipes, les barils renfermant l'eau , le vin, le vinaigre et 
l*huile , furent garnis de nombreux cercles de fer, si bien que chaque pièce 
pAt oonserver ce qu'elle contenait. Les approvisionnements de pain, de 
vin, de farine, de viandes, de Ii^gumes et de choses appartenant à la 
pharmacie, tout cela fut donné en aussi grande abondance qu'il convenait 
à la circonstance, et même bien au delà. Il en fut ainsi pour les bom- 
bardes et les autres munitions. Et nous dirons encore que ceux qui furent 
employés à ce voyage étaient les principaux marins, les pilotes les plut 
savants en l'art de la marine que Ton |^t trouver dans le pays ; on leur 
alloua même une paye si considérable et de tels privilèges, ils furent en qn 
mot si bien rémunérés, qu'ils l'emportèrent du côté du salaire sur ce qu'on 
a coutume de donner à tous Ich marins qui sont employés dans les autres 
provinces. Et il se fit, au sujet de ce voyage, de si nombreuses et de si 
grosses dépenses, le tout à propos d'un si petit nombre de navires, que la 
crainte d'exciter l'incrédulité m'empêche d'entrer dans les menus détails. 
Or, de tout cela , notre prince ne recueillit alors d'autre bénéfice que d'avoir 
découvert et rappelé à la connaissance des hommes quelques portions de 
cette Ethiopie, qui gtt au delà de l'Egypte, et le commencement de l'Inde 
inférieure, et ainsi partit Vasco da Guama (sic) pour cette sainte entre- 
prise , comme capitam-mor de ces quatre navires , par la volonté de la ma- 
jesté sacrée de ce prince sérénissime, qui le fit quitter l'excellente cité de 
Lisbonne, un samedi, le 8 du mois de juin , en l'année de Notre- Seigneur 
Jésus-Christ 1497. i» 

&e départ. — lia baie de Sainte-Hélène. ^ lie Gap , ^Sloa , Konbaea. 

Barreto de Besende, qui , du reste, se trouve parfaitement d'accord avec 
Ftebeco et l'auteur des Dècadett nous donne ainsi le dénombrement des 
navires qui allaient entreprendre ce périlleux voyage, et il rappelle en 
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ptm^ lempi le nom 4e8 chefs auiquels il» furent e^aéi s le navine ffi^*» 
«îp9l, to (mpUune, $UT lequel Gama avait ptanlé aon pavillon , 9e iwai^ 
niait A? Samh^Akmii et Pedro 4e Alf«queren ^tait le pitote(l). Lr$eQ«A4 
navire portait aussi le nom d'un ntet^sager de la céleste htéravchie, c'était k$ 
S^mt'BfikpImëi; le frère bien-aimé de Vaseo, Paulo da Gama en était li 
capitaine, ft il av^lt pour pilote Joao de Goimbva. Le troisième bâtiment* 
nonamé /^ i^ri^t avait po^r çommajodant principal ce Diieolaa Coelbff« 
qu'oQ vit depMîJi s'illustrer dan» les 0ier$ du Rr^i ^ et le pilote m BommnH 
Pedro de £s(:olar. Quant au quatrième navire, destiné au transport dca 
ipprovisionnenients, on n'avait pas cru devoir en donner la direction à un 
^mme qu§ ses antécédents eussent illustré : c'était simplement un servi* 
t£nr de Vasco da Gama , P. Nunei 1 qui en était le capitaine. Il n'^t pent-* 
être pas inutile de dire que ces divers navires portaient tant en matelot» 
qu'^n soldats 160 hommes, qu'on pouvait considérer i coup sArcnmnMl 
0ens d'élite, et qui le prouvèrent jusqu'au dernierjour. Ledéknitdu voyage 
ne devait pas non pli^s inspirer d'inquiétude; Bartbolomeu Dias, |e célèbre 
eiplorateur du cap de Bonne-Espérance, était chargé d'accompagner ce» 
quatre voiles jusqu'au pays de Mina. 

L'historien des Indes nous fait observer, avec sa sagacité habituelle, qili 
c^tte première flotte n'avait pu choisir, comme on le fit depuis, l'époqnn 
favorable des moussons. Y asco da Gama ignorait à la fois et la direeti<m de» 
vents généraux , qa^il ^lait aller chercher, et les lieux^de relâche , que les 
cartes les plus grossières indiquaient avant la 0n du siècle, mais dont on 
n'jivalt alors nulle idée : aussi l'historien plein de foi s'abstient-il de tontn 
itf exion; il se contente des'écrkr, en parlant du Dieu qu'invoquait la flotlt 
de^isbrétiens : « Il donne les moyens pour accomplir, lorsque est arrivé le 
jopr de ses desseins I » 

V^aco da Gania appartient avant tout h la milice du Christ, il est cbevf* 
lier de ea ordre fameuic qui a son si^e h Thomar; ce setra I un panvm 
eripitagç, anqiiel l'in^nt don Henrique a con^é les saintes bulles pbtenwtt 
jadis du pape poqr ses hardis marins , quMl ira demander des pri^*es. 

fi En suivant le Tage, spr la rive droite, % une lieue de l'atitique Lis* 
% hP^Q^i t^ exiftait un liet9 nommé b Rastelh^ voisin de l'ancrage Je pin» 
If »ûr que pusseqt rencontrer les navires qui avaient franchi la barre, et 
« paiement le plu» voisipdu lieu que choisissî^ient ceux qui se préparaient 
« ik entreprendre un long voyage, parce qu'alors , comme aujourd'hui , dan» 
« le vnisinage de |a pointe de sable qui existe presque en face de la Tafraria » 
c< le lleuye était profond et fournissait un excellent abri. » Créiait U, sur 
remplacement même où s'est élevé le magnifique couvent de Belem , qu'on 
vnf ait une pauvre chapelle, desservie par quelques moines du couvent de 
Thopuar. Or, ce fpt dans cette espèce d ermitage que, le 7 jniUel 1497, Vasco 

(f) L'escrivao du navire amiral, qui en ce temps occupait le troisième rang \ 
bord , était Diogo Dias , frère de Bartbolomeu Dias , auquel on der ait la d é i^ féi tc 
du jeap 4a Bonne-Espéranoe. 
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4m Gantii, en compagnie des antres capitaines , alla veiller dévotement, 
et invocpier Notre - Dame de Betbléem , car la chapelle portait déjà ce 
nom. Le jour suivant, qui était un samedi, une grande multitude, at- 
tirée par Tintérèt religieux qu'inspirait cette expédition , s'était rendue sur 
la plage. Quelques prêtres, venus de Lisbonne pour dire la messe, corn- 
BBcne èr e n t alors avec les moines une dévote procession , nous dit Barros ; 
•a les vit s'avancer reKgieusement vers les navires portant des torches de 
<(to« à la main, et la foule les suivait répondant par ses chants aux litanies; 
Hs vinrent ainsi prèsdes embarcations quidevaient recevoir tous ces marins, 
puis le vicaire prononça à haute voix une confession générale , et à la fin il 
donna l'absolution, selon la teneur des bulles que l'infiint D. Henrique 
avait obtenues jadis. « Et durant cet acte, ajoute avec son éloquence habi- 
tuelle fauteur des Décades, i\ se répandit tant de larmes parmi tous ceux 
qui étaient présents , qu'à partir de ce jour le rivage prit possession de ces 
douleurs immenses!... Ah! ce n'est pas sans raison que nous Pappelons la 
rive des pleurs pour ceuï qui s'en vont... la terre du plaisir pour ceux qui 
reviennent. » 

Comme nous l'apprend le noble historien, on ne prévoyait pohfit alors \e» 
joies du retour ; et , lorsque les matelots, en larguant les voiles , poussèrent 
le cri accoutumé de l'heureux départ , une pieuse huunanUé fit redoubler 
09$ larmes, et les prières recommencèrent. 

Le léger vent du nord qui se fait sentir sur presque toute la c6te d'Es* 
pagne dans le mois de juillet, fraîchissait en ce moment; les quatre navires 
durent s'éloigner assez rapidement de la c6te; ils eurent bon temps même 
pendant treize jours, et leur premier relâche eut lieu à San-Iago, llle 
principale de Tarchipel du Gap Vert. Là ils prirent quelques rafraîchisse- 
ments, et durent se préparer à entrer dans des mers moins connues. Ce fut 
égalemetit dans ces parages qu'un de leurs compagnons se sépara d'eux. 
Après les avoir suivis durant un certain espace, Bartholomeu Dias quitta la 
OoCte, et il prit la direction qui devait le conduire à Mina. Pour Vasco da 
Gama, il poursuivit sa route , et il alla atterrir à la baie de Sancta Helena , 
la terre où il fit aiguade. Cette baie, située à peu de distance du Cap, pré- 
sentait, en effet, à Gama un lieu favorable pour constater la valeur des 
observations qu'il avait faites jusque-là , avec des instruments nautiques 
d'une fâcheuse imperfection, sans doute, mais qui, pour nous servir des 
expressions toujours pittoresques de Barros, avaient rendu des services 
aussi éminents qu'ils étaient grossiers. On était descendu à terre; les opé- 
rations nautiques avalent commencé paisiblement, lorsque deux jeunes 
noirs fort agiles, qui allaient à la recherche du miel sauvage, et qui ne 
voyaient pas les étrangers, furent poursuivis par quelques hommes des 
équipages; Tun d'eux tomba entre les mains des Portugais, et bientôt le 
don de quelques bagatelles en eut fait un ami. 11 essaya de faire entendre 
que ses compagnons demeuraient derrière certaines montagnes qu'il indi- 
quait. Il n'en fallut pas davantage pour exciter la curiosité des nouveaux dé- 
barqués , qui tenaient d'ailleurs , avant toute chose , à ramenti* dans leurs 
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pays pliiskurs naturels des contrées nouvellement découvertes. On laitisa 
aller le captif, et bientôt, attirés par ses récits et par la vue des bagatelles 
qui lui avaioit été données , un assez grand nombre de noirs parurent sur 
la rive. 

Un de ces hommes qui ne doutent de rien, un certain Fernand Velloso, 
que Barros peint d'un seul trait, en disant qu'il allaii sans cesse envaii" 
laniises, s'offrit à courir les chances d'une aventure, en se rendant à 
l'aidée lointaine où semblaient demeurer ces sauvages ; il y resta la journée 
entière. Chercha-t-on à lui faire quelque violence; fut-il étrangement dé* 
goûté, comme le dit Osorio, par un repas de veau marin dont on lui offrit 
sa part , il ne voulut pas le dire d'abord ; la seule chose positive, c'est que 
sa terreur, fausse ou motivée , eut un fâcheux résultat. Le soir allait vt^nir, 
l'aventureux Velloso n'était pasi encore arrivé; Gama portait ses regards 
avec quelque inquiétude vers les montagnes, lorsqu'il voit notre homme ^ 
franchissant avec rapidité les rochers, sautant de piton en piton , poursuivi 
par ses h6tes. Appeler Pero Goelho, dont il voyait le bateau à quelque dis- 
tance, ordonner d'aller au secours du fugitif, y aller lui-même, tout cela 
fut l'affeire d'un moment. Bientôt Velloso gagne la mer; mais les sauvages 
se méprennent sur le mouvement qu'ils remarquent parmi les étrangers; 
ils pensent qu'on veut les ji^ttaquer, et ils se mettent en défense. Leurs ja- 
velines, armées d'une corne de bœuf, sont lancées avec vigueur ; et l'un de 
ces traits vient atteindre au pied le chef de l'expédition lui-même. L'arme 
n'était pas empoisonnée; et plus heureux que Cintra, dont nous avons dit 
la fin malheureuse , Vasco da Gama eu fut quitte pour une blessure légère. 
On mit à la voile immédiatement , et quelques coups d'eseopette furent en* 
voyés à ces sauvages, en souvenir d'un malentendu dans lequel certaine- 
ment les pauvres chasseurs d'abeilles n'avaient pas les premiers loris. Ces 
hommes noirs, aux cheveux crépus, ùl la peau tatouée, appartenaient pro« 
bablement à la race cafre. Quoi qu'il en soit, Vasco da Gama dut se con- 
tenter de œ qui s'était passé sous ses yeux ; il ne put emmener aucun habi» 
tant de la baie de Sainte-Hélène. Velloao n'avait rien vu ou ne voulut rien 
dire, et il ne resta de son excursion qu'un charmant épisode dont Camoêna 
a su animer son poëme. 

Au bout de trois jours de navigation , le 22 novembre, on passa devaal 
eei grand cap de Bonne-Espérance, dont un roi avait changé le nom; lea 
Portugais le doublèrent, nous dit Barros, avec moins de tourmentes et do 
périls qu'ils n'en attendaient; et le jour de Sainte-Catherine, ils entrèrent 
dans l'aiguade , qui se trouve située soixante lieues plus loin. 

Faut-il croire, avec O^orio, que « les choses ne se passèrent point si paisi* 
blement; que les vagues estoient étrangement périlleuses, les vents con^ 
traires, la pluye fort froide , le brouillard espais et la tempête continuelle?» 
Ce récit convient sans doute mieux à la magnifique tradition que nous a 
laissée Camoéns; mais rien n'atteste son authenticité. Faut-il croire égale- 
ment que les matelots portugais effrayés conspirèrent secrètement, que 
Vasco da Gama courut risque de la vie , et qu'il échappa au complot unique t 
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nettl grilce atts «ft^rtfosèmeiiti de son Mft? Mon» âirowerotift ^ki MÉiMii 
•tiol t»tit te respect que nous inspire l'éiFèque de ^fUe$ , notas le dniffàm M 
moins bien informé que Barros; il n'est pas probable que cet habite liisté^ 
rien eût passé sous silence des faits de cette importance, et qu'au tiëik éè 
BOUS décrire un de ces grands érénementsi dramatiques , dotant lesquels sa 
pkinie ne reente Jantais, il eût préféré nous faire une peinture pastorale M 
ees ONitrées si peu connues ; car il le dit avec Une grince dont nulle tra^ue^ 
tlon ne peut neudre te charme, en partant des peuples qui erratent te lo^jl 
de la côte et venaient visiter paisiblement les Portugais i <ii Ce sont gêna 
amusants et joyeux, adonnés à la danse et au jeu des instruments, et* 
parmi eux, il y en avait quelques uns qui jouaient d'une fa^n àé tùm 
pasiorateet qui à leur mode donnait un son agréable* » 

Quelques cteméiés assez aigres s'étant élevés entre ces pasteurs «t M 
Portugais , a propos de rechange des troupeaux , Vasco da Gaam i^sià 
l^nerenn peu plus loin ; mais les tribus de ces contrées se montràrent ptni 
menafantss que celles Visitées jusqu'alors. Ce fut Vers cette pai*tie de tu 
eftte, et non précisément devant le Gap, que l'on débarrassa te navire 
cnmmanite par Pedro Nunex, de ses munitions et de son équipage, el 
^'on l'ineeiÂdia. 

En paitani de ce Iten^ la flotte fut assaillit par dn^ tempête si vi<rtente i 
qu'on ftlt obligé de narguer i()ute8 les Voilés. 6i fiarros m parte point 
d'une révoKe parmi les hommes du SaM^ Gabriel, ii insiste stir In 
ssrreur des équipages i» qui s'occupèrent^ dit- il 4 alors davantage éà 
leurs pédiéa qUe de ta maneeuvre, a parce que^ de toutes parts^ if 
y avait appaii^aee d'é mort. » Le beau temps revint enfin et tes pérta ver» 
les Ilots plats (lifVÉ ekooi) , c\T\f\ lieues an delà de l'endreii o« B^tho^ 
lomeu l)las avait planté son dernier piller. Les courants de ces parages In 
génèrent singulièrement; cependant , en dépit de ces contrartetés i, ils uni* 
vèrent devant la côte de Natal ^ à laquelle ils donnèrent ce nom ; pois in 
jodr des Rois les vit entrer àaaà la baie des Bais mag^s , qu'on désigne ^^a^ 
tement Mus te nom de la baie du enivre, pancè qu'on échangea en ce liiH 
quelques bt^elets d'of <^ux contre de l'ivoire et divers objets; Un terttié 
Martim Affonso , que Fernand Lopes de Castanheda nous représente ooBiBin 
étant I4nterprète de la CapUahes alla visiter les aldétsa de llntérieur, el il 
eut beancodp plus & se louer de râccueil qu'il reçût dans ces parages \m 
Fernand Velloso n^vait a s^applaudir de âon séjour à Sainte-Hélène» Lh 
description des lieux qu'il visita nous prouve qu'il fat Hrçu par des hordes 
de Hotientots on de Boschis. L'hospitalité toute bienveillante dont Vasco 
da Ga*)a fat l'objet, parmi ces peuples pasteurs, l'engagea à demeurer 
parnii eux cinq jours; il imposa a la contrée le nom daboa Pas ou da Ma 
Génie, 

A partir de ce point, il commença à naviguer à une certaine distance de 
la terre, si bien qu'il passa, durant la nuit, devant le es^pdos Corren^t, 
Or, comme la côte commence à fôire en cet endroit une courbe immem^r 
et que Visco craignait de pénétrer dans quelque golte dcmt il ne pourrait 
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terir^ il tirit le large. Cette résolution rentratna loin d'tiH port oi Mcil 
trooTé quelque repos. Il passa , sans s'en douter, devant cette ville de MUsi 
doAt Topuleoce était déjà célèbre en Europe, et qui lui eût offert cirtilaet 
meut un point de relâche favorable : il alla, au contraire^ Mirgir à «m 
portion de la côte où un fleuve le reçut. Là , au lien de trouver des peopM 
complètement étrangers aux usages de la civilisation^ If vit, parmi deè 
noirs» plusieurs individus appartenant à une autre nte^ dont la pem 
ronge indiquait une autre origine; si bien que lef dlel^ de Texpédition cri* 
rent reconnaître, parmi eux, une communicalioit plus directe avec les 
Maures; à peu près, dit Bark-os avec sa jnfMW d'expres^on babitueHsi 
comme celle qui existe entre les Yolofs et les Azenègues. 

Ces hommes, d'ailleurs, entendaient ^Ofefque peu l'arabe; ils foisaieal 
également usage de certains vêtements. Gama se sentait plus rapin'oché deé 
riches contrées qui avaient motivé son voyage, puis, on lui parla daire^ 
ment de certaines nations de l'Est , qui naviguaient comme lui d|ns dé 
grands navires; il imposa à ce ûmvt le nom de Fleuve des bons Signaux^ 
Bio dos bons Sinaes. Ce fut ett ee lieu , où ^ pour la première fois , ils avaient 
reçu des informations vratteeut favorables, que les hardis marins planté^ 
rent un de ces piliers en pierre, aux armes de Portugal et surmontés d'une 
croix, tels que Joam en avait fait sculpter plusieurs pour attester se» ilM* 
couvertes : le nom de Ssint'-Raphaei fut imposé à ce monument. 

Vasco da Gama resta daàs ee lieu l'espace d'un mois; et ui» maladie^ 
dont les hommes de mer n'avaient probablement pas expérimlsntéi, juaqnlt 
ce jour^ les ravages dans ce qu'ils ont de plus funeste, le scorbut^ attaqué 
nu grand nombre de matelots et en enleva quelques-uns. L'auteur des.£«t 
sicuies ^ qui m saisi, avec un admirable esprit d'observation, les mollidn^ 
détails de cette navigation mémorable, nous a laissé une peinture frdp- 
pante des progrès de ce mal et de ta terreur qu'il inspira aux Portti^ 
gais (1). Nous aiouterons^ en passant, qu'un aecident très-vulgaire failiit 
dana ces parages enlever Vasco da Gama à l'expédition. Comme il était 
venu à bord d'une chaloupe, a6n de s'entretenir avec son frère, et qn'ià 
avait pris seulement deux rameurs pour se transporter vers le BaphoMi^ 
au Bornent où il causait par une batterie baise, se tenant à la chaîne dca 
manœuvres^ k force des vagues emporta son embarcation, et il cournfr 
un vrai daÉger. U faillit également se perdre en sortant du Rio dos iiom^. 
Sinaesi^ et ,. cette fois, le péril fut général ; car soà navire alla donner con« 



(1) RappelODS id que les progrès du scorbut furent tels à bord des divers navires 
qui se rendaient aux lnde«, durant tout le xvi® siècle , que François Pyrard signale 
certains bâtiments n'ayaiit pas pu ramener plus de 200 individus sur 1200 , et que )h 
médecins r^ardaient cette affreuse maladie comme Tagent le plus funeste d*^ùne ausI^V 
effrayailte hiortalilé. Grâce aux soins hygiénique^ apportés aujourd'hui à boli^d àé 
bâtiments de l'État , on fait quelquefois le toàr du monde sans perdit Un homme : td 
a été du moins le cas où s'est trouvée l'expédition de la CoquUk, commandée par 
M. Duperré , et où se trouvait le D*" P.Lessoa. 
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tre un kme de sable. Cet événement avait eu lieu le 24 février. D^agéde 
celte cruene position , il pouvait naviguer toi^ours en vue des côtes : au 
bo«t de cinq jours, il jetait l'ancre à environ une lieue de la ville de Mo- 
zambique, et il mouillait devant un tlot, qu'il appela plus tard Tlle Saint- 
George. Là trois ou quatre embarcations , désignées sous le nom de scan* 
èucas^ vinrent le visiter. Parmi ceruins noirs, demi-nus, aux cheveux 
crépus et laineux, se trouvaient quelques Arabes, et entre autres un 
Mture du pays de Fez, <^'est-à-dire d'une contrée qu'on pouvait regarder, à 
juste tHre, comme l'école militaire des musulmans contre les chrétiens, 
ainsi que nous le dit encore Barros. Grâce à Fernand Martins, t'interprète, 
on put s'entendre, et le Maure ne fut pas médiocrement surpris en appre- 
nant qu'il avait devant lui une flottille partie du port dé Liîibonne. Malgré 
le chagrin visible que lui fit éprouver cette nouvelle, il sut dissimuler. 
Vasco da Gama apprit par lui que le cheick de la conirée se nommait 
Çacocja, et que nul bâtiment ne passait dans ces para^ , sans venir à terre 
pour y trafiquer , ou sans payer au chef une sorte de tribut. Gama lui dé- 
clara en peu de mots quelle était sa mission et lui demanda des pilotes. « Le 
Maure, homme expert^ nous dit l'auteur des Décades^ aplanit en appar 
renée toutes difficultés; non-seulement il promit de rendre compte à son 
souverain des explications positives qui venaient de lui être données, mais ii 
affirma que rien n'était plus facile que d'obtenir à Mozambique des pilotes 
capables de conduire la flotte aux Indes. » Il ne tarda pas à s'éloigner, 
chargé pour le cheick de quelques conserves de Madère; on y avait joint un 
de ces manteaux d'écarlate, en usage alors parmi les Maures de Grenade, et 
que les chrétiens désignaient sous le nom de capeUar; pluûeurs menus ob- 
jets d'Europe accompagnaient ce présent. 

Le lendemain , et sur l'invitation du cheick , Vasco da Gama entrait dans 
le port de Mozambique précédé par le petit navire de Coelho. Faisons-le 
bien remarquer; si ce fut en ce lieu que le capitaine portugais commença â^ 
expérimenter d'une manière inquiétante pour l'avenir la perfidie mau- 
resque, contre laquelle il semblait être d'abord sans inquiétude et sans dé- 
fense, ce fut à Mozambique qu'il eut, pour la première Ibis, des données 
positives sur ces régions de l'Inde qu'il cherchait, muni d'indications si 
vagues; il comprit parfaitement quel changeaient s'était opéré dans sa 
situation, et ii en glorifia Dieu de grand cœur, nous dit-on. Mozambique 
était, à cette époque, un bien faible établissement, une sorte d'échelle entre 
le commerce de Quiloa et de Sofala. Une petite mosquée, une maison cou- 
verte en tuiles pour le cheick , quelques chaumières à toits de roseaux , telle 
était alors cette ville, qui s'accrut si rapidement depuis. Vasco da Gama y 
séjourna pendant dix jours, liant des relations avec le cheick et sans soup- 
çons pour l'avenir. Il y a mieux, il y découvrit des chréiiens d'une commu- 
nion différente de la sienne, et le nom merveilleux de ce Prêtre Jean, si fré- 
quemment cherché depuis quelques années, retentit encore à ses oreilles. 
'Trois Abyssins, que les hasards du commerce ay aient amenés dans ces con- 
trées, tombèrent en prière devant l'imagede l'ange Gabriel, peinte sur les 
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^Diiières deGama. Ce fat à ce signe d'adoration que les chrétiens se re- 
connurent; mais les questions pressantes qu'on leur faisait inquiétaient les 
Maures, et l*on s'empressa de les soustraire aux yeux des Portugais. 

Les musulmans de Mozambique avaient deviné, en effet» du premier 
coup d'œil toute la portée de cette expédition ; Tarrèter à son origine deve- 
nait à la fois un devoir de religion et une nécessité commandée par Tin- 
térèt;au défaut de la force, il fallait employer la ruse. Le capitam-mor 
voulait partir; le cbeick convint de lui expédier deux pilotes. Ces hommes 
voulurent être payés à Tavance, mais leurs réticences furent peut-être ce 
qui sauva Gama; il devint moins confiant, et il exigea queTun d'eux de- 
meurât toujours à bord quand Tautre se rendrait à terre. Dès le lendemain, 
une triste expérience lui prouvait que cette précaution n'était pas inutile. 
Une embarcation qu'il avait envoyée pour faire de l'eau, du bois, et s'ap- 
provisionner de menus objets, était attaquée par sept sanibucos (1) , et 
quelques coups d'arbalète ou de mousquet faisaient justice de cette agres- 
sion. La plage était devenue déserte. 

Yascoda Gama, craignant quelque nouvelle trahison, alla se réfugier dans 
rile de Saint-George. Ce fut de là qu'il continua sa route vers les Indes, 
gardant à bord le pilote, qu'il avait eu la prudence de retenir; mais il lui 
fallait de l'eau, et, soit qu'il se fût réellement égaré, soit qu'il poursuivit 
un dessein hostile, le Maure l'entraîna sur la côte, vers ces labyrinthes de 
verdure que forment si souvent les mangliers dans la r^ion des tropiques. 
Là, Vasco da Gama envoya deux chaloupes pour explorer le pays; un grand 
nombre de noirs en défendaient l'approche. Le pilote s'enfuit à la nage avec 
un mousse nègre, qu'une communauté d'idées religieuses avait attaché 
sans doute à son sort. Le lendemain , Vasco da Gama alla réclamer avec des 
démonstrations pacifiques les deux fugitifs dans le village qui leur avait 
donné asile. 

Le Maure qui y commandait ne refusa pas positivement de les livrer; 
mais il prétendit que, de toute nécessité, il fallait s'en référer à la décision 
du cheick ; et, dès le lendemain, il prouvait aux chrétiens combien on les 
jugeait peu redoutables, en ripostant par une défense sérieuse ft des feux ' 
guerriers dont on prétendait saluer leur départ. Vasco insista; mais on lui 
affirma que rien de positif ne pouvait lui être dit à l'égard des pilotes, et 
que Ton ignorait leur asile, parce que c'éuient des étrangers... qu'au sur- 
plus on savait ce qu'ils étaient eux-mêmes, et la foi qu'on pouvait avoir 
dans des hommes qui ne cherchaient asile parmi les aidées de la côte que 
pour les dépouiller. Ce discours , assez modéré d'abord , se termina par une 
grêle de flèches. L'artillerie des Portugais riposta, et Gama eût pu focile- 
ment, sans doute, incendier ce village; son unique intention était d'ef- 
frayer les Arabes, et il y réussit. Trois ou quatre hommes tués par le 
canon et apportés aux pieds du cheick suffirent pour jeter la terreur an 



<l) On désignait ainsi certaines petites embarcaiions usitées dans ces parages. 
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milieu de oette population. Un Maure , dont on s'était fniip»r($« fW JMP|diqii# 
à la question , et révéla ce qu'on brûlait de savoir touchant le commerce 4fi 
Sofala ; ses rich^ases ç^ or, la proximité où Ton était des c6tes de l'Inde. 
Pour la première foi$ on l'eutendait répéter que ^e Moiambiqu« à Galicnt 
il n'y av^it qu'un mois de navigatioOf 

Avant qqe le cheick eût eu le temps d'envoyer du monde pour gardtr \n^ 
puits, Vasco da Gama voulut se diriger vers Ta^uade, et il ordonna qu'on 
retint sous bonne garde l'homme dont on s'était emparé. Ce fut gr^ h luv 
qu'on pyt faire de l'eau, parce qu'il guida les Portugais au miliw des ma^ 
récages ^ans fin dont la côte était bqrdée. Il faisait une nuit profonde; dn*^ 
rant ces allées et venues» le soleil eut le temps de paraître» 

Le cheick craignit alors les résultats d'une attaque imprudente, et ii ftt 
porter des excuses à Gama. D'après ce dernier rapport, Tun des pilotât 
avait fui dans l'intérieur, l'autre avait été tué par une des déchaînes d'^r* 
tilleries. Le chef arabe renvoyait, disait-il , aux Portugais ce qu'on avaU 
pu retrouver chez les femmes du fugitif, ce que les chrétiens étaient «n 
droit de réclamer; il terminait en offrant un pilote plus habile et en expé- 
diant à bord le nègre déserteur. « Ce n'était pas le tempi aux répliques, p. 
dit Barros. Vasco da Gama fit remettre au cheick les objets qui lui étaieni 
présentés et garda le pilote qu'on lui offrait ; puis il alla chercheur de noni* 
veau asile dans l'Ilot de Saint-Georgç, et ayant ajourné U trois jours, M 
ne quitta la côte que le 1" avril 1498. 

Vasco da Gama avait acquis une haute expériences pmi de jours, ti 
bien qu'un rude çbMiment faisait justice des err^rs volontaire du piloln. 
L'esprit astucieux de cet Arabe ne précipita rien toutefois^; il «spérait que 
l'exiguïté du port de Quiloa, son peu de sikret4 pour l^ navires « li?rerftient 
aux musulmans» et sans coup férir, la flottille qu'il conduisait* Par un boo'^ 
heur inespéré , les courants éloignèrent Gama de ces parages, et après avoil^ 
failli se perdre sur les bas-fonds de Saint-'Rapbaël , les trois navires entrè- 
rent, le 3 avril , dimanche des Rameaux , dans le port de Mopbaça. 

Le pilote, fidèle à son système, affirma au chef de l'expédition que cotte 
ville était peuplée en partie par des chrétiens abyssins, en partie par dei 
hah|iunts de l'Inde. Tout, dans l'aspect de Ut cité, devait faire prendra le 
change aui^ navigateurs. La ville, située au centre d'un détroit et bâtie sur 
une Ile , ne pouvait être aperçue que lorsqu'on pénétrait dans.1^ port ; mai« 
dès qi|'on était arrivé à l'entrée de la rad«, tel était le mode de construis- 
tion de^ édifices, et nième des simples habitations, qu'il semblait cpi'on mr 
trait dans, quelque port de la Péninsule. Instruit par les événementa pnlie^ 
dents , Vasco da Gama fut prudent ; ii se contenta de voir cotte villt 
africaine dont l'aspect seul ravissait tous les équipage i et qui lui rappelait 
les ports de l'Europe , il refusa d'y pénétrer- Bient^ doux emjbarcationa m 
présentèrent; elles amenaient certains personnages qu'o^ s^^npo^a élev^ m 
dignité. Us montèrent à bord de la capitane , et invitèrent Vasco de Gama, 
avec toute la courtoisie orientale, à se rendre dans le port. C'était Tusage, 
disaieolHla, et ies4^9Bgers ne pouvaient s'y «oustraw* Ou Ton venait 
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cbçrcber «n ^tite à Honbaça , et tov^t les re$so«9rces d« l'Iux^aliié y 
étaieQt offertes; ou Too pa^it sans sVréter devant la rade. V9soe da 
Gama comprit qu'il i^'y avait ppint d'alternative, et pi promit d'entrer 
dans le port 4ès le lendemain. Mais le lendemaÎQ, le^ fêtes de Pâques, se*- 
crto, disait-on , aux yeux de iput chrétien , servirent de motif po^r diffé* 
rer cette entrée solennelle, et Gama se contenta d'envoyer deux officiers « 
qui devaient porter des présents au chef arabe et s'assurer des dispositjops 
de la ville* Ce furent probablement ces précautio9s raipqtieuses qui sau- 
ipèrent Vexpédition, Dans tous les cas, certaines expressions de l'his- 
torien des Indes nous prouveijt que Gama savait répondre à la ruse par 
la ruse, et que cette fois surtout la circjfmspection ne lui fit pas défaut. 

Le troisième jour , au moment oA des milliers d'emban^tions lui ame* 
naient une multitude d'Arabes eu babils de fête et prêts à lui «servir d'es- 
corte , il parut sur le pont, et il e^t soin de «'admettre , dans chaque nar 
vire, que dix ou doqze individu^ ; puis, contme les instruments résonnaient, 
comme des acclamations bruyantes se faisaient entendre , il ordonna de 
déferler les voiles, a à la grande joie de tous, nous dit Barros , les Mam*es 
croyant qu'ils emmenaient une proie désirée , les n<Hfe^ convaincus que , 
dès qu'ils ^valent rencontré upe nation si fastueuse et çbtcfu des nouvelles 
si certaines de Tli^le, leurs tr^vaui^ ét^iept aphevés.» JU se trouvaient 
dans une heure de péril cependant t«m^is Pieu, sous la conduite duquel 
ils n'avaient cessé d'être durant cette route, ne permit pas que la volontét 
des Maures fût mise en oeuvrfï, et il ^s délivra presque miraculeusement , 
en révéUnt de cette manière leurs intentions aux chrétiens, a La capitaine, 
en effet, n'ayant pas obéi à la manœuvre, et s'étant portée sur un bas- 
fond, Gama vit immédiatement le péril et ordonna sur-*le-champ de je* 
ter l'ancre; mais, comme selon la coutume des gens de mer, en semblable 
circonstance, un tel commandement ne peut s'exécuter sans que l'équipage 
s'élance avtc précipitation de côté et d'autre aux manœuvres; aussitôt que 
les Maures, qui étaient sur les divers navires, eurent aperçu ce nuMive- 
ment, ils crurent que la trahison, qu'ils portaient au fond de l'âme, était 
découverte ; et ils s'élancèrent dans leurs barques au miUçu du plus grand 
désordre. <>iux qui se trouvaient à bord du navire de Yasco da Gama en 
firent de même, et il n'y eut point jusqu'au pilote de Mo^mbique qui se 
jj^àt du cbàteaii de poupe dans la mer, tant la terreur fut générale. Lorsque 
Yasco da Gama et les autres capitaines eurent été témoins de cette j^uu- 
veauté inattendue i Dieu leur ouvrit lejugement pour comprendre sa cause 
réelle. Or, saps plus de demeure, ils résolurent de s'éloigner à l'instant, 
et de Ipnger une côte qu'ils savaient être fort peuplée. Us pouvaient, eu ef<^ 
fety y r^cqntrer des navires , montés par des musulmans, qui leur four- 
nirai^t qqelque pilotes. Quant av(X Maures, ^mme ils avaient compris on 
qui allait avoir lieu , ils vinrent , dans la nuit même, en employant dea 
rame» sourdes, avec l'intention de couper les amarres des navires s mai» 
leur méchanceté n'eut pas de résultat , parce qu'on les avait entendus* 
£taftt partis de ce lieu de péril le jour suivant , Yasco da Gama renet^tra 
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daiz «âmlNicos qai te dirigeaient vers la cité. Les Portugais prirent miA de' 
ces embarcations, avec treize Maures seulement (les autres se lancèrent à 
la mer), et ce fut d'eux que l'on sut comment en avant se trouvait une 
Tille, qui portait le nom de Mélinde, et où régnait un roi humain, par 
le moyen duquel on pourrait obtenir un pilote pour se diriger vers le$ 
Indes. » 

Joao de Barros a nommé Mélinde et son roi ; il a dit, en quelque sorte , 
la fin de ce prodigieux voyage. Yasco daGama , poursuivant sa traversée, 
sans toutefois abandonner la prise qu*il venait de foire, entrait, le 15 avril 
1498, dans le port hospitalier que les Maures lui indiquaient ; i! y jetait 
Tancre précisément en ce jour de Pâques dont la solennité était célébrée 
avec tant de pompe dans tons les Etats chrétiens. 

Un grand acte venait d*étre accompli , non-seulement pour le Portugal . 
mais pour les pays de la chrétienté , comme on disait alors. Une fois arrivé 
à Mélinde, toutes les difficultés de cette prodigieuse expédition s'aplanis- 
sent comme par enchantement. Le roi de ces contrées est musulman ^ il est 
vrai, mais il a un cœur de chrétien , nous disent les poètes et les efaroni* 
queurs. Tout dénote d'ailleurs dans sa conduite une sagesse de vues , une 
droiture d'intentions qui en font un homme k part. 11 invite Gama à venir 
le visiter dans son palais; et , sur l'observation qui lui est faite par le capt- 
tam-mor , qu'une injonction précise de son souverain l'empêche de se ren- 
dre à terre avant qu'il soit arrivé dans les domaines du roi de Calicut , il 
n'hésite pas à se confier à des étrangers dont il admire le courage. Alors la 
pompe orientale étale pour la première fois sa magnificence aux yeux des 
Européens , et laisse deviner aux Portugais des richesses dont les récits de 
Marco Polo et ceux de Pero deCovilham ont pu seuls leur donner une lé- 
gère idée. 

Un mot de l'auteur des Décades nous fait comi^^ndre aussi la supério- 
rité que rartillerie donnera aux Portugais sur ces peuples quand ils se pré- 
senteront en maîtres et non plus comme des h6tes pacifiques. Vascoda Gama 
ayant ordonné des salves en l'honneur du roi de Mélinde, l'effroi que causa 
ce bruit inusité mit le désordre dans cette foule, et il y eut comme une 
grande rumeur parmi tout ce peuple, ajoute Barros, chacun voulant tout 
à coup se précipiter vers la terre. 

Yasco da Gama fit cesser le bruit des canonnades, et s'avança vers le 
sambucodans lequel se trouvait le roi de Mélinde. Dès les premiers mots 
de bien-venue, il y eut entre eux sécurité entière, et comme si de longs 
jours se fussent écoulés, nous dit Barros, depuis leur première entrevue. 
Le roi, gagné par cet accueil plein de franchise, voulut visiter les divers 
bâtiments, et fut surtout sensible au don que lui fit Gama des treize pri- 
sonniers dont les chrétiens s'étaient emparés en mer. Les jours suivants, 
rien n'interrompit cette bonne harmonie, et ce fot devant Mélinde que 
YascOda Gama reçut, pour la première fois, ce pilote fidèle auquel il est 
juste d'attribuer en partie le succès de l'expédition. Malemo Canaca, Maure 
du Guwrate, ne fut pas plutAt entré en rapport av(?c les chrétiens , qult se 
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vmi^à sincèrement â leur service et qu'il ne cessa de leur être invariablement, 
attaché* Vasco da Oama fut satisfait des connaissances géographiques qu'il 
remarqua en lui , surtout « nous dit Barros, lorsqu'il lui eut montré une 
carte t où était figurée toute la côte des Indes , orientée selon le système des 
Arabes. — L'historien , qui entre dans certains détails techniques à ce su- 
jet, asoin de nous faire remarquer aussi que le nouveau pilote ne montra 
;iucune surprise à la vue des instruments nautiques dont se servaient les 
chrétiens; il donna même sur ce point des renseignements précis, que 
devront toujours reproduire ceux qui auront à retracer l'histoire de la 
science. 

Malgré l'hospitalité du roi de Méiindè, Vasco da Gama ne fit pas un long 
séjour dans la ville où il commandait ; il avait hâte d'atteindre le but de 
son voyage et de connatire par lui-même la vérité des récits qui lui étaient 
faits* Si l'on s'en rapporte à la relation si fidèle de Femand Lopes de Gas^ 
tanheda , qu'il faut quelquefois préférer, selon moi, à Barros, les derniers 
jours de cette station n'auraient pas été sans nuages, et ce n'aurait pas été 
non plus sans une sorte de violence qu'on aurait obtenu le guide que l'on 
souhaitait avec tant d'ardeur. Enfin Ganaca , le pilote guzarate, arriva â 
bord , et le mardi, 28 avril , on put mettre à la voile. Malgré la saison con- 
traire, circonstance qui plus tard fut regardée comme une espèce de mira* 
de, le trajet de Mélinde à la c6te de Malabar s'effectua rapidement, et la 
navigation fut sans tempête. Le dimanche 20 mai , le pilote aperçut les 
montagnes qui s'élèvent au-dessus de Galicut, et il alla immédiatement de- 
mander à Gama quelque honnesteté pour cette bonne nouvelle^ nous dit 
naïvement le traducteur de Gastanheda. Il commit néanmoins une légère 
erreur, et le jour même, vers le soir, croyant mouiller devant Galicut, il 
alla surgir à Gapocate, à une lieue et demie de cette ville. Aussitôt une 
foule de petites embarcations, connues sous le nom d'aùnadias^ s'empres- 
sèrent autour des navires et firent connatire au pilote son erreur. Remor^ 
qués par ces barques, la capitane et les autres bâtiments allèrent immédia- 
tement jeter l'ancre devant Galicut. 

Trop sage pour se départir un moment des mesures de prudence que lui 
commandait sa situation , Vasco da Gama eut soin de se tenir en dehors du 
port; toutefois, il expédia immédiatement â terre un de ces bannis qui ac- 
compagnaient alors toutes les expéditions portugaises. Espèces d'enfants 
perdus j comme on disait jadis dans nos armées, de tels hommes n'avaient 
rien â perdre dans ces courses aventureuses , et par un seul acte de courage 
pouvaient se réhabiliter. Gelui-ci s'embarqua dans une des almadias qui en- 
touraient la flottille, et, après être débarqué, commença à cheminer bra- 
vement vers la cité; a de quoy ceux de Galicut estoyent fort ébahis, nous 
dit Gastanheda (1), pour autant que son accoutrement estoit fort différent 



(I) Nous empruntons cette curieuse citation à la traduction publiée dès 1&S4 par 
Nicolas de Grou<^y. H y avait troîK ans seulement que l'original avait paru , lorsque 
Crouchy , qui avait loi^teuips vécu en Portugal , donna celte traduition. 
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aèceltiy qii6t>Dffèiit le^Moilïs, ((tti viènâeût du dèi^tmit; féH^Miht \^é 
grand multitude de peuple àlloit ^près luy : et ttiielctneéuh» ttût sàVoient 
parler Farabe pârioyeut à luy 4 ttlâls II ne fépimdoit rien , pour tàb«è qu'A 
ne Teiitendoit point, de quoy ils estoyent eiiiiervelllet... Et âVet cette opi- 
nion Qu'ils avoient qu'il ftist More , le menèrent éb logis de deux Mores^, 
iiatifzsde Tunis, en Barbarie, qui estant veiius en Calicut estoient là de^ 
iliourans : Tun d'eux , nommé ^AtéTbo , savoit parler espagnol et cognoiit'* 
^oit fort bien les Portugaloys, ainsi qUM dit depuis qu'il les a voit veuz en 
Tunis au temps du roy Jean , en un navifre , nommé /a Rûpte , que U roy 
^nvoyoit là bien souvent quérir choses de quoy il avoit affaire. Quand ce 
Ibrbany vint à entrer en la maison , BontaTbo, coguoissant qu'il estoit Por- 
tugaloys, lui dit telles paroles : c Je le donne au diable, qui t'a iey amené, » 
et après Itiiy demanda de quelle sorte il estoit là venu arriver. Le forbany 
tni conta le tdut, et combien de navires avoit le capitaine général. Bon- 
talbo , estant fort ébahy comment ils pouvoyent estre venus par mtt , lui 
demanda que c'est qu'ils alloieiU chercher si toing. A quoy il fit responce 
qu'Hs renoyent chercher des chrestiens et de l'épicerie, il luy demanda 
aussi pourquoy n'envoyent là aussi bien les rois de France et de Càstille et 
râ signenrie de Venise: à quoy le Forbany répondit que c'estoit pdur ce que 
Xéfùy de Poftugal ne leur vouloit consentir. A donc BontaYfoo respondrt 
qu'il faisoyt très-bien de ne le permettre point. A donc luy fît bonne bhère 
et luy fit bailler à menger d'uns petis pains de farine de fburment, lesquels 
sont appelez par les Malabares apas^ et arec ce luy fit donner du miel. 
Après quil eut mengé , Bontaibo lui dist qu'il s'en moumast â la flotte et 
quil ^'en iroit avec luy veoir le capitaine général ; ce qu'il fit : et , estant ar- 
t\vt en la nef du eapitistine, en eittrant commenta à dire en castHtan telles 
pahDies : « Bonne aventure , bonne aî^entùre , Met rubis , âorceémerdtldes ; 
toUfe devfez bien femcreier Dieu de vous avoir ednduits en une contrée 0* tt 
y a toute ^épicerie, pierrerie et toute la richesse du rtwndeî » Et quand nos 
gens l'outrent ainsi parler, ils demonrèrent tous estohnez, patee qu'Hs 
n'eussent jamais pensé qu'il y eust homme si loing de Portugal qui ènten- 
dtst leur langage et rendirent grâces â Dieu, plorans de grattdè aise qu*ils 
âvoyent. b 

Aucune description ne vaudrait sans doute cette pciniui^e de Fatofd d» 
Portugais aux rives de l'Inde ; et c'est parce que cbac^ue ligné offre , pour 
ainsi dire, un incident original, que nous n'avons voulu rien abré^r. Va^ô 
de (îama embrassa aveb effusion Bontâïbo ou Moneaïdè, Itrf demanda d'a- 
bord sll était chrétien, s'informa de la route qu'il avait dû suivre pour pair- 
venir dans ces contrées lointaines , et apprit de lut qtt*il était verni â Gàlleut 
par le chemin dn Caire. La carte ât Pero de Covîtham, qu'il avait s«ni 
doute présente â la pensée, l'fempêcha d'éprouver une surprime ^ale * celle 
du ihusulmau. 

Ce fut par le iM«ure de Tunis qu'on apprit comment ea ce moment le 
souverain de ces contrées, le «Sarnort , était éloigné de aâ capitale. Le capi- 
taine général téêoêm néanmoins éè ftii envoyer un message ponr M. m*^ 



Digitized by VjOOQIC 



t'mDE A lÂ Fm DU %V^ SIÊCLC. 215 

ÛùûcèT l*drrivée dé la flottille et là mission spéciale dont il était chargé par 
lé roi de Portugal. Deux Européens partirent en conséquence , et Fernand 
Martins, rintêrprèté de l'expédition , lès accompagna ; le roi de Calicut ac- 
ëtteillltles étt*aàgéi*s; il leur fit même présent de quelques objets de peu 
dé valeur y et, tout en prévenant Vasco da Gama qu'il allait se rendre au 
lieu habituel de sa Résidence, il lui envoya uti pilote qui devait faire mouil- 
ler ses navires dans le port de Pandàrane , à fort peu de distance de Calicut. 
Le (capitaine général eut la prudence de ne point accepter cette offre et de 
se tenir toujours prêt à prendre le large. A peine avait-il jeté l'aocre qu'un 
messager du Samori se présenta à bord ; il venait prévenir les étrangers 
que son souverain était prêt à recevoir l'ambassadeur du roi de Portugal. 
Gama fixa àon débarquement au jour suivant. 

Le 28 mai 1598 arriva enfin, et Gama se prépara à faire son entrée so- 
létmelle, et à sceller, par son entrevue avec le radjâ de Calicut, la plus 
mémorable expédition maritime qui eût eu lieu jusqu'à ce jour. Disons-le 
aussi , la persuasion où il était que la population de cette cité était chré- 
tienne lui donnait, pour accomplir cette visite solennelle, un empresse- 
ment qu'il n'avait pas montré jusqu'alors. Si nous nous en rapportons à 
)ferhand Lopes de Castanheda , Gama eut à résister , dans cette occasion , 
aux touchantes remontrances de son frère. Celui-ci, en effet, dont on de- 
vine là tendresse infinie et le généreux caractère à travers les digressions 
des historiens, renouvela ses efforts pour faire comprendre au hardi capi- 
lâiûê ce qu'il Hsquait en pareille occasion. Il essaya de lui persuader que , 
biéù qa*ôn débarquât au sein d'une population chrétienne, il y avait beau- 
coup de Maures dans la ville; que les musulmans étaient des ennemis im- 
|4a€able6 ^ €t qc^il fillait erûndre de vmr se renouveler les scènes de trahi- 
son qui avaient eu lieu à Moeambtqud tioti qu'à Mobnaça. Dans sa pensée , 
tout autre pouvait accomplir cette dernière partie de la mission , et ce n'é- 
làltpasfî^ fait d'tlnéapitâine général; lés autres commandants se raogè- 
fetit à cette ôplulôA. Mais en ce moment Solennel , Vàséo da Gama montra 
ta le sang'frôid le plus ràssitratit pout ceux c(ui l'entouraient, et la confîatice 
que lui inspirait l'habileté dé son frèfè. Autant nous nous défions des dis- 
cours arrangés par Phfstorién du ivl^ siècle, àiitaut nous acceptons les rai- 
sons brèves et simples du chroniqueur; télte fut en substance la réponse 
de Vâsco da Gàma i «r Quand bien même je saurais ((ue je dois mourir, je 
u ne laisserais poitii d'avoir une éntffeVue avec le roi de Calicut, afin de 
irm^àfôtirers'il y à môyeû de lier âveé lui amitié et commerce... il faut 
«r^U'on voie en Portugal que celte découverte est Une vérité... autrement 
éon mettrait em !(U^pens le érédlt qui est dû à notre honneur. On ira jus- 
^ qu'à envoytf^ ici des gens pour s'asSufér de la sincérité de ce que nous 
^ aurôh^ dit... YoUs semble-t-lt donc que je né doive pas pféféi*er la mort 
à à là àbuffràncé qtf il y ^U ()onr nous s'il nous faut attendre un temps 
i aussi long quiè éélUl qué noua avons dépedsé pour qu'on vienne s'assurer 
«rde nos mérites et pour nous voir juger selon toute espèce dé caprices par 
« les envieux ! Certes la mort vaut mieux â mes yeux. D'ailleurs, messieurs, 
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«je o'aveuturepas ma vie autant que vous le croyez...; car je vais ea une 
(t terre où il y a des chrétiens, et vers un roi qui désire qu'on jette de nom-r 
ti breuses marchandises dans sa cité, eu raison du ^rand profit qui doit loi 
a en revenir...; et si, Notre-Seigneur le permettant» j'obtiens l'honneur d'un 
« tel traité, je ne le donnerais pour aucun prix... Si pour mes péchés on . 
o me prend et on me tue, il sera meilleur que j'aye foit ce que je devais^ 
« fùi-ce au prix de la vie, que de rester vivant, ne l'ayant osé faire. Vous 9 
« messieurs , gardez ta mer , et dans un cas sinistre , vous recueillant en 
« bons navires, comme cela vous est possible, portez la nouvelle de notre 
te découverte. » Quand tous virent sa détermination , ajoute le vieil h'isto* 
rien, ils dirent : a Que cela soit ainsi!» 

Le commandement de la flotte restait à Paul da Gama,et il fut convenu 
que douze personnes suivraient le capitaine général ; l'histoire ne nous a 
pas conservé les noms de tous les individus qui se trouvèrent présents aa 
grand acte qu*on allait accomplir; mais nous savons que, sans compter 
l'interprète Fernand Martins, il y avait six personnes notables de l'expédi- 
tion : Diogo Dias, le greffier de Gama; Joao de Sa, qui depuis fut tréso- 
rier de la Casa da India ; un marin , appelé Gonçalo Pirez ; puis un certain 
Alvaro Velho, qui , selon un écrit récent , aurait tenu un journal sincère 
et détaillé de tout ce qui avait eu lieu durant la navigation. Alvaro de 
Braga, qui par la suite devint secrétaire de la douane de Porto, clôt cette 
liste. Avec Vasco da Gama, le nombre des Portugais qui descendirent â 
terre s'élevait à treize, et si Ton fait attention aux idées religie^ises du temps, 
ce n'était peut-être point sans une préoccupation particulière que ce nom- 
bre avait^té adopté. 

BébarciiienMiit des V^rtugab * Caliont. — llèv«tâoB àf X«r«péea« \imm 
un temple hindoii. 

Maintenant que nous avons essayé de faire saisir ce c^u'il y eut de se-» 
rieux , d'imposant même, dans la résolution de Vasco da Gama , commence 
le récit purement pittoresque de son débarquement , et la série d'incidents 
inattendus qui donnent un caractère essentiellement original ft ce premier 
contact des Européens avec les peuples de l'indoustan. Dès le point du jour, 
les embarcations de la flottille, pavoisées et garnies d'artillerie, se tinrent 
prêtes à recevoir le capitaine général et sa suite. Les cfaaiemies et les trom- 
pettes sonnaient un appel triomphal. Les Portugais, vêtus de soie^ mais 
soigneusement armés malgré ces habits de luxe , descendirent avec empres- 
sement dans les chaloupé, et des rameurs vigoureux les eurent bientôt con- 
duits à terre. A peine avaient-ils mis le pied sur les rivages de Panderane^ 
qu'un personnage vint les recevoir. Le Catoual, ministre du Samori, se 
présenta à la^ tête de 200 nalres, gentilshommes de cette contrée, nous dit 
naïvement Gastanheda, et formant sa milice. Ln palanquin, porté par six 
hommes, fut amené alors, et Vasco da Gama y monta comme chef de la 
mission. Les Portugais se mirent en marche vers la cité de Galicut;un 
peuple immense les accompagnait. 
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Matt la ville était encore éloignée; c'était Tépoque «le Tbivenu^; hm 
pluies diluviennes des tropiques pouvaient tomber tout à coup; on se faàia. 
lin festin d'ailleurs avait été préparé pour Gaina à Gapocate : il reftisa d*y 
prendre part, et après que les siens eurent accepté quelques rafraîchisse-' 
menis et se furent délassés de la marche , il se mit de nouveau en ronte. 
Près de Gapocate, il se vit contraint de passer un fleuve rapide , sur une de 
ces^ embarcations qu'on appelle Jangadas et qui ne sont autre chose qu'm 
radeau. De toutes parts les Indiens accouraient pour le contempler. Après 
avoir navigué sur le fleuve l'espace d'une lieue, on débarqua de nouveau. 
Là tout dénotait le voisinage d'une grande ville ; des navires étaient en ré- 
paration sur l'une et l'autre rive; de vastes constructions s'élevaient au mi* 
lieu des palmiers. Vasco da Gama changea de palanquin ; les siens contt* 
nuatent à lui former une escorte, et la foule persévérait à le suivre en 
s'accroissant d'une façon prodigieuse. Le cortège marchait toujours néan» 
moins ; enfin on arriva devant une pagode; les Portugais y pénétrèrent et 
y furent accueillis. Ici il devient trop curieux de constater l'impression qu*ib 
ressentirent en présence de ces dieux des Indiens , pour que nous ne Iak» 
sions pas parler de nouveau le vieil historien. € De ce village que j'ay dit, le 
Gatoual mena le capitaine à une pagode de «es idoles, luydisantque c'estoil 
une (^lise de grande dévocion,et ainsi le pensoit le capitaine, et plus en* 
core à cause qu'il voyoit au-dessus de la porte principaile sept petites clo- 
ches : au-devant d'elle il y avait un perron d'arain de (a hauteur d'un mast 
de navire , et au bout un grand oyseau du même arain , qui sembloit estre 
un cocq. L'église estoit bien de la grandeur d'un grand mouastèie, toute on* 
vragéedepierredetailleet couverte de tuyle, qui avoit semblant d'estre 
par dedans un fort bel édifice. Le capitaine général fut fort ayse de la venir 
et luy fut avis qu'il estoit etUre les chrétiens. Estant entré dedans avec le 
Gatoual, iisfurentrcçeusd'uns certains hommes, uudz de la ceinture en 
haut et au-dessoubz couverts d'un drapeau jusques au genoil , et d'un autre 
rebrassé, et sans rien en la teste, avec un certain nombre de filets^ par des- 
sus l'épaule gauche et mis par-dessous l'épaule droite, tout ainsi comme les 
diacres portent i'estolie, quand ils font l'office, et s'appellent Cafreê^ 
sont gentils servants aux pagodes du Malabar ; ils jet tèrent de l'eau d'ua 
vaisseau, comme d'un benoistier avec de Tysope de^us le capitaine, desua 
le Gatoual et les autres; et, après ce, leur baillèrent du sandal moulu 
pour mettre sur leur tète, comme l'on fait de la cendre par deçà et pour 
mettre aussi au molletdesbras,où le capitaine ni les nostres n'en mirent 
point, à cause qu'ils estoient vestus ; mais ils en mirent sur leurs testes : et 
allant par cette église, ils virent force image paintes par les murailles, des- 
quelles les unes avoient des dents si longues qu'elles leur sortaient de la bou- 
che plus d'un pouce, et les autres avoyent quatre bras et estoient si laydes 
de visage, qu'il sembleyt que ce fussent diables : ce qui mit quelques doutes 
à nos gens de croyre que ce fust église de chrestiens: et estant venus au 
milieu de la chaspelle qui estoit au milieu du corps de l'église, ils virent 
qu'il y avoyt un clochier, en manière d'église cathédrale, fait aussi de pierre 
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io tàûhv Em une partie de ce «slechler , y âroit une porté d'areia i pâ# la- 
qmlle pouvait entrer un homme, et montoit en à <ie§te porte , par un de* 
|iné de pierre. Au dedans de la chapelle « qui estoil ub peu obscure, il y 
«vail use Image cachée dedans le mur ^ (|ue noz gens découvrirent de dé«- 
horei car on ne lea voulut pas laisser entrer dedans, lettr faisant signe qne 
personne ne pouvoit la entrer^ sioon les GafTe^, lesqualu mooâîrattis Vï- 
Mâlgev nommoyent sainte Marie (1), donnant à entendre que c*estoit son 
image. Alors pensant le capleaiiie qu^ainsi Itit , il se mit à genous et les ntis^ 
très avec lui pour faire leur oraison. Jean de Saa , qui dodtoit que ce fus! 
niie ^lise de chrestiens, pour avoir van la laydeure des images, qni es- 
l«yettt palmes aux murailles , en se mettant d genoné dit ! a Si cela est an 
diable, je n'entends toutefois adorer ^ si non iln vray Dieu, a Le capitaiirè 
génial ^ qui bien l'entendit, se retouroa vers luy en se riant. Le Catoual 
et les siens^ quand Ils furent devant la chapelle « se jetèrent devant 
la Chapelle 4 inclinaas la teste tout bas avec les mains Jointes par devant^ 
al ce par trois fois, et après fie levèrent « et fuirent leur oraison tout de 
bout, a 

Les Portugais sortirent enfin du temple; et» traversant toujours une 
léole immense que les Natres écartaient sans pitiés ils arrivèrent aux portes 
de Galicut; là ils entrèrent dans un autre temple; mais, soit que le temps 
les pressât I soit que les doutes prudents de Joao de Sa commençassent à 
s'emparer d'eux , ils en sortirent promptement pour se diriger vers le pa* 
lais du roi. La foule s'accroissait de telle sorte qu'ils fie virent contraints de 
chercher on refuge dans quelque habitation. Là un autre Catoual , pittfi 
«t^bleque le précédent, pour nous servir des expressions de Bârros, vint 
tas trouver. Il était accompagné de près de 2,090 hommes d'armes, et il 
les ooadnisit à l'habitation du Samori» Les trompettes, les tam^am neces^ 
iaient de retentir; et teUe était la curiosité que leur présence inspirait à 
loiite Cette populace, qu'on fut littéralement obligé de leur ouvrir un pas^ 
sage à coups de cimeterre. Il y eut dans les cours intérieures , disent lès his* 
lorie&s contemporains , une foule d'individus erucHement blessa. 

BnAn on pénétra dans la vaste salle oO le monarque hindou att(nidalt les 
éif angers. It était assis sor Une estrade que recouvraient de riches étoffés*, 
ttn grand vase d'or était à cOié de lui, et un officier du palaifi en tirait M 
Antilles parfuR>éfs de béthel qu'il lui présentait de temps à autre; im second 
vase de même métal recevait les feuiites dont il avait exprimé l'aromci 
Vaseo da Gama s'avança avec une contenance pleine de noblesfie vers ce 



(1} L'image désignée ici sous lé nom de santa Maria représentait probablement 
la déesse Miûiâ Madjà ou la dame. Elle mourut sept jours après la naissance de son 
6I.S Sfvakya, mais, eo considération du mérite d'avoir porté dans sofi sein le mai ire 
( magister ) des dieux , elle naquit de nouveau dans le trayastrinska. Barros ignore 
fe nom de la déesse, mais il a soin , en rapportant ce fait très-sommairement, d'in- 
iiiiter sur la persuasion od étaient tés Portugais qu'on se tTodrait au milieu dés peu- 
ples convertis jadi^ par l'apôtre saint Tbomas. 
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^Dce, ft lenatoa» et leSimoti hii 6t »§m de la mam, en l'engantàûti 
s'avaneer; LeK autre» Portugais sfétaient assia «ur une invitatloii da nuH 
fiarqué, et on leur avait ^fert œftaiita fruits eu pajs^ qu'ils acoeptèreat 
avec atldité, tant la fatîgaede la marahe avait aé grande. Le Samori ayant 
engagé Gama à expliquer le but de aon voyage devaat eeUe multitude « noo*» 
éeulement il rêfùaa de le falre^ mais il insista pour qu'on lui donnât immé- 
diatement une audience partleuttère, ajoutant que tel était Tusage des 
roiide son pays. Le monarque biudou passa aveo lui dans un appartement 
aépamé; et^ grâce aux interprète, Yasco da Gama put apprendre au radjA 
tout ce qu'avait eotHé d'efforts à sa nation la découverte des Indes; il iB** 
sista sur la puissakice de D. Manoèl, sur le désir qu'il avait de conclure iib 
traité avec lui , et il finit en lui remettant les lettres dont son souverain l'a** 
vaft charge Le souverain de Callcut accepta^ disent les chroniques, l'aN* 
Hance qu'on lui proposait» Mais ii est bon de le faire observer, et la suite de 
f histoire le prouve suffisamment, ce fat une faute irréparable de s'être pré- 
senté ainsi devant un monarque de l'Orient , sans apporter des préatata 
dont la magnificence pût servir â attester un pouvoir qu'on ignorait encore 
et que les musulmans devaient contester. 

Après cette audienoe , Yasco da Gama rejoignit les siens et se relira. La 
Huit était dosé ; et , dès le début , on put remarquer le peu de bienveillance^ 
je dirais presque l'espèce de dédain que ces étrangers inspiraient. La rési*» 
éence qui leur avait été assignée se trouvait skuée à l'extrémité de la ville* 
La pluie tombait par torrents; une foule immense continuait à les suivra 
eomme si l'on eût été ^ plein jour ; et, lorsque Yasco da Gama , que l'on 
portait à dos d'bonmes, se fut plaint des ennuis qu'entraînait un tel éloi* 
gttemeni par une nuit si orageuse , l'inieiidant qui le guidait ( et remarquons 
bien que c'était un Maore auquel on l'avait confié;^ l'intendant, dis^je^ 
fit Venir un dieval pour servir de monture à ee chef hautain , dont la colère 
commençait, aprèa tout, à l'effrayer; mais ce cheval n'était pas mèaM 
muni des accessoires indispensables pour le monter. Gama considéra aveo 
raison cette circonstance comme un affront; il prit alors le parti de conti* 
nuersa route à pied, et il parvint enfin à l'habitation qu'on lui destinait; 
il y trouva plusieurs des siens, arrivés quelque temps auparavant; ils 
avaient déjà transporté à terre les faibîes présents qu'on dêstioàll au radjâ. 

Ces présents devaient être soumis à l'examen de l'intendant et du Ca- 
louai avant d'être offerts. Casianheda avoue, avec sa sincérité habituelle « 
qu'ils étaient réellement fort pauvres et qu'ils excitèrent la risée de ces 
deux personnages, accoutumés depuis longtemps aux dons magnifiques que 
les Maures ne manquaient pas de faire. Yasco da Gama , mécontent à juste 
titre, laissa échapper quelques paroles âpres ^ et déclara que si de tels 
dons ne pouvaient satisfaire le Samori, il allait retourner à ses navires. Le 
Oatoual s'éloigna alors ^ et il ne revint pas. Un jour et une nuit s'écoulè- 
rent sans c[u'0B le vit paraître de nouveau. Dès ce moment les paroloD per- 
fides des musulmansportaient leurs fruits. Les Arabes , en effet , avaient ua 
iatérêt trop réel à ne pas laisser ces étrangers s'impatroniser sur la o6te d« 
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Malabar, pour ne pas mettre en jeu aupl^ <la ra4iâ <le ces ocNutféet tout ce 
que leur savait inspirer une politique astucieuse; et dès le jour oJi les Por^ 
tugais eurent mis te pied xur le rivage deCalicut, un systtee de sourde 
opposition et de menées perfide», qui allaient bientôt se changer en atta^" 
ques ouvertes, fut opposé à leurs efforts. 

La population active et nombreuse de cette cité du Malabar était soumise 
au régime des castes; et les seuls étrangers qui y eussent alors quelque in* 
lluence étaient des Arabes, dont nous avons déjà vu Tenvieuse jalousie et 
auxquels appartenait tout le commerce de la mer Rouge; il fallut y joindre 
sans doute quelques musulmans des contrées occidentales de l'Afrique. Mais 
tous ces trafiquants, à quelque contrée qu'ils appartinssent, devaient secon- 
fondre aux yeux des Portugais sous Ja dénomination générale de Maures t 
imposée à cette époque dans la Péninsule à tous les mabométans, sans qu'on 
fit nulle attention aux régions d'où ils sortaient. Quelques*uns de ces inno- 
cents sectaires, connus sous le nom de chrétiensdeSaint-Tbomas, et qui noiys 
occuperont plus tard , apparaissaient de temps à autre parmi Ifn^ Hindous 
et les marchands étrangers doot nous avons signalé la puissance; il ne pa- 
rait pas qu*ils eusseut assjez d'influence ou que leurs coutumes dissent assez 
gâiéralement adoptées pour justifier, en quoi que ce soit, l'idée que nous 
avons déjà signalée et qui fit croire à certains Portugais, pendant totale la 
durée du voyage, qu'on avait débarqué au milieu de populations chré- 
tiennes, différant seulement par quelques démonstrations extérieures, ou 
tout au plus par de légères modifications dans les croyances^ fondamentales. 
Ces hommes, si opposés aux chrétiens par les lok inflexibles de la caste, m 
réunirent bient^ aux musulmans dans leur "haine instinctive contre les 
Portugais. L'association militaire des NaTres, <iui parait avoir joui d'une 
haute puissance durant le xvi® siècle, partagea plusque les autres clat ses de 
la société cette répugnance pour les nouveaux vaiua; et le radjà de Calicut 
se vit bieutèt dans la nécessité ou de les exclure par un accueil peu favo* 
rable, ou de leur èter Tespoir d'un commerce de quelque importance en 
frappant leurs bâtiments ou leurs marchandises de droits vraiment oné- 
reux« 

Séjour A Calioiif . *- Kéfîntelligeiioe entre lei Vortngaît ei l'auloriti. 

Si l'on s'en rapporte à un récit fort curieux et rarementcité, qui aété trans- 
mis par Thomé de Souza , Vasco da Gama aurait dit en d'autres circon- 
stances au samori deCalicut, qu'il suffisait de la volontédeD. Manoel poiff 
faired'unpalmierunsouverainaussi puissant quelui. Cette sourde irritation 
qui se manifesta au premier voyage, ce fier dédain par lequel le navigateur 
Portugais se vit contraint de répondre aux insultes mal déguisées du sou« 
verain hindou, prit sa source, selon toute probabilité, dans l'omission 
d'une pure formalité diplomatique à laquelle les Orientaux ont attaché de 
tout temps la plus haute signification. Évidemment les objets apportés par 
Gama n'étaient pas dignes d'être offerts k un puissant monarque, et 
Joant II , qui conuaisjiait l'esprit des peuples asiatiques , n'eût peut-étrepas 
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rofntnk cette faute. Les riches commerçants venuft d'Ormiir. et d'AdeD\et. 
que d^aotiqnes rdatiom arabe» nous représentent comnse faisant un com» 
merce si actif et si rapide avec la côte de Malabar, surent mettre à profit 
oette circonstance pour détruire dans l'esprit du Samort l'impression qu'an* 
rait pu produire sur lui l'attitude guerrière des Portugais. 

Les anciens écrivains ne nous ont laissé malheureusement sur le souve- 
rain de Galicut ni détails bien circonstanciés , ni renseignements bien posi- . 
tifs. L'un d'eux prétend qu*il s'appelait Glafer; mais il est difficile de re- 
connaître dans cette dénomination un nom hindou. H n'y a pas jusqu'au 
titre que lesliistoriensont conservé , et qui a prévalu , sur lequel cer^ 
tains doutes peuvent être émis. Selon l'opinion la plus plausible, il 
faudrait voir dans le titre du Zamorin^ on mieux encore du Sanum, 
comme l'écrit Barros, une contraction des deux mots Samoudrt'Mdjà. 
Ge prince appartenait-il à la caste des brabmes, eela est infiniment proba- 
ble, puisque plus tard on le voit, selon une des versions admises, se retirer 
parmi les Braàmaicàari ou les brahmes pénitents de son empire, après 
qu'il a désespéré de l'emporter sur les Européens. Dans tous les cas , le 
royaume de Kanarà, otr il commandait, était un des territoires les plus 
riches de cette vaste côte, qui s'étend depuis Goa jusqu'au cap Gomorin 
{Djebel Kamaroun), et dont le littoral prend chez les Hindous le nom de 
Maiiwcw^ que nous avons conservé en lut disant subir une légère alté- 
ration. 

Le Kanarà n^a que soixante et dix lieues de long; mais il était prodigieuse- 
ment peuplé, et on y trouvait des villes telles que Biangalwe, Gananore, 
Galicnt, où le meilleur poivre de la côte formait une branche immense 
d'exportation. Ges villes, disons-nous, devaient faire nécessairement af- 
fluer des richesses conf idérables dans Tintérienr du pays. Le Bidjâpoùr^ 
dont Goa était la capitale , le royaume de Travaneore , oli l'on remarquait 
cette ville de Gocfain qili va bientôt jouer un rôle si important dans This* 
toire des Indes portugaises étaient nécessairement en rapport avec Temptre 
qu'abordaient les Portugais; mais ils formaientdès États parfaitement indé- 
pendants , aussi bien que le Mysore {MaUoûr\ le royaume de Trapcmcartj 
le Kamàtik^ la Côte de la pêcherie ^le pays de Madurajle Marawaà^û 
eélèhre dans la mythologie des Hindous, et enfin le Tixnjoùury qui a tou*^ 
jours échappé au joug des musulmans. 

Nous ne saurions rappeler ici minutieusement tous les dégoût» dont 
Yasco da Gama se vit assailli à partir du jour oft il quitta l'audience du 
Samori. Gontraint de demeurer dans la bourgade de Pandarane, qui est à 
quelque distance de la cité, il y manqua des objets qu'on accorde à l'hospi-^ 
talité la plus vulgaire, et il y souffrit même de la faim. Lorsqu'on lit le 
récit plein de sincérité que nous a laissé Femaod Lopez de Gastanheda , il 
écfmeure évident que sans la terreur inspirée par rarlillme de» navire» 
portugab, jamais les chrétiens n'eussent revu l'Europe : grâce à un esprit 
de loyauté dont il ne se départit jamais, le digne Bontalbe parvint à in<^ 
truire Yasco daOama de ces dispositions malveillantes. Le catoual exi^eaii; 
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que les navifes TiaMetil mouitler devaDt la terre tt que leurs ^ouveiMilê . 
fassent remis à l'autorité. Yaseo éa Gama refèsa avee é&erf^iè <li ae 
soumettre h ces préteiHioas insolentes. Soit qu'une éécliioD Bouveilt^ttt 
été transmise par le radjà , soit que l'indépendante fierté dm ditf de l'expo** ^ 
dition imposât au rusé ministre, les Portugais purent regafj^r leurs na-> 
vires, il fut cenrenu seulement que les diréUens débarqueraient leurs mar- 
chandises à Pandarane , et que Diogo Dias ainsi qu'Alvaro de Bragt; 
demeureraient à terre pcHir soigner les intérêts de la fietolerte naissanle.^ 
En effet , certaines transactions oommerdaies eurent lieu dès ce moaeni» 
et le Samori fit même Tenir à S( s frais jusqu'à Gallcut queàjuwiwaf ém 
marchandises en échange desquelles les Portugais voulaient » fcm i ir les pri« 
cieuses épioes que les Vénitiens seuls transmettaient ator» ma places eom« 
merciales de FEurope. 

Cependant on venait d'entrer dans le naeia d'août; c'était l'époque de li 
mousson , et le pilote Canaca insistait pnur que Ton ne laissât pasée^ler 
la saison oftila navigation présenta le plus de t^auces ^vorableâ. Vasoo dt 
Gamasignifiases intentions çMiiitives au souverain deGtfliout,qui réfiama 
alors une somme eierhilMite de 606 larafins, pour le droit d'ancrage dana. 
le port de Pandarane. Vasoo da Gama refusa de se seumettre à cette nnu^ 
velle exigence; ce fot à la suite de^ettedisiBussio& , envenimée eertaiiiaQienf 
par fastuee de* Arabes, qne Dk>go Dias et Avaro cte Br^ga se virent iMIfl* 
ment prisonniers. En effet, une foule de NaYres commencèrent à envi?- 
ronner la fetstoterie; ils prétendaient aV)pposer à ea q«e les deux ebr#liçna 
pussent rejoindre tes navires portugais, ikureusement un noir qui les aer^ 
vait put s'échapper , et, grAce à une rare persévérance dans ses eClorta pour 
sativer les chrétiens, il parvint à s'emparer d'une barque qui le condÏMaii 
vers Gama. Ce f^t peut*ètre à ce pauvre esclave que les deux Pertugaii 
durent la vie et que le capitaine générai put se soustraire aux emMlolies qui. 
le menaçaient. Averti & temps par ce fidèle serviteur, Gama feignit d'i- 
gnorer ce qui se passait à terre , permit de lier quelques relations avec di« 
vers Hindous que l'appAt du gain avait ccaduits vers ks navires, et sH 
enfin fout disposer de telle sorte que bientôt douze personnages appartenani 
à une caste plus haute que ceux avec lesquels on s'était vu en rapport tom^ 
bèrent au pouvoir des dirétiens et furent retenu à bord du OaMei* Alora 
seulement le capitaine général écrivit une lettre menaçante a» raiiUâ, et 
ordonnant de eoUrir des bordées le long de la edto« il lui prouva que les 
douxe otages lui répondaient «le i« vie des prisonniers. Cette action éne?-» 
^que eut les résultats qu'on en attendait. Le souverain deCalicut, rejetant 
sur le eatoual ce qui avait eu lieu, rendit la liberté aux deux PortugaiSv 
eteeux^d forent mènae chargea d'une lettre officielle, adressée par In 
Samori an roi de Portugal. Oiogo Dias et Alvaro de Braga revinrent è bord ^ 
mais II faut bien le dire, une conduite déloyale répondit h ces dispoeitioiia 
pacifiques i six des otages seulement furent renvoyés A terre par Vasco da 
Gama , et an mépria des lois les plus saintes, l'ordre du départ fut donnée 
lorsque les infortunés qo'tott emmenait tournaient irers la terre des brais 
suppliants. 
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iJféitii le 29 aoàt 1498 que le capitain«-iiior «Tait dëftaitifeiiiei^ quitté 
la c6te; il alla d*abord foire de l'eau aai Iles An^édivei , puis il te dirigea 
¥ers la e6te de Méliade. Cette dernière partie de la naTlgatioB fut marquée 
par UB sinistre ; le navire h Baphaél,qne montait Faul da Gama^ se perdil 
sur les bas-^ottds. Vaseo da Gana, après avoir gagné Meiambique, alla 
doubler le cap de Boiine«fispérance. 

A partir de ee peint il continua son voyage sans éprouver d'ineidenla 
remarqiiables jusqu'au moment oA il atteignit les parages du Gap Vert« Le- 
20 mars 1499, en effet, une èffroyaMe tempête vint l'assaillir, et il perdit 
de vue les deux bâtiments qui marchaient de conserve avec loi. La grande 
nouvelle qu'apportait Vaseo da Gama ne devait pu être annoncée A 
D. Manod par celui qui avait été Tâme de l'expédition et dont la prudence 
avait tout sauvé. Nicolas Goelho, croyant que le capitaine général mar- 
chait en tète , continua sa route vers Lisbonne et franchit la barre le 
29 juillet. 

Pendant qu'on se rouissait dans la capitale dn Portail du suecès ines« 
péré de eet audacieux voyage , de tristes soins retenaient Gama. Le loyal 
compagDon de ses travaux, le frère si tendrement aimé , qui l'assistait do 
ses conseils, allait mourir de la lente maladie dont il était dévoré dans une 
des Açores. Prévoyant cette fin prochaine , Vaseo da Gama remit le oom* 
mandeisient de la capltane à Joao de Sa , et il passa deSaînt^Miguei à Ter«* ' 
cère, où il rendit les derniers devoirs au frère infortuné dont les historiens 
ont trop souvent oublié Falmégatiov touchante, • Cette mort fut très^dou-* 
loureuse au cœur de Vaseo, » neoi dit un vieil écrivain; il quitta bienlAt 
Tsreèreets'en vint ^ pour ainsi dire, furtivement à Lisbonne daos nue wnprie : 
caravelle , tandis que Joao ^ 8à ramenait aon navire. Ce fut le Si août 1409 
qu'il entra dans le port : il y avait trois ans qu'il en était parti ,sana savoir ' 
sll reverrait jamais le petit ermitage de l'ordre duChrist , où il avait ei re» 
ligieusemcntprié. 

Quelque temps après, D. Maooel le salua du titre 4*amiral dea merado 
linde et le créa comte de Vidiguiera. Il lui accorda, ce qui était alors uni 
honneur insigne , la faculté de as faire appeler dem Vaseo. 



• expèdhiM» de TaM* do eknia(l). ^Inoaiidi» dNn 
ma flowdaa d'igfpte. 



D. Vaseo da Gama était revêtu du titre d'amiral des faidesi il lui rertëi 
un grand labeur A accomplir, il fallait faire respecter le nom porlv^aîA 
daos les centrées lointaines qi^'il avait déeouverisa : D. Uanoel toi ea. 
fournit les moyens. Dix-neuf à vingt caravelles bien armées furent iQii^i 
à sa disposition y et il partit de Usbonne avec eeite wmmda le 10 H- 



(1) Deux expéditions des Portugal* dans Tlnde séparent les deqx premiers voyages 
de Vaseo de Gama : la première eut pour chef Pedro Alvarez Cabrai , qui découvrit le 
Brésil, et la seconde, Joamda P9eva, auquel <ni dei| ladéeenverte de 111e Iteime- 
Hélène. 
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vner i5ê2. îndépeiidâniiiiest tle kml aatre mobile, rambal paraît atilir 
été préoeettpé du d^ir de faire payer cher aux musulmans la mort de' 
Gmrrea « massacré à Calicot lors de l'expédition de Gabral. Il y avait là 
à la fois uae question de religion ei un souvenir d'amitié; le hasard ser* 
vit biefitèt cette soif de vengeance. Gama voguait d^à dana les mers 
de rinde, lorsqu'il rencontra un vaste bâtiment appartenant au sôa«*' 
dan d'Igypie, et chargé pour le compte d'un des principaux commerçants 
arabes de Calicut. Le Merlin tel était le nom de ce navire, donnait passage 
à nne innombrable quantité de musulmans de pays divers que les Portu* 
gais confondaient dans leur haine sous fta dénomination générale et in- • 
exacte de Maures : ces malheureux revenaient d'accomplir le pèlerinage de 
la Mecque ; des femmeSt des enfants étaient mêlés aux passagers. En oomp* 
tant les navires dont se composait l'armada portugaise, ils comprirent que 
toute résistance devenait inutile, maia ils espérèrent qu'un arraim;ement 
pécuniaire pourrait les sauver de Tesclavage. L'Arabe qui occupait le rang: 
principal parmi ces passagers fit faire des offres immenses à l'amiral chré- 
tien ; elles furent rejetées; il alla dans son désespoir jusqu'à se livrer lui- 
nème comme otage : tout fut inutile. Vaseo da Gama laissa un moment 
d'espoir à ces malbeurenx , car il reçut l'or du rachat^ mais il ordonna en«* 
sttite que l'on conduisit ce lourd bâtiment loin de la fik>tte et qu'on y mit . 
le fLU.Les m^rables qui y étaient renfermés éteignirent une première 
fois rittcendte ;... l'amiral renouvela son ordre ioapitoyable, et ils compri- 
rent qu'il fallait mourir. Us se rés^n^rent à l'effroyable sacrifice, mais le» 
pierretqni servaient de lest an navire prêtèrent nn moment des armes à 
leur énere^. Un témoin oculaire qui nous a laissé ce récit, et qui l'a foit ^ 
avec un se^knent de pitié profonde, raconte que l'intérieur du bâtiment 
offrait une représentation visibletle l'enifèr. Les femmes élevaient leurs «h 
fants vers Gama au milieu de cette demi^obscurité éclairée vaguement par 
la lueur des flammes, et les hommes faisaient signe qu'il était temps encore 
de les arracher au trépas. Cet événement eut lieu un lundi 3 octoln^ de 
l'année 1502 , et Thomé Lopes ayiDUte que ce cruel souvenir lui était resté 
toute sa vie. « Ils résistèrent bien avant dans la soirée durant unedes jour-^ 
nées les plus longues de la saison, et leur impétuosité tenait du prodige.» 
De l'aveu du dtigne écrivain , leur courage fut sur le point de triompher; 
te navire échappa à kt flotte chrétienne. Vasco da Gama le poursuivit du- 
rant quatre jours et quatre nuits ; mais un traître livra les siens, et le com- 
bat se renouvela avec un nouvel acharnement; il fut td qu'on voyait ces 
nralhenrenx arracher lea flèches qui venaient de les frapper et les lancer à 
leurs ranemis : les flammes seules purent arrêter ce dernier effort du cou- 
rage; ils périrent presque tous. 

Barres, qui raconte aussi cet événement effroyi^hle, a soin de faire re- 
marquer qne l'amiral sauva une vingtaine d'enfants, qui furent éleyés en 
chrétiens et qui par la suite servirent avec courage sur les navires de TE* 
tat. Thomé Lopes laisse entendre que les choses eurent lieu ainsi ,^ mais il 
ne le dit point expressément. Croyons pour l'honneur de Gama t^ue ce pas-^ 
sage des Décades n'a pas été inspiré par une pitié tardive. 
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€c ((tribli? épisode du second Voyage de Vnsco da Gima fait à9»tt com- 
preadre dans quel esprit et avee quelles résolutions Taniiral se dirigeait 
vers la c6te du Malabar. Il ne se rendit pas à Galicut eomme il l'avait fait 
d'abord; ce fut devant la capitale d'un royaume voisin , à Cananor, qu'il 
alla jeter l'ancre. Là, il eut une entrevue avec le vieux râdjà de ces con- 
trées. C'est dans la narration de Thonié Lopes , et stNriout dans le récit ha- 
bile qui nous a été laissé pai* Barros, qu'on peut saisir les traits originaux 
et saillants qui marquèrent cette entrevue. Cette fois, l'amiral voulait effa- 
cer , par sa magniâcence toute guerrière , l'impression que son premier 
voyage pouvait avoir laissée. De son côté, le vieux brahme qui régnait à 
Cananor désirait sans doute , à défaut de puissance réelle , frapper ces étran* 
gers par un faste dont ils n'avaient pas encore été témoins dans ces ré- 
gions. L'entrevue solennelle eut lieu. Vasco da Gama prétendait faire un 
traité iofimédiat dont les difficultés lui semblaient devoir être aplanies par 
Payo Rodriguez, que Joao de Noya avait laissé dans cette ville. Les méticu- 
leuses observations du vieux râdjà , ses retards dus aux obsessions des mu- 
sulmans, ne êreni qu'irriter l'amiral. Il partit laissant devant Cananor Vi- 
cente Sodré, l'un des commandants de la flotte, pour attendre les résultats 
d'une lettre qu'il avait écrite au ràdjà, et qui laissait voir sous une appa- 
rente modération le sort réservé à qui oserait opposer de la résistance. Vasco 
da Gama n'était pas encore devant Calicnt^ que le timide ràdjà s'était sou- 
rois. 

Comme on se dirigeait vers cette cité et qu'on longeait la côte, un sam* 
buco^sur lequel étaient monté» plusieurs nalres, aborda le navire amiral : 
k Samori envoyait un message à l'hôte terrible qu'il avait offensé; Il pré- 
tendait avant tout que la représaille exercée sur le bâtiment incendié devait 
faire oublier le meurtre de Gorrea , puis il se soumettait à divers arrange- 
ments, qui, sous des formes timides, laissaient voir un certain esprit de 
conciliation. La réponse fût al tière , nous dit un témoin de l'entrevue,' 
et Gama signifia qu'il n'admettrait des dispositions nouvelles qu'après 
rentière «pulsion des musulmans. Aussitôt qu'il eut donné cet ultimatum, 
il continua sa route; mais il n'avait pas jeté Tancre devant la ville in- 
dienne, que la réponse du Samori lui était parvenue. Elle était après tout 
ce qu'elle devait être : on y offrait divers avantages aux chrétiens, mais le 
ràdjà disait positivement qu'il ne pouvait chasser de Calicut plus de 4,000 
familles maures , qui y étaient établies depuis longues années et qui y ame- 
naient la richesse. Gama regarda cette réponse comme étant l'équivalent 
d'une rupture, et dès lors il prépara tout pour le bombardement de cette 
cité malheureuse qui l'avait accueilli, trois ans auparavant, plutôt encore 
avec une curiosité dédaigneuse qu'avec des sentiments d'hostilité ouverte. 
Bt avant de se mettre à l'œuvre, nous dit Barros , a il écrivit au Samori ^ 
par un des idolâtres qu'on avait pris dans une des barques , lui annonçant 
que s'il n'avait pas reçu à midi un message touchant ce qu'il lui avait fait 
dire à tant de reprises diverses, il livrerait sa ville au feu. Or, comme 
passé ce terme il n'eut pas de réponse, il ordonna à tons les navires qui 
X. 15 
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avaieat reçn des ordres en conséquenee^ de faire pendre tu haut ^ la yer-* 
gue les Maures qu'il leur avait envoyés ; et après une telle action cpii pré- 
senta un spectacle de grande douleur pour tous ceux de la cité, ils eom- 
nuencèrent à voir et entendre quelque chose de plus accablant pour eu%^ car 
toute l'artillerie tira contre la ville durant ce jour ; c'était un tonnerre con« 
tinu et une pluie de pierres et de boulets. Tout cela amena une grande 
destruction et causa la mort de bien du m(»)de. Mais sur le soir^ pour en 
finir et pour Imprimer phis de terreur , il ordonna de décapiter les gens 
que Ton avait pendus. Or , cela faisait 32 tètes, et Ton y joignit les maint 
et les pii'ds, tous ces restes furent mis dam une barque, avec une lettre oll 
il était dit que ces hommes sans doute n'étaient pas ceux-là même qui 
avMent trempé dans la mort des Portugais , mais que , s'il suffisait tcpeur 
dant de leur parenté avec les habitants pour justifier leur supplice, on pou- 
vait dès lors prévoir combien serait plus cruel encore le châtiment ré- 
servé aux auteurs de la trahison. Et cette barque fut ccmduite d'après ses 
ordrf» par un certain André Dias, qui depuis fut almos*chérif du magasin 
royal : puis, lorsque l'heure de la marée montante fut venue, Gama fit 
tanciT à la mer ces troncs mutilés, afin qu'ils allassent échouer sur le ri- 
vage , aux yeux du peuple, et que tout le monde vit ce que pouvait coûter 
une trahison ourdie contre les Portugais ; tout cda montrant la manière 
dont ils devaient venger quelque espèce de tort qu'tm osât leur faire. Cet 
incident épouvanta tellement la cité, que le jour suivant , comme l'amiral 
se préparait à poursuivre l'œuvre delà veille, H n'apparut âme qui vive 
sur toute l'étendue de la plage , parce que la population , comme une race 
des plus craintives, abandonnait les lieux voisins de la mer, et que les 
Maures, auxquels on avait confié leur défense, n'osaient point paraître, 
s'enterrant au contraire dans l'enceiiite des retranchements et à l'abri des 
ouvragesqu'ilsavaieot élevés. Tout tttait si bien abandonné , qu'il eût ét^ 
loisible à l'amiral d'enlever la cité sans beaucoup de résistance; mais comnw 
ces exécutions avaient été ordonnées plutôt pour imprimer de laf terreur 
au roi et pour qu'il ne désistât des conseils des Arabes, que par vengeance 
du passé, il ne voulut pas accomplir tout le mal qu'il aurait pu faire, afin 
de donner à ce souverain le loisir de se repentir. Il ne se souciait pas de 
le pousser à bout par la perte énorme que lui eût causée la complète des- 
truction de la ville. Et pour que ce souverain ne put pas croire que l'avidité 
avait plus de pouvoir sur les Portugais que l'honneur, durant les deux 
jours où toute l'armada fut occupée â foudroyer la ville, jamais l'amiral ne 
voulut ordonner qu'on fit le plus léger tort au bâtimeot qu'il avait fait ti^ 
rer du port et amarriner près de lui , pensant que, quelque bon rapport ve« 
nant â s'établir avec le roi, il lui restituerait ce navire avec son chargement 
intact. Néanmoins , après que ces deux jours de fureur incendiaire furedt 
passés, Grama, par nécessité, ordonna de débarrasser le navire de ses nom- 
breux approvisionnements; on les répartit entre toute la Itotte, et ce hil 
fût un rafratchlssement de grand secours. A la fin le déchargement com- 
plet ut effMué. Gama fit mettre le feu au navire, et il brâla aiosî devast. 
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la y\\Ht da moins la porUoo qui 8'éie?«tt aii->des8ifs ém eaui. Apfèa eede 
expéditi4Ni ^ Taoïiral s'éloi^Qa et prit le chtoiin 4c Oocbin , ùh il alrîTa le 
7 de novembre. » 

Vaaco da Gama trouva dans le ràdjAqui cKmimandait à Godliia un allié 
siiie^« et la conduite modérée que tint Tamiral avee lui prouve œ qu'il 
eût été avec (es autres souverains iudous ^ si ceux-ci e«$seot oté mettre dans 
leurs transactions la loyauté confiante qui distingua ce prince. Disons- le 
cependant : soit qu'il eût été frappé des immenses avantages commereiaui 
que le séjour des étrangers pouvait procurer à son pays , soit que leur bra» 
voure ardente eût fasciné ses yeux, Triumpara (c'était le nom du souve* 
rain de Ck)chin) semble s'être abandonné à une confiance qu'on ne pouvait 
guère sans injustice exiger des autres souverains hindous. Non -seulement il 
conclut avec les Européens des traita politiques et commei^ciaux, mats il se 
livra à la discrétion de Gama , avec lequel il eut plusieurs entrevues durant 
lesquelles il éloigna lei» hommes de sa suite, en mettant de côté d'ailleurti toute 
espèce de pompe royale. 11 est probable mémeque cet excès de confiance blessa 
au plus haut degré tes principes religieux des autres l'âdjAs; car, lorsqu'ils 
s'unirent au Samori pour dt^clarer la guerre à cet ami des étrangers, ils in- 
voquèrent contre l^i les exigences de la retlgison brahmanique : c'est, du 
reste, ce qui ressort d'une lecture attentive des écrivains contemporains et 
notamment de Barros. Dans toua les cas, soit qu'il contracte un traité de 
commerce avec Triumpara , dont il sait mettre en jeu l'ambition ; soit qu'il 
feigne d'admettre tes ettm&i d|i Samori , qui craint â la Itis pour son com* 
merce et pour sa prudence prêts â passer etitre les mains du râdjâ de Cochiti , 
nulle part Vascoda Gama ne déploie autant de puissance, d'habileté, de 
sang-froid, qu'il en montre datis cette occasion. Tout autre que lui péri- 
rait peut-être devant Calicut,^ quand une trahison habilement ourdie par 
un brahmele ramène devant cette cité. Grâce à son courage, il échappe 
aux milliers de barques ennemies qui l'environnent, et à l'incendie qui va 
consumer son navire: sans doute il quitte la cité perfide en accomplissant 
un acte déplorable de vengeance; mais il sait, au bout de quelques mois, 
rentrer encore une fois triomphant dans le port de Lisbonne, et cette fois, 
lorsqu'il se présente à D.Manoel, il peut lui donner l'assurance que désor^ 
mais la conquête de l'Inde n'est plus un rêve pour les Portugais, fin effet , 
à l'exception d'un seul râdjâ qu'on doit regarder comme un allié fidèle, les 
souverains hindous sont frappés de terreur et les marchands arabes recon- 
naissent leur insuffisanjGC dès qu'il s'agit de lutter avec les chrétiens. Les 
petits souverains du littoral comprennent ce qu'ils peuvent ravir de ri- 
chesses à l'empire du Samori, en profitant des transactions commerciales 
que leur offrent les étrangers. Chaque bahâr de poivre a coûté jusqu'à pré- 
sent le sang de plusieurs hommes; mais une expédition vigoureuse peut 
faire taire tout à coup ces attaques et ruiner enfin Venise. Voici pour les ri- 
chesses de la terre et pour la puissance temporelle. Nous pouvons rappeler 
aussi ce que Gama dut promettre de conquêtes spirituelles à l'esprit reli- 
gieux du temps. Le prêtre Jean et sa messe miraculeuse ont fui décidément 
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des Indet; on sait enfin à quoi 8*en tenir sur les chrétiens de cette centrée, 
et ponr la première fois dans Gocbin même ils sont venus payer on tribot 
de respect à Tamiral portugais; Rome, après des siècles d'oubli, va rr. 
trouver ces enfonts égarés. Mais ce n'est pas tout : une troisième armée 
qui doit aller biverner sur les côtes de FArabie , et qui sera toujours prête 
à secourir les Portugais laissés par Gama dans le Malabar, prouve que l'a- 
miral n'a pas seulement Tbabileté des conquêtes, mais qu'il sait les assurer. 
Tout cela était grand sans doute, et tout cela accompli en si peu de mois 
tenait presque du prodige. Vasco da Gama ne fut cependant pas cbargé de 
poursuivre ce qu'il avait commencé avec tant d'éclat. Qui amena cet oubli 
apparent? Quelles furent les causes de cette espèce de disgrâce ? C'est un des 
mille problèmes que l'hisioirc nous laisse â deviner : ce qu'il y a de certain, 
c'est que pendant plus de vingt ans 1). Vasco da Gama , l'amiral des mers 
de rinde, rentre dans l'oubli ; il faudra un autre règne pour réparer cette 
injustice. Ferdioand Dnna. 



SENNAAR ET DARFOUR. 



DE OIIAPY-HAIFAT AI) PAYS DES SCHELODCR, 

OU PROMENADE AU FLEUVE BLANC. 



Karioum, mars 1846. 

Il faut rendre à César ce qui appartient à César : Ma conscience ne me 
permettrait pas de commencer cette brève relation, si je ne rendais â l'ai- 
mable baron G..., officier supérieur dans le 6^ cuirassiers, en Autriche, ce 
qui lui appartient. Ses spirituelles conversations m'(tfit fourni quelques 
renseignements sur le pays le plus éloigné, celui des Schelouck, que la sai- 
son des pluies et la cbaleur ne m'ont pas permis de visiter. 

Après avoir passé Ibsamboul, que tout voyageur a admiré comme le tem- 
ple le mieux conservé de ce qui reste sur cette terre sacrée de l^gypte et de 
la Nubie, et même comme la plus belle merveille de tout ce qui appartient 
au règne du plus grand des Pharaons, Sésostris (ou Rhamsès 111, roi soleil, 
gardien de justice, approuvé par Phré, fils du soleil, seigneur des diadèmes, 
bien-aimé d'Ammon-ra). Après avoir passé ce temple, dû à un roi dont les 
titres, comme on le voit, ne laissent rien à désirer, à un jour de marche, l'on 
trouve Ouâdy-Halfat, seconde cataracte, mcrveiUe de la nature qui surpasse 
encore en splendeur ce temple, merveille de l'art. 

Une cataracte est en vérité une bien magnifique horreur : sur une lon- 
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'I^Mwr de 9 ou 7 lieues , ce ne mai qu'immenses rochers, brâlés par le so- 
Icîli et que jamais uo brin d'herbe n'a animés ; un chaos ou une commetimi 
Tîolente parait les avoir jetés (es uns sur les autres, sans ordre ni symétrie, 
leur foisant revêtir des formes bizarres : ce sont des Iles de roches noires, 
qu'une main puissante parait avoir fait sortir du sein des eaux; quelques 
raines de maisons en briques crues s'élèvent sur ces bases indestructibles 
oontre lesquelles, depuis des milliers d'années , le plus puissant fleuve vient 
se briser avec un brait horrible..— La cataracte était dépassée; mais la na- 
tureentravail parait avoir fait un tel effort pour livrer au fleuve un incom- 
plet passage, que, jusqu'à Dongolah , il est à peu près resté innavigable ; à 
Ouàdy-Halfat, il fout donc prendre les chameaux, vulgairement et juste- 
ment qualifiés de vaisseaux du désert. 

Deux routes conduisent à Dongolah : l'une en suivant exactement les 
bords du Nil , l'autre en coupant par le désert; mais les avantages de la 
première route sont trop grands pour que tous les voyageurs ne «prennent 
pas la route du fleuve. 

Cette route du reste est fort accidentée et fort intéressante: jusqu'à Don- 
golah , les temples et les ruines ne manquent pas ; tous appartiennent à la 
grande et belle époque des Pharaons, et principalement à Thouthmosis IH 
(Mœris), et à son successeur Aménophis. Des découvertes récentes ont foit 
savoir au monde scientifique que des monuments appartenant à des dynas* 
ties éthiopiennes existaient, mais avec une écriture hiéroglyphique diffé- 
rente de celle qui existe partout en Egypte. Champollion lui-même avait 
fait cette découverte et en avait donné la clef bien longtemps avant M. Lep- 
sius. 

Le Nil roule resserré entre deux chaînes de montagnes ; quelquefois elles 
s'élèvent à pic et forment un immense précipice sur les eaux , et plus d'un 
voyageur qui a fait cette route se sera cramponné à la selle en bois de son 
dromadaire, priant, dans la religion qui lui appartient, toutes les puis- 
sances célestes pour que le moindre faux pas ne vienne point détruire tout 
d'un coup, sur cette terre éloignée et stérile, le charme de son existence: 
l'idée de mort a quelque chose de beaucoup plus atroce sur la terre étran- 
gère; c'est alors que toute l'affection du voyageur est prodiguée à son dro* 
madaire; il lui promet toutes les douceurs de la vie, de bonne eau à boire, 
quelques fèves ou du dourah à manger. En effet, pour cet animal, cette 
sobre nourriture est d'un luxe rare : c'est le paradis au désert. 

Quelques chétifs troupeaux trouvent seuls, au pied des montagnes, 
4ine nourriture insuffisante; des ruines de villages cophtes, sur la pointe 
des rochers et sur les lies de pierre, indiquent que jadis quelques habitants 
au moins trouvaient en ces lieur une existence; la brutale domination des 
musulmans a détruit en ce pays cette race maudite , qui n'avait pas hésité 
à livrer par vengeance son pays aux ennemis de sa religion, par tous mé- 
^isée, et qu'un despotisme barbare a rendue vile et abjecte. Entre la pre- 
mière et la seconde cataracte , j'avais déjà remarqué les mêmes ruines, ap- 
partenant au ijiême |>euple, qui s'était réfugié dans les endroits les moins 
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aeoessibles f»w éehipper plus leastcmp» à la dommatioii ëa vltofoeor 
^u'il avait appelé* Ici, oomme après Ottàdy-Ilalfat , tes vlilagesi si Vaa pci^ 
d^nor ce nom à deux ou trois cabanes réuAies, sont plus rares que les 
ruines; c'est à peine si le voyageur pourra y trouver la poule de rigueur « 

Un jour avant d'arriver à Dongolsli, l'on sent d^à 4«e Fob approche de 
la région des pluies; quelques touffes d'herbes comsiencent à paraître, et 
l'arbuste vénéneux aux séduisantes formes , et le doms aux branches ht- 
fourchues, et enfin l'élégdnt dattier , le sauveur des hahiUnts de cet infor- 
tuné pays. 

Après 9 à 10 jours de marche, en suivant la rive du fleuve , Ton arrive â 
Dongolah. ^ Cette ville , à cause de sa position et du commerce qui s'y Sait, 
est d'une certaine importance ; elle est bâtie en briques crues comme tontes 
les vilks de l'Egypte et de la Nubie ; c'est une rare excepti<misiron y trouve 
le palais d'un moudyre à moitié construit en pierres de taille. Cependant il 
pleut parfaitement à Dongolah , car quoique cette ville se trouve éloignée 
de 12 lieues environ de la limite des pluies , il n'en est pas moins vrai que 
cette liiTiiie n'existe pa& physiquement comme elle exi^e géograj^i- 
quement , et que quiconque cotupterait sur la ligue qu'ont tirée les géograr 
phessur leurs cartes, marquant la limite des pluies, pourrait bien, même 
4 25 lieues au nord de cette ligne , être souvent morfondu , car te eiel n'est 
pas toujours serein. 

La ville a pour fèrce armée un régiment d'invalides, qui , pour fruit de 
leurs services , doivent trouver sous cet homicide climat use existence dure 
et pénible. A certaines époques de l'année, il se fait à Dongolah un c^and 
commerce ; c'est en effet le lieu de transit de tout ce que produit le sud de 
l'Afrique. Mais qu'est-ce donc que ee commerce? des esclaves et des eunu- 
ques; ce sera l'Abyssinienne aux formes sveltes et gracieuses qui ira repeu- 
pler les harems de Stamboul ou du Caire, de noirs eunuques, habilasts du 
Darfour , du Kordofan ou des Gallab , puis enfin la masse vulgaire des es- 
claves de service. Voilà le grand commerce pour lequel probablement j'ai 
entendu donner de certains éloges à la ville de Dongolah. Il y aurait bien 
un autre couimerce beaucoup plus honorable que celui-là, mai» qui, mal- 
heureusement, grâce au monopole du pacha, ne peut exister : c'est celui des 
dents d'éléphants, de la gomme, des peaux d'animaux sauvages. Lebaaarde 
la ville, pour tout ce qui concerne le luxe de la vie, est fort médioeremeot 
fourni. 

Un respectable moudyre réside dans cette ville; cet infortuné a le n^l- 
heur dans ce moment de se trouver aux galères ; mais Dieu est gitmd» 
If l'eu l'a voulu ^ que sa volonté soit faite i Aussi, avec cette agréable 
maxime, l'homme en Egypte qui a commis les plus fondes scélératesses 
n'est jamais dégradé aux yeux de ses semblable; et le pacha lui«mème 
donne une approbation journalière par ses exemples aux préoet>tes fatalistes 
de la religion du prophète. L'on se demande naturellement quel homme puis^ 
sant a été capable de renverser un si haut fonctionnaire^ portant le igrêàt 
et les insignes de général et en recevant la paye. 
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Voiei les i^oseigoemeDts recueillis sur le» lieux : 

Avaaiia coaquète de Mebemet-AH , un roi adoré de son peuple gouver- 
«ait le pays de Dar*Gbaykyé; après la conquête, toutes les tentatives 
faites auprès de ce vieillard pour le rallier au gouvernement deFÉgypte fu- 
rent infructuenses ; mais, à la mort du vieillard, son fils, insensiblement 
et il son insu , s'était habitué à subir sans trop d'horreur la loi du vain- 
queur; ce jeune hoimne , pour prix de sa fidélité, avait reçu le commande- 
ment d'un régiment de cavalerie indigène. Maleck-Mamoud est son nom. 
C'est un de ces hommes beaux comme Ton en rencontre seulement en Nu- 
l>ie : sa peau noire, veloutée et brillante, diffère autant de celle des autres 
nègres, qu'un morceau de bois blanc peint à Tencre diffère d'un morceau 
d'ébène poli et lustré. Sa taille est haute et si bien proportionnée, ses yeux 
chatoyants et si doux, en même temps si terribles animés par la colère, que 
vraiment c'est un des plus beaux hommes que l'on puisse voir. Il fallait lut 
entendre raconter chevaieresquement son exploit contre le moudyre; il y 
avait, je l'assure, quelque chose d'entraînant, d'héroïque, dans le langage et 
les gestes de cet homme I 

K Ce l&ohè moudyre, dit-il, avait résolu de prendre à moi, à moi, descen- 
«ëant d'un sang royal, à moi, chez qui cette noble chaleur de la race n'est 
m pas encore éteinte, huit de mes soldats^ hommes qui m'appartiennent et 
« que j'aime; et pourquoi faire? pour en faire des esclaves, comme si ce 
« n'était défà pas trop que moi-même je le sois! L'insensé, non content d'a- 
« voir Tolé son pevple, voulait encore épargner deux ou trois bourses (1) en 
«venant me ravir mes enfants. Mais cette imprudence devait lui coûter 
a dier : — U envoie en secret deux cents de ses invalides pour me saisir; je 
« suis assex h^irsux pour rassembler autour de moi dix de mes cavaliers : 
«je charge et renverse cette troupe qui tombe en ruine et que le temps a 
« d^ vaincue il moitié. Malgré ce premier succès , je crus prudent de 
« ga^er le désert avec tous les soldats que je pus rassembler et d'aller por- 
« ter plainte au divan de &artoum. Halet-Pacha, nouveau gouverneur du 
^ Soudan <, me rendit la justice que j'attendais, en faisant saisir te mou- 
« dyre et le faisant juger. Ma vengeance est accomplie ! b 

U y a jloogtemps que l'on a dit qu un malheur n'arrivait jamais seul ; 
quand le mojudyre fut abattu , de tous o6tés des gens , qui avant n'eussent 
pas osé souMer, adressèrent des plaintes contre les concussions exorbitao- 
lies de cec homme; c'était l'âne qui allait frapper le lion malade. — L'on fit 
les comptes du mondyre , et le gouvernement, après s'être approprié tout 
«eqvi avait été volé, le jeta aux galères ; heureux si, dans quelques années, 
«n lui faisant grêoe de sa peine, l'on n'en ^it pas un pacha, et si on ne lui 
permet pas de reftiire^me fortune qu'on aura peut-être une seconde fois l'es- 
poir de lui enlever. Malheureusem^it ceci n^est pas une fiction ; et. les cla- 
meurs du peuple dépouillé, après la chute du moudyre, restent sans écho. 
Avant, qui elit osé porter plainte? 

(1) La bourse est de 125 fraucs. 
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13^ HEvui; Diù i.'^miân'f* 

Dans ce moiiieiU loules Jo^autorUf^ de la viUeéUicmt «n campagne* Â U 
recherche de Bédoutns qui , peu de lempë auparavaut^ avaieat assassiné et 
pillé une riche caravaoe qui se rendaient de Don^çolah au Oarfour. Je a'oae 
rapporter toutes les circonstances de cet horrible attentai; seuletaent ee qni 
paraissait démontré parles bruits populaires, c'était ta participation d'un 
certain cbeick conduisant la caravane : il l'aurait conduite, dit-on, dans 
un piège que lui-même aurait tendu. Ce qu'il y a de certain^ c'est que, de- 
. puis bien des années , Ton n'avait pas entendu parler de caravanes pillée» 
sur cette route, et que^ dans cette circonstance, les deux cent cinquante 
chameaux composant cette caravane et l'escorte de cette caravane, tout a 
été perdu, à l'exception du cheick qui la dirigeait. Aussi fallait-il un cer- 
tain courage pour traverser le désert de Babiouda , qu'habitent précisément 
les tribus qui avaient commis ce que nous venons de rapporter , et qu'il faut 
traverser pour aller à Kartoum. 

Encore un mot avant de quitter Dongolak pour toujours f 

Un Européen est une chose assez curieu.'ie dans eettevillé pour qMttous les 
habitants courent après lui et le prennent pour texte d'une curiosité MÂp 
soire. Ce qui est tnoin&gai pour tout le monde, ce sont de petites fourmis 
blanches, que, dans le langage du pays, l'on appeMe termites; elles mot 
par légions innombrables, et si , par négligence ou oubli , vous laissez qoel» 
ques-uns de vos effets à terre, au bout de quelques heures vmime nn 
trouvez absolument plus rien. Ces manières p^i délicates des animaux du 
pays ont failli exciter de sanglants différends entre d'imis compagnefis de 
voyage ou avec d'inoffensifs habitants.. Cependant B ^«t mettre de la 
mauvaise volonté pour que ces désordres arrivent; car les hospitaliers ha- 
bitants de ce pays, ou plutôt poussés par l'amenr du hmochich, aussitôt 
l'arrivée des étrangers , s'empressent de leur apporter les indispensables 
engareh, qui sont des divans dont les montants soiit en bois de palmier, 
et le siège de petites bandes de peau croiséc*s les unes sur les autres. Ces 
sièges oui donc l'avantage d'être frais et élastiques... 

Après avoir joui de tout le charme que procure une gramle ville (passez- 
moi le mot grande, car tout n'est que comparatif) , surtout après dix jours 
de chameau, ingrat<» comme le sont tous les voyageurs, l'on quitte sans 
regret une ville qui a eu pour nous des bontés, et cela pour jouir du con- 
fortable d'une barque. Si vous avez été assez heureux pour ne pas oublier 
le firman de Son Altesse, le gouverneur du pays se fera un devoir de 
vous offrir la sienne, ce qui est un avantage, et je vous dirai pourquoi. 

Le trajet en barque se fait ordinairement jusqu'à Méraouy, et pour peu 
que l'on jette les yeux sur la carte, l'on verra que le fleuve fait précisé- 
ment, entre Dongolahet ce lieu, un angle aigu; ce qui fait que, pour pour- 
coMrir ce court espace de terrain , l'on est exposé à avoir le vent contraire 
quatre-vingt-dix-neuf fais sur cent. La barque d'im gouverneur est alors 
une chose bien agréable , car elle offre des avaptages que l'on ne rencontre 
nulle part. De nombreuses sakies entretiennent la fertilité du sol. Dans cet 
eudroit, la vallée du Mil est très-large et parfaitement cidtivée; c'est une 
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justice à rendre au pays qu'il est une des contrées les mieux cultivées que 
l'on rencontre depuis le cours du Nil. Voici, du reste, un trait de Tencour»- 
§eu)ent que Ton donne généralement à l'agriculture: 

Une barqu<^ appartenant au gouverneur de la province ou à un des hauts 
employai remonte le Nil par un vent contraire; aussitôt l'on fait 
prendre 30 ou 40 hommes des sakies (le nombre est à la volonté du pre- 
neur), que Ton atlèlc sur une longue corde, et qui sont chargés de re- 
monter la barque en courant. Pendant ce temps Téquipage est assis sur 
le pont, se conte des hisloires , fume la chibouch et boit la bouzah (bière du 
pays); Tun d'eux est chargé de la mission de faire marcher vite l'attelage, 
et il s'acquitte de cette mission avec une ponctualité révoltante : armé 
d'un long bâton flexible, qui ordinairement est une branche de palmier, 
il frappe à droite et à gauche sur les reins nus de ces malheureux, qui 
se contentent seulemeni de pousser un cri étouffé , arraché par la douleur, 
lèvent les épaules, allongent un peu la tète en avant, puis continuent leur 
route avec autant de vitesse qu'il leur est donné de le foire. Mais il faut re- 
cruter cet attelage, la route est longue; alors on a recours aux hommes 
qui font marcher les sakies : un homme de la barque siffle avant d'arriver à 
la sakie , et aussitôt celui qui la fait marcher quitte son ouvrage et vient at- 
tendre sur le rivage le passage de la barque: il se tient prêt A remplacer le 
premier arrivé, qui quitte son métier de cheval pour retourner à ses tra- 
vaux agricoles, et ainsi de suite l'opération se renouvelle à chaque sakie 
sans la moindre interruption , jusqu'à l'achèvement complet du voyage. 
Malheur à celui qui voudrait se dérober à cette corvée en fuyant! car aus- 
sitôt un homme de l'équipage monterait à la sâkie, en casserait tous les 
pots en terre qui servent à puiser l'eau, sans préjudice des coups de bâton 
auxqueiss'exposerait le fugitif s'il était pris. De semblables usages sont pour 
nous inqualiiiables. 

Si vous vous arrêtez à Amboukou, près de Korti, on vous racontera 
l'histoire d'un immense crocodile, grand amateur de chair humaine. Ce 
gastronome amphibie s'avance & pas de loup , comme un fin matois, à la 
faveur sombre des eaux du Nil pour surprendre les candides jeunes filles, 
qui, comme au temps patriarcal, viennent puiser dans leur antique jarre 
l'eau du fleuve, ou laver avec leur:» pieds leurs simples vêtements. Sans 
défiance , elles sont renversées d'un coup de queue par le crocodile, qui les 
emporte alors dans les profondeurs du Nil pour en faire un festin panta- 
gruélique. Les gens du pays assurent que ce perfide animal choisit toujours 
les plus jolies filles; il a horreur des femmes mariées, et déjà il a enlevé 
plus de 30 filles , la fleur du pays. Quelquefois aussi , soit par galanterie ou 
par perfidie, il promène à la surface du fleuve l'infortunée qu'il tient dans 
sa large gueule, suivi par un nombre plus ou moins grand de crocodiles 
d'un rang inférieur. Après cette espèce d'horrible tournoi où il reste tou- 
jours vainqueur, en qualité du plus fort , il s'administre la part du lion 

Jllah Kerimt /... répètent les habitants à chaque nouveau malheur. 

Enfin on arrive à Meraouy, et muni du firnian, dont on apprécie de plus 
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en plus l'tntéressante utilité , tous êtes reçus admirablement par te Cheidk 
-El Beled, qni tous fait préparer une maison dans laquelle l'on trouve des 
nattes pour se coucher; c'est dur, mais tous avez la ressource de pouvoir 
mettre dessous un peu de paille. L'on vous ioTite à dîner; c'est un vrai 
festin homérique , sous le point de vue de Pabondance : un mouton rôli sur 
les charbons, à demi saignant , vous est offert en entier; puis vingt-cinq 
ou trente plats de toute nature paraissent successivement, sans aucun 
ordre, entremêlant l'aigre et le doux. Si l'on veut faire grand honneur aux 
voyageurs, l'on prend les coutumes européennes, et l'embarras du maître 
de la maison n'est certes pas ce qu'il y a de moins curieux à observer. Le 
soir, an frais , assis sur la place de l'endroit , à la clarté d'un immense feu , 
les aimées apparaissent accompagnées de trois hommes, qui exécutent avec 
eHes des danses lentes et monotones qui, certainement , sont loin d'avoir la 
tascivité de celles que tout voyageur a admirées chez les aimées égyptiennes. 

L'on aurait tort de ne pas sacri6erun jour pour aller visiter Djebel- Barkal, 
où se trouvé la grotte aux oracles que l'on consultait avec un scrupuleux 
soin au temps de la reine Kandaché, au pied de cette montagne, sous les 
ruines de Napata , antique capitale de cette reine, dont le cartouche a été 
découvert dernièrement en maint endroit par l'infatigable docteur Lep- 
sius. Le docteur Lepsiusseul peut dire ce qu'étaient ces hiéroglyphes de la 
dynastie femelle des Kandaché; car on l'accuse d'avoir détruit sur son pas- 
sage ce qui restait de capable d'éclairer les savants futurs. Du reste ce ne se- 
rait pas le seul acte de barbarie dont II se fût rendu coupable à ma connais- 
sance. ^ La science a donc aussi ses faiblesses humaines ! ~ Malgré cet 
égoTsme, peut-être saura-t-on gi-é de la découverte, par le même savant, 
d'un nîlomêtre dans la capitale de ce royaume, d'un autre à Ouâdy- 
flaffat , et d'un troisième vers Kartoum. H a vu irrécusablement que lès 
eaux du Nil montaient à 15 pieds plus haut qu'aujourd'hui. 

Ces ruines, conimeen Egypte, offrent, au milieu de pierres de taille, de 
magnifiques restes de terre crue. Cependant l'on voit, probablement à 
caosedes pluies, que les pierres étaient beaucoup plus prodiguées aux mat- 
sons communes qu'elles ne l'étaient en Egypte.— • L'héroïque Kandaché ren- 
versa, dit-on , la statue de Tempereor Adrien , qui s'élevait là où finissait 
tVmpire romain et où commençait le sien, c'est-à-dire, à cette époqne, 
un peu au-dessous dé Dongolah, et au midi jusqu'à Kartoum. La limite dés 
différents petits royaumes qui composaient alors l'Ethiopie était souvent 
amoindrie ou même détruite , suivant )a puissance des empereurs romains; 
car 1rs peuples anciens comprenaient dans l'Ethiopie tout l'espace compris 
^tre la première cataracte, jusqu'à environ le 16« degré , un peu au-dessus 
de Kartoum. 

La roule est longue et pénible, et quoique le pays ne soit pas précisément 
pittoresque, je m'assieds à la porte de Kartoum pour prendre un |)eu de 
repos. Nous repartirons demain. 

Alfred db Mkho^t. 
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RELIGION DES DRUSES. ^ 



Nous devons les détails curieux et pfeins de fai(s nouveaux qu'on va lire 
à l'obligeante communication de M. le secrétaire général d'une de ces grandes 
institutions religieuses, dont les dignes missionnaires répandent en Orient, 
avec les lumières de la foi catholique, les bienfaits de l'enseignement 
européen. 

La lettre suivante lui a été adressée par M. le procureur des missions 
de Syrie et du Liban ; elle est aussi digne de foi que conciencieusement 
écrite. A. H. 



Avant d'accomplir ma promesse et de satisfaire au désir que vous m'avez 
manifesté de connaître quelques particularités sur la nation druse, j'ai 
beaucoup hésité, incertain du parti que je devais prendre. Il ne s*agit de 
rien moins que de dévoiler un système de religion que je crois igiioré de 
tout le monde, et qui sans doute l'aurait été longtemps encore sans l'heureuse 
circonstance qui m'a mis à même de le connaître. Les livres qui sont tom- 
bés entre mes mains sentent encore la fumée, du milieu de laquelle ils ont 
été retirés. Pour obvier à l'inconvénient de vous ennuyer par de longs dé- 
tails, je me bornerai à vous tracer un léger précis de mes notes. 

Je vous donnerai donc une idée des Druses comme société politique et 
comme société religieuse, mais seulement une idée, laquelle, dans sa préci- 
sion, ne reposera sur aucune hypothèse. 

Celle nation est une secte à part parmi les nombreuses^ sectes de l'Asie; 
elle n'est point une branche détachée du mahométisme, comme celle des 
Métoualis, ou celle des Ansariés; elle n'appartient pas davantage aux Juifs, 
aux chrétiens, aux Arabes : sa religion est unique parmi toutes les religions 
existantes ; on ne peut lui trouver de ressemblance qu'avec quelques sectes 
des anciens philosophes. 

Les Druses ne forment pas plus de trente mille âmes (1) ; ils habitent la 
partie la plus méridionale delà chaîne du Liban. Dans un tiers des locali- 
tés, ils sont mêlés aux chrétiens maronites. Ceux-ci occupent le reste du 

(1) U est difficile de cpnnalire au juste \e chiffre de la populatioD druae. Je saif 
gu'il y a des personnes qui la fout monler à 50 ou 60,000 âmes ; mais ce chiffre me 
parait exagéré. 11 j au nmoyen de œnnaltre le chiffre, sinon exact, du moins approxi- 
matif, des Druses ; c'est d*en juger par le nombre de leurs soldats. Chez eux , dans les 
grauds dangers , tout homme est soldat depuis quinze ou seize ans jaM|u'à Tâge le 
plus décrépit. Or, ils B'ont jamais pu mettre sous les armes plus de 10,000 hommes; 
dans la dernière guerre ils n^ avaient ^ae 6,000, ce qui se auppoie pas pl«s de 
30,000 i 
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mont Liban. Il semble qu'il devrait se trouver uoe grande conformité de 
mœurs et d'habitudes parmi les deux sociaés, au moins dans les villages 
mixtes; la différence est pourtant bien sensible, tant est puissante l'action 
de la religion, même sur la vie civile des sociétés. Le Druse est extrêmement 
poli, réservé, complimenteur; il se pare des plus belles qualités; son lan- 
gage est compassé, prétentieux, épuré. Le Maronite, au contraire, est n^ligé 
dans ses manières, son langage est toujours simple et souvent rustique, il 
est enclin à la familiarité, il est patient au travail , et d'une douceur, d'une 
complaisance excessives dans l'intérieur du ménage. Les Druses sont coura- 
geux dans le combat et très-actifs en tout temps. Les Maronites ne mon- 
trent de courage qu'au moment du péril ; mais aussi, une fbi^ animés, ils 
déploient un courage, une ardeur extraordinaires. Du reste, un Druse n'atta- 
quera jamais un Maronite seul à seul ; mais, dans les différends réciproques 
de ces deux nations, il arrive presque toujours, par des dispositions cachées 
de la justice divine, que la division se met parmi les cheh» des chrétiens. 
Leurs adroits adversaires ne manquent pas d'en profiter ; sans cet incident, 
la nation druse eût été depuis longtemps écrasée et même anéantie sous le 
poids d'une puissance quatre fois plus nombreuse et non moins brave qu'elle 
dans le combat. 

L'origine des Druses ne remonte pas au delà du x* siècle; c'est l'opinion 
de Volney,qui me parait fondée en raison, et quej'a vais moi-même adoptée 
avant d'avoir lu son ouvrage. L'historien arabe El-Makrzi a levé tout doute 
sur cette matière. 

Un kalife, nommé El-Hakem-D'amar-Atlah^ en 996, jouait sur le trône 
d'Egypte un rôle assez ressemblant à celui que joua autrefois Néron sur 
celui de Rome. Cet homme à idées bizarres voulut, lui aussi, jouir de l'é- 
trange spectacle de Tincendie de sa capitale. Pleiti de l'idée de ses connais- 
sances , il commandait aussi impérieusement les applaudissements de la 
multitude, il en devint même si avide , qu'il n'exigea rien moins que les 
honneurs divins; dans cette vue, nous dit l'historien arabe du xv* siècle, 
il fit dresser un énorme registre où devaient s'inscrire tous ses dévots ado- 
rateurs; il ne lui fut pas difficile d'en trouver dans un temps où les maho- 
métans, déchirés par les factions religieuses, comptaient jusqu'à soixante 
sectes, dont les adeptes se traitaient mutuellement d'apostats ; aussi Hahem 
vit bientôt figurer sur son registre plus de seize mille noms. C'est alors qu'un 
de ses prophètes, Mohammed'ben'Jsmail^ lui fit changer son nom i?/- 
Hahem'B'amar' Allah , qui veut dire le juge par ordre de Dieu^ en celui 
de El'Hahem'B'amar-Hi^ qui veut dire le juge peur son propre ordre. 
Cependant les musulmans, effrayés des suites fâcheuses qu'allaient entraî- 
ner leurs scissions religieuses, résolurent de se réunir pour le défense dé 
leur prophète. Le nouveau dieu fut massacré sur le mont Mof)uatan , où il 
élait monté pour y avoir, disait-il, une conversation avec les anges. 

Les sectateurs de Hakem ne furent pas plus longtemps soufferts en 
Sgypte. Bannis de ce pays, ils allèrent chercher un asile en Syrie, sous la 
conduite d'un certain Darzi, dont ils ont gardé le nom; car Druse se dit eâ 
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urabe Darzi^ Leur retraite naturelle était le haut des monln|];nes, où, parmi 
les rochers et les précipices, ils devaient trouver des fortifications toutes 
prêtes contre les insultes de leurs ennemis. C'est là (lue les chrétiens, fidèles 
à leur foi, s'étaient réunis de tous les points de la Syrie, et luttaient depuis 
longtemps avec avantage contre la puissance des Sarrazins. 

L'histoire ne nous apprend pas si les chrétiens virent sans chagrin Tappa-^ 
rition de ces nouveaux hôtes; il est à croire que leur admission ne fut pas 
soudaine, et que leur premier asile fut les montagnes du Horan, séparées du 
Liban par une grande plaine ; ce qui l'atteste, c'est qu'ils y possèdent encore 
un bon nombre de villages, et que c'est là qu'ils se retirent toutes les fois 
qu'ils sont battus dans le Liban. Ce n'est que vers la fin du xv^ siècle qu'ils 
étendirent leurs possessions jusqu'au milieu du pays maronite. Avant cette 
époque, les deux sociétés vivaient séparées, indépendantes; elles ne recon- 
naissaient point l'autorité musulmane ; la forme de leur gouvernement te- 
nait de l'anarchie et de la théocratie; de l'anarchie, en ce qu'ils n'avaient 
pas un chef principal et que l'autorité reposait sur autant de tètes qu'il y 
avait de cheiks ou seigneurs: de la théocratie, en ce sens que les dogmes et la 
morale de leur religion leur tenaient lieu de lois, et que les prêtres chez les 
Maronites , et les docteurs chez les Druses , avaient une grande part au 
gouvernement. 

Vers la fin du xvi« siècle, l'empereur Âmurâd III entreprit de réduire les 
deux peuples sous sa domination. 11 y réussit ; mais, pour ne pas s'exposer à 
de continuelles guerres dans des montagnes de si difficile accès, il laissa aux 
deux nations une partie de leur indépendance, tout en y établissant un gou- 
verneur général, avec le titre de prince, lequel devait jouir de tous les pri- 
vil^fes d'un souverain, à la seule condition, comme vassal de Tenipirc, de 
payer à la Porte une redevance annuelle; cette principauté et cette rede- 
vance ont subsisté jusqu'à nos jours. Le prince, d'abord musulman , fut en • 
suite pris parmi les Druses, car le fameux Fakar-Eddin, qui vivait dans le 
xvn* siècle, était Druse. Ce fut lui qui donna à sa nation une grande im- 
portance. Habile politique et guerrier intrépide, il rendit son pouvoir despo- 
tique, et crut un instant avoir assuré un trône à sa famille. Sans le protec- 
torat de la France, les Maronites se seraient alors trouvés fortement vexés. 
Mais Témir, pour ne pas se mettre à dos Louis XIV, ménagea les Maronites, 
prit même des ministres et des écrivains de leur nation. Son exemple fut 
suivi par ses successeurs; c'est ainsi que l'émir Jouseph, qui a précédé l'émir 
Béchir, prit un Maronite pour son premier ministre, et fit accorder une 
agence consulaire de France à la famille de son ministre à Beyrouth. Ainsi 
il se conciliait Taffection des Maronites et paralysait l'action du gouverne- 
ment protecteur. 

Mais, sur la fin du dernier siècle et au commencement de celui-ci, quel- 
ques familles prîncières, la plupart mahométanes, qui aspiraient à la 
souveraineté , embrassèrent le christianisme et se firent Maronites. Leur 
foi fut d'abord suspecte, mais bientôt on s'aperçut que la grâce avait rjR- 
dressi^une intention peut-être peu droite dans son principe. De ce nombre 
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éuit la famSteSebahab, dont un des membrcg parvint bknlAt à lu fpqte*. 
rainelé. C*eti ainsi que les Maronites, depuis une quarantaine d'années « 
jouissaient de l'avantage d'être soumis à un prince chrétien de leur nation^ 
Témir Béchir, lorsqu'en 1840, les Anglais, espérant sans doute plus d'avao^ 
tage des Druses qu'ils n'en ont retiré, vinrent apporter la guerre en Syrie. 
L'émir Béchir fut entraîné dans la chute du gouvernement égyptien. Deux 
princes chrétiens ont été créés depuis cette époque^ mais sans iodé|iendancei 
sans pouvoir ; enfin le gouvernement turc, ne se voyant pas encore asse^ 
fort pour réduire tous les chrétiens sous la domination druse, voulut réali* 
ser au moins une partie de ses désirs. Il créa, en 1843 , deux princes^ un 
maronite et l'autre druse; il mettait sous la juridiction de celui-ci environ 
30.000 chrétiens, ce qui doublait les forces des Druses et diminuait d'aotant^ 
celles des Maronites. C'est là le sujet de ladernièi-e guerre. 

C'est assez vous entretenir des Druses comme corps politique ; il est teiaps^ 
que je vous dise quelque chose de |eur religion. 

Les Druses sont idolâtres en tant qu'ils rendent â certaines créatures l«s 
honneurs divins; cependant ils n'adorent pas les idoles, comme on l'avait 
cru jusqu'ici; ils rendent^ il est vrai, de certains honneurs à une espèce 
d*effigie représentant un veau, mais cette image n'est qu'une représentation 
symbolique, â laquelle ils ne rendent pas les honneurs divins. C'est une de 
ces nombreuses observances superstitieuses, si communes parmi les infi- 
dèles, et dont ils ne peuvent peut-être pas eux-mêmes se rendre raison. Us 
reconnaissent l'unité d*un Dieu éternel , tout puissant, immuablci créateur 
de toutes. choses, miais ils croient qu'après la création il ne sWupe plus de 
ses créatures; que» pour jouir de son bonheur éternel, il a rendu certains 
êtres participants de sa divinité , et qu'il se repose sur eux du gouvernement 
du monde. Si vous voulez avoir une idée exacte de leur croyance sur4'uôité . 
de Dieu, vou$ n'avez qu'à lire les lignes suivantes que je traduis textuelle- 
ment de leur ouvrage intitulé : Jieiihef-eUHahnyeh ou ManifestaUon deê 
vérités: «Le véritable unique , c'est le Très Haut; il n'y a d'ii/i que lui, 
n comme a dit l'auguste seigneur Daher; c'est-à-dire que l'essence est unique 
a et incomparable, parce qu'il existe essentiellement... Toute la nature est 
«remplie de lui; il n'est point de temps qui échappe ^ sa présoice^ ni de 
« lieu à sa lumière... 11 est tout puissant; il n'y a de puissant que lui... Il 
« est immuable, et s'il échappe à la vue, il ne change pas pour cela de place» 
« Il est unique par essence, et ceux qui pratiquent sa religion Si'appellent 
a les uniques, Voil.1 pourquoi nous portons justement le nom de Mei(Hmhe* 
« din-, » c'est-à-dire les uniques, ou séparés de toutes les autres sectes. 

Pour expliquer l'origine du bien et du mal , ils attribuent à Dieu la créa- 
tion de deux esprits opposés, celui de la lumière et celui des ténèbres; la créa- 
tion de l'homme se fit précisément dans l'intervalle qui sépare ces deux es- 
prits; or, toutes les créatures douées d'intelligence furent créées à la fois^ 
sortirent de la substance des deux esprits, recevant une égaie portion de lu- 
mière et de ténèbres. 

Ils divinisent la raison , comme la première et la plus noble substance 
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sAHie de la subsUnce même du Tr^Haut ; ils loi donnenl ks éloges lee 
plus pompeux, FinvoqueuC continuellemeut et lui offrent des yœux^ Ils asso*. 
cient à la raison Vâmedumondet qui est le prîDcipe du^BWUTement^de la 
végétation. Cette âme du monde trouva le principe de son être dans la rai» 
son, qui lui donna Texistence en réfléchissant sur elle-même. Le princtpt 
du mal ou Tesprit de ténèbres trouva dans lui-même le germe d'un autre 
esprit qui est Tesprit des bas-Ueua: ou des lieux infernaux. Ainsi voilÂ le 
système des deux principes bien établi* 

Par une conséquence nécessaire, ils wnifalaiistesi ils restreignent eepea- 
dant la fatalité dans de certaines bornes : ils laissent â Tbomme la facultéde 
mériter, ils admettent les œuvres de pénitence comme efficaces, aoit pour 
régler les passions de Thomme, soit pour mériter des récompenses» 

Quant à la vie future, ils croient à ses peines et à ses récompenses^ mais 
elle ne doit avoir lieu, selon eux, qu'à la fin des temps» ; pour êtreconséquents^ 
ils ont dû admettre la métempsxcose ou la migration des âmes. Ainsi, sekni 
leur système, depuis la première création, aucune création nouvelle n'a été 
faite, l'apparition d'une nouvelle créature n'est autre chose qu'un change* 
ment de forme qui s'est opéré en elle. La principale récompense de l'hoRime 
vertueux est d'animer , après sa mort , un corps nc^e avec de belles quali- 
tés, de porter un nom fameux , des litres honorables. Le méchant, au con- 
traire, devra se voir logé, après sa mort, dans un corps ignoble, voir même 
dans celui d'un animal. 

On est étonné, en lisant les ouvrages des Druses, de les voir traiter le» 
saints personnages de l'ancien Testament, Notre-Seigneur ldi-iiième,«vec 
autant de respect et de vénération que s'ils parlaient de leurs prophètes, on 
même de Hahem , leur divinité incarnée; mais une fois qu'on a démêlé a« 
milieu du chaos, de. la confusion de leur langage mystique, les vrais prin- 
cipes sur lesquels repose leur croyance, qu'on a enfin reconnu la métempsy- 
cose, on voit qu'ils font promener l'âme de Hahem dans tout ce que l'anti- 
quité a produit d'hommes célèbres en sainteté, en science ou en valeur. O 
qui les désole aujourd'hui, c'est de ne Savoir oà il se trouve, ils l'auendent 
avec plus d'impatience que les.luif^n'attendent la venuedu Messie. Lorsqu'ils 
eurent connaissance desexplolts de Napoléon, ils se crurent â la veille du jo«r 
heureux où il leur serait donné de voir leur Seigneur, et il n'est pas douteux 
que, s*il n'eût échoué devant Acné, il n'eût bientôt vu tous les Druses venir 
en foule se prosterner â ses pieds. 

Je ne m'étendrai pas davantage sur les principes fondamentaux de leur 
dogme, cela me mènerait trop loin, f I vous est aisé de voir par ce petit pré 
cis qu'ils ont retenu tout le fends du système de Pythagore : comme ini, ils 
admettent l'unité comme principe de tous les êtres ; comme lui, ils donnent 
une âme au monde visible; comme lui , ils professent la métempsyrose. fil 
dans l'effigie du veau, ne pourrions-nous pas voir aussi la doctrine de Py« 
thagore ? Ce philosophe, tout en prohibant l'effusion du sang dans les sacri« 
fiées, voulait qu'on sacrifiât des effigies de boeufs faites avec de la farine. 
Pour la morale, il est certain que les Ocquals ou sages professent à la lettre 
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la pfaitosophié de Pflba^re; aussi austères dans les mœurs que les dis^iple^ 
de cet ancien piiilosopbe, ils croient, comme eux, que la vie de Thomme doit 
être consacrée tout entière à réprimer ses passions. Je m'abstiens des déve- 
loppements que comporterait cette matière ; les documents que j'ai en main 
mettent ma proposition dans toute son évidence. 

Les docteurs druses ne savent pas que leur philosopbie est celle de Py tba- 
gore: aussi ils remplissent leurs livres de textes pris dans la Bible, dans TÉ- 
vangileet même dans le Coran; ils les adaptent à leur croyance, et les ex- 
p^uent selon les principes qu'ils ont reçus de leurs anciens. 

Il s'est conservé parmi les Druses une idée vague de quelques-uns de leurs 
ancètrea qui, disent-ils, étaient Français. Ne pourrions-nous pas croire que, 
durant le temps des croisades, quelques croisés, par un de ces accidents ai 
communs dans la vie, qui réduisent l'bomme au désespoir, auraient été en 
même temps déserteurs à leurs drapeaux et à la foi de leurs pères? Ne savons- 
ooos pas qu'au milieu des plus bérotques vertus, on vit s'élever alors plus 
d'un scandale? A l'époque des croisades, les Druses avaient à peine une 
existence comme corps politique : s'ils eussent formé une nation, ou même 
UH corps un peu considérable, ils auraient pris une part active aux diverses 
révolutimis qui agitèrent alors la Syrie, l'histoire n'aurait pas manqué de 
parler d'eux; mais ils n'étaient encore que comme ée$ hordes répandues çà 
et 1«^ , confondues avec les chrétiens ou avec les Sarrazins, ne tenant par 
principe aux intérêts ni des uns ni des autres. Un aventurier à imagination 
exaltée aurait bien pu alors concevoir la pensée d'ériger parmi eux la répu- 
blique de Pylhagore. Ceci ifest qu'une opinion , elle a cependant plusieurs 
marques de prc^bilité, entre autres ces sentiments d'honneur et de frao- 
chîse , cette horreur du mensonge qu'on voit professer aux Druses, qualité 
qui ae rencontrent si rarement en Orient, et qui étaient, comme on le sait, 
l'apanage de nos chevaliers du moyen âge. 

En parlant de la société des Druses, je dois établir une distinction, sans 
laquelle on ne pourrait avoir une idée vraie de la secte. Elle est divisée en 
deux classes tellement distinctes qu'elles n'ont de commun que les intérêts 
dvils. Pour la religion , elles sont entièrement séparées. D'après les infor- 
mations que j'ai prises, j'ai pu conclure qu'elles étaient à peu près égales 
en nombre. Les uns se nomment Ocquals^ et les autres Johhals. Le nom 
des premiers est un mot arabe qui signifie Ut sages^ ou gens qui marchent 
selon les principes de la raison ; on peut le prendre aussi dans le sens éty- 
mologlqtte de phUosophes^ ou amateurs de la sagesse. Eux seuls ont la con- 
naissance des mystères et des dogmes, eux seuls mettent en pratique la mo- 
rale de la secte. Les Johhalsy dont le nom arabe veut dire ignorants^ 
insensés, déraisonnables, n'ont aucune connaissance de leur religion et ne se 
sonmettent à aucune de ses pratiques et de ses observances. Leur morale se 
borne ft éviter ce que les bienséances et la coutume ne peuvent autoriser. 
Les deux classes se distinguent à l'extérieur par le turban. Celui éesJoAàals 
est indifféremment d'une couleur quelconque. Mais celui des Ocquals est 
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blaac ; et, comme la robe blanche de Pylbagore , c'est ud signe de la pureté 
de leurs mœurs. 

Je ne puis m'empècher de dire ici, à la louange des Sages^ qull n'y a 
pas de précautions qu'ils ne prennent pour la conseryation des mœurs : un 
simple regard , un attouchement peu honnête, est rigoureusement prohibé; 
plusieurs vivent dans la continence, même dans Tétat de mariage. Les fem- 
mes, dont une bonne partie est de cette classe, restent toujours voilées, au 
dedans comme au dehors , elles ne peuvent découvrir leur face qu'en pré- 
sence de leur mari, de leurs frères et de leurs enfants. Leurs appartements 
sont toujours séparés, et la famille qui aurait laissé pénétrer quelqu'un dans 
ces appartements, fût-ce même un parent , tomberait dans l'opprobre et le 
déshonneur. Elles ne peuvent porter aucun ornement , excepté un modeste 
hraedet d'argent, qui est chez elles comme l'anneau conjugal ; elles ne peu- 
vent pas même porter un habit de couleur , leur robe est toujours de coton 
teint en bleu ou en noir; la longue corne en or ou en argent que portent 
sur la tête les autres femmes du Liban, est remplacée chez elles par une corne 
en carton. Cet éloignement du luxe n'est-il pas un phénomène, en Orient 
surtout, où le faste, chez les femmes, a quelque chose qui tient de la folie? 
Je me rappelle avoir vu , parmi les Arabes , la femme d'un de ces bergers 
noinàdes toute couverte d'or jet de pierreries, au point de pouvoir à peine se 
Irahier, pendant que le mari, couvert d'une peau de mouton et monté sur 
S4m àne, foisalt paître son troupeau. A l'appui de ce que je vous dis ici des 
mœurs des Draws, et qui pourrait vous étonner, permettez-moi de vous ci- 
ter le trait suivant, que je tiens d'un homme très-digne de foi. 

« Je professais, me dit-il, dans un village duGbouf. Les Druses comme les 
chrétiens m'envoyaient leurs enfants à l'école, qui se tenait sous le grand 
chêne, près de l'église. J'avais parmi mes élèves un charmant jeune homme, 
fils d'un sage dmse, âgé d'environ dix-huit ou dix-neuf ans. Un jour, pen- 
dant que j'étais occupé à lui faire répéter sa leçon, je m'aperçus que, par 
un mouvement spontané, il détournait sa tête. Une jeune fille chrétienne 
venait de passer à côté de nous ; les femmes chrétiennes ne sont pas voilées 
à la montagne; je compris aussitôt le motif qui lui avait fait tourner la 
tète. Cependant, pour mieux connaître le fond de sa pensée, je le question- 
nai; il me répondit avec ce ton de franchise qui le caractérisait : « Mon 
maître, j'ai passé les premières années de ma jeunesse parmi les Johhals, 
J'en ai trop de repentir pour m'exposer de nouveau à la tentation, et je 
sais qu'il ne faut qu'un regard pour me faire tombur. Ce même jeune 
homme, insulté un jour par un de ses camarades , lui répondit par un gros 
mot; mais à peine ce mot se fut-ll échappé de sa bouche, que la rougeur lui 
monta au front; plein de dépit de s'être ainsi oublié, il se mit à se frapper 
la figure si rudement, que le sang lui sortait par le nez et la bouche. » 

Les sages druses ne font pas seulement profession de chasteté, ils prati- 
quent très-rigoureusement la tempérance; leur frugalité est si grande qu'tUe 
passe pour avarice chez leurs voisins. Us ne rassasient jamais entièrement 
leur appétit, ne prennent rien hors des repas , et s'interdisent l'usage du 
X. 16 
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viDf de tomiê sorte 4e liqueurs, el même celui du tabac à fumer, ce qui esl 
si extraordinaire en Orieot ! A tous ces traits, vous pourrez aisément ttoom* 
naître la secte italique , surtout si vous y ajoutez la retenue de la langue : il 
y en a parmi eux qui s'interdisent toute coBversatioQ pendant des tempe 
considérables. On ne pourra pas du moins refuser à ceux->ci le titre de 
vrais disciples de Py thagore. 

Jusqu'à présent , on n'a pas reconnu de sacrifice chei les Druset. Gepen* 
dant,dans leur assemblée du vendredi soir, ils font en commun une coHation 
composée depainet de raisins secs seulement. Je ne puis assurer si cet aliment 
est consacré à Dieu; mais j'y vols une grande ressemblance avec Ie6acri<i> 
fice de Pytbagore, qui consistait en pain et en vin, le sacrifice des victimes 
avec effusion de sang étant, selon ce philosophe, indigne de la diviaité^ 
Du reste, leur assemblée du vendredi soir se tient si mystérieusement, que 
je n'en ai pu connaître que cette particularité; là aussi peut*éire sacrifio- 
t-on le veau en effigie. 

Des voyageurs peu instruits du caractère de cette secte, ont avancé q«e 
dans leurs assemblées nocturnes les Druses commettaient des infamies* J'ai 
fait part de ces soupçons à des personnes en position d'être parfaitement 
renseignées à cet égard, et toutes elles m*oat répondu qu'il fallait bien peu 
connaître les sages druses, seuls admis dans ces assemblées , qu'il fallait ne 
les avoir jamais fréquentés pour avancer une pareille calomnie* La sede des 
Ansariés, aux environs de Lataquié et de Homs, qui foripe une seote reii- 
gieuseà part, inconnue jusqu'à présentée tout le monde, est accusée à juste 
titre de pareilles infemies; on lésait, et personne ne sVm él«niie, car «is 
gens mènent une vie très-dissolue. Mais la morale des sages druses e^ trop 
austère et leur conduite trop en harmonie avec leurs principes, pour qu'on 
puisse donner foi à cette imputation. Du reste, si pareille chose existait 
parmi eux , les chrétiens qui vivent au milieu d^x en auraient eu oannaia- 
sance ; or, jamais ils ne les ont même soupçonnés sur ce sujets » 

Le lieu où se tient l'assemblée du vendredi est une espèce de temple avec 
une double enceinte. Cet édifice est à la garde de qu^qucs aagea, qui y vi- 
vent des revenus légués à cet éublissement. Là , ils mènent une vie contem- 
plative et très-mortifiée; ce sont eux qui préparent le pain et le raisin det- 
trnés à la collation générale^ parmi eux aussi se trouvent les docteurs ée 
la loi. 

Les livres druses sont remplis de préceptes de nnorale, puisés pour la pke 
part dans la Bible, dans l'Évangile, dans Aristote, Socrate et Platon, 
qu'ils citent quelquefois. A part les préceptes de morale, ce qui y cal dUt 
est conçu en des termes si vagues , si mystérieux , si poétiques^» que lîhottMMe 
le plus exercé dans le style oriental peut à peine y eemprendra quelque 
chose. 

Voici un petit fragment que je vous traduis. C'est le plus clair que j'aie 
trouvé; vous pourrez juger du reste. D'après son titre en arabe, Il parait 
qu'il est le résultat d'un conseil ou assemblée de docteurs. Il coBtient. 70 at* 
ticles qui sont adressés aux femmes de la dasae dea sageei Ce sont antaiH ée 
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propo^tioBi oondamnéès; leurs contraires doivent ètrt coaséqsemmeat 
tenues comne artietes de foi par les Druses. 

«1° Ânatbème à celui qui dit que ikkeoi n'est pas le Scignenr^qn'il a une 
« femme , ou un père, ou une âière ^ qu'il ne oonnatt pis les choses lyMcntes 
c ou cachées, qu'il est tyran, ou impuissant à produire, ou anéanti. 

« T Anatbème à ceux qui disent qœ la divinité s'est transportée dast Aly 
« visible, qu'elle peut tomber sous nos sens, ou être comprise, on qu'elle a 
« des formes. 

« 3^ A eenx qui avancent que l'hnmantté, dans le seigneBr Hakem, est> 
« différente de la divinité. 

« 4^ A ceux qui disent qu'il a un esprit créé. 

« 6* A ceux qui avanèent que Timan n^est pas l'apôire véritable, qu'il 
« n'est pas corps, qu'il n'est pas l'auteur de la manifestation des vérités du^ 
« jugement, de la pénitence et des peines. 

« 6^ A ceux qui disent que le Seigneur est dans les lieux -empyrés, on dans 
« les lieux inf^naux (1). 

« 7^ A ceux qui disent que la divinité habite dans vie statue, ou dans 
« tout autre corps inanimé (2). 

^ 8^ A cenx qui disent que Mahomet n'est pas tin diable, ou que l'âme des 
«[ lieux infernaux n'est pas sa femme. 

« 9^ A ceux qui ne croient pas que le monde ait fini avee les véritable^ 
« lois , ou que la résurrection n'a pas déjà commencé. 

« 10^ A ceux qui disent que ta résurrection est un moi vide é» senSi 

« 11^ A ceux qui dis^t qu'il n'y a point de Sei|pieur. 

c 12^ A ceux qui ne croient pas que l'àme se métamorphose, c'est-à-4ire, 
m passe d'un corps dans un autre» » 

Après quelques autres propositions moins intelligibles, viennent les pro- 
positions contraires aux mœurs; un grand nombre regardent la chasteté, 
d'autres la tempérance ou le désintéressement; le paragraphe entier finit 
ainsi : « Ceux qui soutiennent ces propositions sont hors de la vérité on de 
« la justice ; leur religion e^ vaine, et ils seront privés du bonheur du pa- 
« radis. » 

Ce sont quelques fragments de ce genre, dont plnsienrs étaient sur de 
petits livrets de poche, ou même séparés, qui m'ont donné la clef de leur 
doctrine, et m'ont fait comprendre quelque chose aux ouvrages plus veln^- 
mineux que la Providence m'a fait tomber entre les mains. Mais le plus pré^ 
cieux, sans contredit^ de tous ces vieux livrets, est eetui qui rapporte le 
passage qne je vais vous traduire. Ce fragment est, à mes yeux , comme la 
Genèse des Druses ; en voici la partie la plus essentielle : 

« Au nom de Dieu miséricordieux et clément. 

(1) Sieton la métempsycose , il doit occuper un corps virant jusqu^à la fin du monde. 

(2) Cet article nous fait voir la fausseté du préjugé qai avait fait croire qne tes 
Drates adoraient une petite statue qu'on voit souvent chez eux , et qm a la figure d'un 
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« Note sur te systèHie de la nature, tel que nous l'avons compris, et dont 
« nous nous sommes convaincus par Texplication de nos anciens et de nos 
« docteurs. Que la miséricorde de Dieu soit sur eux ! 

« Lorsque le Très-Haut voulut donner l'existence aux êtres, il commença 
« par créer la Raison; il la bénit , et lui donna une puissance telle qu'il n*en 
« exista et n'en existera jamais de semblable. Aussitôt il lui dit : Reçois! et 
€1 elle reçut une lumière pure et sans tache. 

« La Raison jeta alors un regard sur son être magnifique, et elle y re- 
a connut, comme dans un miroir, Texistence future d'autres êtres et d'au- 
« très créatures, qu'elle gouvernerait immédiatement et sans le concours de 
« qui que ce fût. 

« Puis le Très-Haut lui dit : Gouverne! et, à l'instant, ce qu'elle avait vu 
« en elle-même reçut l'existence; car elle avait à peine reçu l'impression de 
« cette parole : Gouverne! qu'elle se trouva en face d'une Puissance con- 
« traire. 

« La Raison effrayée adressa aussitôt à l'Éternel ses supplications , et 
a l'Éternel lui créa un coadjuteur qui fut VAme du monde. Mais pour ba- 
« lancer les forces d'un chacun, il créa en même temps une puissance con- 
« traire à celle-ci : ce fut VAme du fondement: et c'est ainsi que se trou- 
a vèrent deux doubles puissances opposées. 

« Ensuite, le Seigneur créa la matière qui est le principe de tous les corps. 

« Puis, il créa le nombre bienheureux des soixante-quatre. 

« Après cela , il créa les vingt-six lettres du mensonge. 

«Puis, toutes les créatures intelligentes à la fois, hommes et femmes. 
« Celte dernière création s'opéra entre la lumière de la Raison et 4es ténè- 
« bres de la Puissance contraire. Ainsi elles «-eçurent une égale portion , et 
a des lumières de la Raison, et des ténèbres de l'Esprit contraire; et cela se 
« fit au moment même de leur création.» 

Le docteur passe ensuite à la création de l'univers, et développe le sys- 
tème planétaire tel qu'il était connu dfô anciens. 

Je dois enfin me borner, pour ne pas faire un livre. Ne voulant toucher 
que l'essentiel , j'ai été obligé d'omettre une foule de détails curieux , et qui 
auraient mis plus d'évidence dans les faits que j'avance. 

Vous me demandez si les Druses sont tolérants , et s'il serait possible d'di- 
tenir des conversions parmi eux. Pour éclaircir suffisamment la question, 
je dois faire connaître d'abord les empêchements ou les obstacles; puis quels 
moyens on pourrait employer avec plus d'efficacité. 

Quant à la classe des johhals, qui vivent au gré de leurs désirs et de 
leurs passions , ils professent une grande indifférence pour toute sorte de 
religion. Les intérêts temporels seuls les retiennent dans la secte où ils ont 
pris naissance. Pour convertir ceux-ci, il faudrait leur présenter des appâts 
matériels et corriger leurs mœurs ; or, la chose n'est guère facile dans l'un 
ni dans l'autre cas. Il fut un temps où l'on croyait avoir gagné toute cette 
classe de Druses. C'était lorsque le pacha d'Egypte faisait de grandes levées 
de soldats en Syrie, exemptant les chrétiens du service militaire. Il y eut 
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alort pour les Druses un aurait matériel vers le christiaDisme. Us deman- 
dèrent en masse à se faire baptiser ; un certain nombre le fut en effet ; mais, 
lorsque le danger fui passé, on ne reconnut plus les nouveaux chrétiens. La 
correction des mœurs est pour eux une chose si pénible , qu'ils se sont séparés 
de leurs sages; et que serait-ce s'il fallait embrasser une religion qui im- 
pose tant et de si grands sacrifices! 

Pour la classe des sages ocquals , la religion ferait en eux une bonne 
conquête, parce que leur» yeux sont accoutumés à la réflexion; ils tra- 
vaillent sur leurs penchants déréglés, et ont des manières extérieures ca- 
pables d'édifier et de faire honneur à la religion ; mais comment entrer en 
discussion avec eux? Us croient être en possession de la vérité. Fiers de 
leur croyance y ils ont toujours pris à tâche de la tenir cachée aux yeux du 
monde. 8e croyant les seuls sages de l'univers, ils seraient jaloux de voir 
grossir leur nombre. Ceci vous explique l'attention particulière qu'ils ont à 
garder le secret de leur religion. Puis vous savez que les femmes ne servent 
pas peu à la propagation de la foi : l'exemple de tous les hommes aposto- 
liques, celui de Notre-Seigneur lui-même, en sont des preuves sans répli- 
que. Le concours des femmes est même indispensable ; car c'est sur elles 
surtout que repose l'éducation de l'enfance; c'est d'elles que les enfants 
doivent recevoir les principes qui doivent les diriger durant toute leur vie: 
or, comment est-il possi)>le d'aborder les femmes druses? Si un étranger 
met le pied dans la maison d'un sage, il peut s^assurer que la femme sera 
aussitôt séquestrée, et que, durant tout son séjour dans cet asile, il ne sera 
jamais en face d'une personne d'un autre sexe. Mais comment les évangé- 
liser, si on ne peut pas les voir? 

Supposez que les hommes voulussent entrer en discussion, ce qui ne 
pourra pas être avant qu'ils sachent qu'on a pénétré , malgré eux , dans leurs 
mystères, ils auront toujours un argument, peu concluant en lui-même à 
la vérité, mais pour eux très-fort, et presque invincible: c'est la conduite 
des chrétiens en face desquels ils se trouvent. Ils se verront plus francs et 
plus loyaux qu'eux, plus tempérants, plus réfléchis, plus modestes; et 
comment leur persuader ensuite que la religion de ceux-ci est bonne, tandis 
que la leur est fausse? La réponse pérempioire qu'on pourra leur donner 
ne sera pas capable de leur persuader qu'ils marchent dans les ténèbres, 
lorsque la masse des chrétiens, en suivant en pratique les principes de leurs 
johhals, est en possession de la vraie doctrine. 

Malgré toutes ces raisons, nous ne pouvons pas mettre des bornes aux 
miséricordes du Seigneur. Outre que , d'un seul acte de sa volonté, il pour- 
rait changer tous ces cœurs infidèles, ne pourrions-nous pas croire qu'eu 
égard aux vertus naturelles que pratiquent les sages, Dieu voudra bien ou- 
' vrir leurs yeux à la vraie foi? ne pourrions- nous pas croire que ce n'est pas 
sans un dessein de sa providence qu'il a permis que leurs ouvrages, si long- 
temps cachés, tombassent enfin entre nos mains, et que leurs principes 
une fois connus, les Druses, accoutumés à raisonner, voudront bien entrer 
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dans la Toie et la diseossioii ; qiKe <}uelquBis-*aiis, um ftiit ittctrttits, iaiprtae- 
roBi ensuite le mouvement am\ autres? 

Si un jour, Fkislmre à la main , on allait lenr montrer qne leur rHIc^ 
n*est qu'une compilation du ayatème de Pythagore, intfoduit cIkb eux par 
quelque aposut européen , que leur Hakem n'était qu'un calife à dem ifou, 
qui mit le feu au Caire pour le plaisir de se divertir; que Durzi n'était que 
le chef de la bande des proscrits qui avaient eu le malheur d'insérer leur 
nom dans le gros registre de Hakem; si, di8-je> avec le secours de l'his- 
toire , on pouvait leur faire connaître toutes ces particularitésqu'ils ignorent, 
on les rendrait avides de connaître autre chose. Le Druse, naturelleneat 
poli, et beaucoup plus tolérant que le Turc, n'aurait pas de peine ft suivre 
des discussions scientifiques. 

Si un missionnaire entrait dans les bonnes grâces de quelques-uns des prin- 
cipaux , il pourrait même avoir leurs| enfants pour les élever, avec la li- 
berté de leur enseigner ce qu'il voudrait. 

Les biblistes ont ouvert un collège depais quelques années au milieu d'eux , 
ils ont habituellement une trentaine dHsnfânts druses : il est vrai que ce ne 
sont q^ les enfants de6 johhals ; mais aussi le village d'Abey , o« ils se sont 
placés, n'est habité que par des Druses de cette dusse infime. Le collége^ue 
nous avions ouvert I Dair-el-Camar, et que nous avons été obligés de fer- 
mer par suite des derniers troubles de la montagne, éutt bien à portée de 
travailler sur la classe des sages , qui ont leur principale résidence aux 
alentours. Du reste , d'après Ions mes calculs, il y a infiniment plus de possi- 
bilité d'évangéllser les Druses qu'aucune autre secte de Syrie, même que 
celles qui sont le plus rapprochées de l'Église catholique, tels que les Grecs 
achtsmatiques. R. 



CORRESPONDANCE. 



M. J. d'Bschavannes a communiqué à la Société orientale la lettre sui- 
vante, écrite de Gonstantlnople par un de nos confrères, M. J.-A. VaiHant 
(deBucharest). 

« Mf»i cncn Mousiaen « 

f J'ai 4té vraiment désolé d'être obligé de vous quitter sans vous faire mes 
dern ers adieux. Je le regrette d^autant plus que la déception n'a pas lardé 
à me convaincre que j'avais eu tort de quitter Paris si t6t; rien , en effet, 
ne me pressait d'arriver on je suis, et c'est ici, plus qu'à Jassi, qu'il m'é- 
tait indifférent d'arriver un mois plus (6t ou un mois plus tard. Tous ne 
doutez pas que je ne connusse le proverbe : « Qui compte sans son hôte 
« compte deux fois ,» et vous savez que je n'avais pas grande confiance dans 
l'énergie du caractère vallaque. Eh bien ! c'est précisément parce que j'étais 
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âefMils longtemps fixé ^m la pusillaniinité de ces gens-là, que, les saehant 
incapables de me rappeler, j'ai pris la résolution de me rendre à leur porte, 
et de leur dire : Me voidi aurez-vous le honteux courage de medîTe : Vous 
êteH notre ami , notre frère, outre historien; nous vous aimons, nous sym- 
patbitdns avec vous, nous vous estimons, mais vous n'entrerez pas; la 
Russie ne le veut pas. 

«C'est donc pour les mettre au pied du mur que j 'ai quitté Paris , le 12 oe« 
toi>re dernier, en ayant soin de faire prévenir le prince Bibesco de mon 
arrivée, par notre agent et consul général M. Billecocq. Le 14 du mois sui- 
vant, j'éiais à Braïla. Le prioce venait de quitter cette ville dix jours avant. 
Il y avait reçu la nouvelle de mon retour par une estafette que lui avait 
expédiée M. Billecocq. Sa position était tant soit peu embarrassante, car il 
se trouvait dans la pénible alternative d'encourir ou le blâme de la Russie 
en m'admettant sur son territoire, ou celui de ses concitoyens et de l'histoire 
en m'en défendant l'entrée. Vous avez déjà deviné le parti qu'il crutdevoir 
prendre et qu'il prit; car, en ce pays, le blâme des concitoyens, non plus 
que celui de l'histoire, est chose qui Importe peu: le premier n'a pas la 
force de se manifester, le second ne frappe que les morts ; celui de la Russie , 
^tt contraire, est fort redoutable, car il ne pèse que sur les vivants. Or le 
prince Bibesco non-seulement est vivant, mais encore il veut vivre, vivre 
longtemps , le plus longtemps possible , et vous avez compris que , quoi 
çu^ii en pét ooâier à son cœwr, il dut intimer au directeur de la quaran^ 
Udne l'ordre de ne pas m'y recevoir. 

«C'est en effet ce que j'appris lorsque je m'y présentai. Cependant ce 
tdirtocttMir ayant jugé trop inhumain de me laisser dormir sur la grève , voii^ 
lut bien mettre â ma disposition deux chambres et un domestique , ce dont 
jetui sus d'autant plus degré, que Je n'ignorais pas qu'en agissant ainsi il se 
compromettait. Aussi, vous l'avouerai-je, si je n'eusse été fatigué du voyage 
et transi de froid, j'aurais refusé cette offre amicale, qui tôt ou tard lui 
vaudra un peu d'honneur peut-être, mais à coup sûr une disgrâce. J'ac- 
ceptai donc, et tout transi et tout fatigué que j'étais, le courrier devant 
partir dans quelques heures, j'en profitai pour instruire notre consul, et 
par son entremise le prince , de mon arrivée et de ma présence sur le terri*- 
toire vallaque. Le directeur avait également fait son rapport, et, comme 
il me l'a dit depuis, il l'avait rédigé tout en ma faveur. Quoi qu'il en soit, 
après six jours d'attente, pendant lesquels je m'efforçais de rejeter loin de 
moi toute idée que le prince Bibesco pût jamais être assez pusillanime pour 
me fermer l'entrée de la principauté, je reçus la visite de notre chancelier- 
drogman, que M. Billecocq avait eu Ta bodté de m'expédter. 

cr Sans doute, M. Billecocq avait parfaitement compris la position dans 
laquelle j'avais eu l'audace de me mettre, et peut être en était-il plus effrayé 
que moi-même; car elle était telle qu'il était facile de m'escamoter. En 
ef f^t , J'étais â la quarantaine sans être en quarantaine , j'étais sur un terri- 
toire vassal de la Porte, mais avoisiné et convoité par la Russie; enfin, j'é- 
tais en Vallaquie et je n'y étais" pas , car si j'étais à deux heures du Seret , je 
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n'en éUts cju'à quatre du Prutb , et du t^ruth aux Altaï, en kibitka, si ta roiile 
est longue , les cbevaux vont vite. 

« Je vis donc notre chancelier avec plaisir, et bien qu'il ne m'apportât 
qu'une mauvaise nouvelle , ^e ne pus m'empécber de lui témoigner toute ma 
joie de l'heureuse idée qu'avait eue M. Billecocq de mç l'envoyer. Il me re- 
mit, de la part de M. Billecocq, deux plis, l'un à mon adresse, l'autre ft 
celle de M de Bournneney. Dans le premier je trouvai : 1^ copie de la lettre 
par laquelle M.*Billecocq sollicitait, sans instance mais d'une manière digne, 
en admettant certains faits mais en en faisant valoir d'autres, ma rentrée 
dans la principauté ; 2^ la réponse motivée du prince Bibesco. Par cette ré- 
ponse, le prince s'efforce de manifester toute sa grandeur d'âme eu se met- 
tant au-dessus de ce qu'il lui plaît de considérer dans mon histoire comme 
des personnalités ; et , pour refuser VerUrée de son territoire à un homme 
tel que moi, il faut, je dois le comprendre, qu'il ail de puisÊonis 
motifs. 

«Ces puissants motifo vous les aurez devinés, lorsque je vous aurai re- 
porté , comme on m'y reporte , à la page 256 de mon deuxième volume, et 
où je dis , en parlant de la Russie : «Puisse ce livre contribuer à sa chuta et 
«à la réorganisation des peuples slaves , libres autrefois, et dont elle a hut 
«des brutes!» 

« Vous le voyez donc, si le prince de Vaiiaquie, qui prétend avoir des 
griefs contre moi parce que l'histoiie contrarie ses velléités aristocratiques*, 
m'a refusé l'entrée du pays , c'est moins à cause de ce qu'il appelle des 
personnalités qae par déférence pour la Puissance garante, c'esl-ft-dire 
qu'il ne se montre ferme et fort contre moi , que parce qu'il se seni trop 
faible et trop pusillanime contre la Russie, Je ne l'aurais pas cru d'abord, 
mais je n'ai pas tardé à m'en convaincre lorsque , à quelques jours de iâ , 
j'ai appris, à Galatz, que le prince Sturdza , dont jamais je n'ai dit que du 
bien, m'avait également interdit l'entrée de son territoire. 

«Gomme vous l'avez déjà senti , j'ai été désolé de cette détermination des 
princes moldo-vallaciues , moins pour mes intérêts personnels gravement 
lésés (car la terre est grande et il est des peuples plus énergiques) que pour 
ceux des Moldo-Vallaques eux-mêmes, dont ma présence eût stimulé les 
efforts dans la voie du progrès, dans leurs idées d'avenir. Oui, j'en ai été 
désolé, parce qu'elle est le résultat d'une influence pernicieuse, déjà funeste, 
et qui leur sera fatale. Aussi n'ai-je pu quitter le pays sans faire sentir an 
prince toute la faiblesse de ce qu'il regardait comme un acte de vigueur, et 
sans lui dire: «Adieu, prince; continuez à régner sur la Vaiiaquie, et 
« puissiez-vous y faire tant de bien que Dieu , vos concitoyens et l'histoire, 
« oublient le mal que vous me faites.» 

«Pour moi, je l'ai déjà oublié , et je ne vous en parle, mon cher comte, 
que comme membre de la Société orientale , afin de vous mettre au courant 
de ce qui s'est passé, et en tirer le parti convenable. J'étais rentré dans ce 
pays en poétisapt mon retour, et vous trouverez au feuilleton du journal 
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ct-joiiii (6 déoembre ) , les vers que j 'adressai eo arrivant a« prince Bibesoo. 
Je l'ai quitté eo poétisant ainsi mon départ : 

Au printemps! jamais, • ; 

Je les ai trop aimés , Suzanne ; 
Bs sont trop Iftches , trop ingrats. 
Je me croyais en Romanie, 
Mais je sens, trop tard, qu'en Russie, 
Aveagle, j'ai conduit mes pas. 
Je fuis cette ri?e cruelle, 
D'où Ton bannit la liberté ; 
Où le mensonge, sous son aile, 
-* Cache aux hommes la rérité. 

« Cependant je ne savais comment faire pour retourner sur n»es pas; le 
bateau à vapeur autrichien, qui venait de partir la veille, ne devait être de 
retour que dans une huitaine , et je n'osais me livrer aux caprices de la qier 
Moire sur un navire à voiles. 

afin conséquence, je pris le parti de me rendre au village de Matchin , à 
trois heures en amont de Bralla , sur la rive droite du Danube, afin, de là, 
de gagner Varna par terre* Mais je n'y fus pas plutôt descendu chez le tchor- 
badji , auquel j'avais été recommandé par le directeur de la quarantaine, 
que je compris qu'il y aurait danger à suivre cette route, et en ajoutant à 
la crainte d'èire attaqué par les Tartares, six longs jours de route dans un 
misérable araba , je trouvai plus économique et plus sûr de l'abandonner, 
et d'aller attendre le vapeur à Zatoca. J'ai donc , ce jour-U , perdu du teo^pa 
et de l'argent pour rien. 

«Le lendemain , j'arrivai à Zatoca sur les quatre heures du soir. Rien n'est 
moins harmonieux que le misérable hameau qui porte ce joli nom, si so* 
nore. Figurez* vous une douzaine de barraques, l>â lies pèle^méle sur les 
bords du fleuve, submergées à chaque inondation, et habitées par des pé- 
cheurs, gens sans aveu , et qui viennent y nicher chaque nuit. Le proprié* 
taire de ce hameau est le tchorbadji Gaspard , Arménien catholique, auquel 
j'avais été recommandé comme un 91X0;, et qui me reçut comme un sei« 
gneur. Son hôtellerie est composée de trois pièces, savoir : deux petites 
chaoïbres, inhabitables tant elles sont encore humides par suite de l'inon* 
dation, et une grande salle, dont un coin fermé par une grille de bois, 
forme à la fois la cuisine, le café et le cabaret. Vous comprendrez que je ne 
ftis pas peu étonné lorsque , en entrant dans cette grande salle , j'y aperçus 
un billard ; le billard ,' il est vrai , le plus simple , le plus sale , que j'aie ja- 
mais vu de ma vie, mais néanmoins un billard , avec ses blouses, ses billes 
et ses queues. Autour de cette grande salle , parquetée de terre glaise à l'in* 
star du café de TÉchelle de Tophana , règne une banquette de bois, qui, la 
nuit, sert de lit aux voyageurs obligés comme moi de s'y arrêter, et d'un 
côté s'allongent, devant la banquette, quelques cinq à six tables de bois 
blanc, qui nu; représentent le café Cardinal ou Tortoni. C'est devant une de 
tes îMm^ tmite^ vacantes» â mon entrée^ que je pria place, dans l'espoir 
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d'util cèltatkm éont j'avais besoin , et fort heureusemeot pour fnoi (fue j*a- 
vaisun reste de dinde, dont m'avait approvisionné mon tehorbadji de 
Matchin, sans quoi il m'eût fallu me coucher à jeun. J'étais occupé à dissé- 
quer cette carcasse, lorsque la salle s'emplit tout à co^p d'une quinzaine de je 
ne sais quels gens , bateliers ou vagabonds, qu'à leur toui à leurs allures, à 
leurs guenilles, j'aurais pu prendre pour des bandits, si je n'eusse été fait 
depuis longtemps à la misera et au parler sauvage des gens de ces contrées. 
C'étaient au contraire des gens fort doux , et je dirai même fort honnêtes, 
mais un peu curieux , et par conséquent fbrt importuns. Ma présence en ces 
lieux les intriguait beaucoup, mais lorsqu'ils eurent appris de notre hôte 
que j'étais Français, ils se rassurèrent, et je les vis me sourire. Je n'en eus 
donc pas trop à me plaindre, car s'ils m'empestaient d^ail en s'approchant 
pour me regarder manger ou écrire, s'ils me répugnaient par la saleté de 
leurs vêtements, ils me témoignaient une déférence à laquelle je ne m'at- 
tendais pas, et que ceux de leur espèce m'eussent certainement refusée en 
France; car, autant que je puis me le rappeler, cbez nous l'homme igno- 
rant, pauvre et grossier, est a la fèîs jaloux et haineux, et aime à s'en 
-prendre à d'antres qu'à lui-même de son ignorance , de sa misère et de sa 
grossièreté. C'était , au contraire , parmi ceux au milieu desquels je me trou- 
vais ta , à qui me donnerait le plus de msrciues de déférence. T^l devinait 
que je désirais du café , il le demandait , et me l'offrait lui-même; tel autre, 
que j'avais besoin d'un narghilé, et il ordonnait au garçon de m'en préparer 
un. Cependant comme nous étions à la fin des jours gri», selon les Greca, 
qui fbnt le Carême de Nod , ils en profitaient pour boire et chanter. Ils 
chantaient à tue- tête , et l'un d'eux , plus ivre de chansons que de vin , allait 
s^oubller envers moi, lorsqu'un certain Nicolas, ex-soldat grec et qui avait 
vu ta France , lui ferma la bouche, et lui fit honte en lui disant : « Le se^ 
«gneur ne t'empêche pas de crier, pourquoi vnudrais-tu l'empêcher d'é^ 
«crire?» En effet , mon cher Monsieur, ne sachant que faire pendant prte 
de sept longs jours que je passai dans ce taudis, j'écrivais , et , comme Dé^ 
mosthènes , je prenais plaisir à tendre mon esprit au milieu du bruit et des 
orgies de cette canaille. Ce Nicolas , dont je vous ai parié , barbottait un peu 
dans le français; il était fier de ce que je donnais à entendre à ses cama*- 
rades que je le comprenais, et je ne tardai pas à lui donner la préférence 
pour les services que chacun m'offrait. Celait donc lui qui m'apportait de 
la quarantaine de Galatz, quand il en trouvait, du pain blanc, du lait et 
des œuf^; car ici nous n'avions rien que du café , avec ou sans sucre, du 
poisson grillé ou bouilli, et du tabac. Ce dernier était de nos mets le plus 
varié, car on le prenait en cigarette, en pipe ou en narghilé. Je Vous laisse 
à juger de la vie quMt me fallut mener chez le sieur Gaspard : j'en étais là 
i;l las, bêlas! lorsque le vapeur autrichien ie Sturmer arriva enfin. Il en 
était à son dernier voyage, et je m'estimai fort heureux de pouvoir en pro- 
fiter. De cette manière j'évitai les Tartares, qui m'eussent infailliblement 
dévalisé avant tFarriver à Varna , et je trouvai l'occasion de vous parler du 
Danube et de ses t mbouchures , qui , dè^ le soir même, fiimit le sujet de 
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ma conversation avec le lieutenant. C'était le 26 novembre dernier, il avait 
fait la veille une tempête affreuse, et nous avions ce jour-là le plus beau 
temps du monde. Arrivés à Sulina, nous y vîmes plus de 200 bâtiments à 
Tancre, et n'ayant pu mettre à la voile à cause des basses eaut. Heureuse- 
ment la mer était calme. Notre capitaine en profita pour tenter le passage. 
La sonde donnait 9, 10, 11 , 12 pieds d^eau. Nous touchâmes une fois, mais 
légèrement, et nous sortîmes enfin, non sans avoir craint de rester en- 
gravés. C'est à ce sujet que le lieutenant me dit : «Jamais le passage de Su* 
« lina n'a été si mauvais, parce que jamais on ne Ta tant négligé. Au temps 
«des Turcs, on s'occupait encore de temps en temps de le draguer, mais 
« depuis que Ifes Russes s'en sont emparés, il est évident qu'il s'emplit et se 
fc ferme. Ce n'est pas qu'ils ne se soient engagés, avec le gouvernement au- 
f(trichien,à le rendre praticable , et leur gouvernement peut en faire les 
« frais, j^aime à le croire, mais ici, comme partout en Russie, Targent 
n ne reçoit pas sa destination , et les personnes chargées de ce soin s'en évî- 
« tent la peine en mettant l'argent dans leurs poches. C'est du moiùs ce qui 
« résulte de la réponse faite à nos plaintes réitérées de cette année. Avant d'y 
« faire droit , le gouvernement autrichien s'adressa au gouvernement russe, 
« et celui-ci prouva, livres en maid , qu'il avait fait les frais de dragage. 
« Ainsi lés frais avaient été faits, et le travail n'avait pas été exécuté. La 
ce Russie a promis plus d'exactitude à l'avenir dans Teiécution de ses enga- 
« gements, mais, en attendant, vous venez de voir 200 voiles qui depuis 
« trois jours n'osent prendre la mer. Encore quelques années, et cette passe 
« sera impraticable; aussi notre gouvernement songe-t-il à remédier à cette 
« incurie des Russes, et s'il n'a pu réussir dans l'exécution du canal de Kus- 
« tendjé, espérons qu'il parviendra sans peine à rendre navigable ta passe 
« de Saint-Georges, plus large , plus directe que celle de Sulina , et qui n'a 
« contre elle qu'un banc de sable qu'il n'est pas impossible de faire dispa- 
a raltre. Nous y gagnerions près de 50 milles, c'est-à-dire un jour de mar- 
ie cbe, en sorte que nous serions déjà à Toulcha , lorsque aujourd'hui nous 
« sommes encore à hésiter devant Sulina.» 

«Je compris d'autant mieux la valeur de ses paroles , queje vis à 50 brassés 
plusieurs bâtiments échoués, et quand je les lui montrai, il m'assura qu'il 
avait ainsi péri cette année plus de 160 barques dans la mer Noire, et pres- 
que toutes à cause de la difficulté de Sulina, qui les obligeait d'aller cher- 
cher ailleurs un abri. 11 parait néanmoins que je jouai de bonheur, car en- 
core que la saisoti fût avancée , cette mer, ordinairement si brumeuse, était 
claire et polie comme un miroir, et un vrai soleil de printemps nous y 
éclaira Jusqu'au Bosphore. 

« Je ne fus pas plutôt débarqué que j'allai me promener au grand Champ 
des morts. J'y fumais un narghilé devant un punch au thé, lorsque le sultan 
vint à passer. Je ne vous dirai pas l'effet qu'il me fit, et moins encore les 
idées que cette circonstance me suggéra , mais je vous annoncerai que, quel- 
ques jours après, je fis présenter à S. H. Abdul-Medjid , par sou premier 
secrétaire , Chefik-Effendi , une pièce de vers dont vous trouverez copie au 
n^ 44 du journal de Constaotinople, 3 janvier. 
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« Quand ceci fut fait » je me présentai chez M. de Bourqueney, notre am- 
bassadeur, pour lequel, je vous Tai dit, j'avais une lettre de M. Billecocq. 
Ce que disait cette lettre, je n'en sais rien , mais au dire du chancelier qui 
me l'avait remise , elle était de recommandation. J'en avais effectivement 
d'autant plus besoin , qu'en perdant mes foyers en Vallaquie je perdais tout , 
et qu'il ne s'agissait pas moins pour moi que de me créer une nouvelle 
position. M. l'ambassadeur me reçut très-bien. A quelques jours de là « 
je fus reçu d'une manière non moins gracieuse par des musulmans. 
Cétait leur Moharrem, leur jour de l'an. Un employé du palais était venu 
m'inviler de m'y rendre avec lui : Qie6k-Effendi désirait me voir et me 
parler. Je m'y rendis donc en calque ; j'attendis un instant, en compagnie 
d'une longue pipe et d'une tasse de café, que le premier secrétaire, alors 
occupé avec de hauts fonctionnaires, pût me recevoir. J'éviterai de me ré- 
péter en vous priant de lire la notice qui précède mes vers au sultan , vous 
saurez alors à peu près aussi bien que moi comment les choses se sont 



« Maintenant que me voici depuis six semaines à Ck>nstantinople, je puis 
vous assurer que tout y tend vers le progrès. Non -seulement Sa Hautesse 
est animée des meilleures iotentions, mais elle a su s'entourer d'hommes 
selon son cœur. Hamed-Bey, son chambellan; Ghefik-Effendi, son pre- 
mier secrétaire; Saffet-Ef fendi , son deuxième secrétaire et son interprète 
pour le français , sont, sans contredit, des hommes capables de comprendre 
et d'exécuter les bonnes intentions de leur souverain, et ils ont de plus 
pour eux l'immense avantage d'être jeunes. Si vous ajoutez à ces person- 
nages, déjà si bien disposés à se faire les organes des idées généreuses àe 
leur maître, l'ancien ambassadeiH* ottoman à Paris, Reschid-Pacha, mi- 
nistre des affaires étrangères ; Ahmet-Féti-Pacba, maréchal du palais, et Kho- 
rew-Pacha, surintendant des ministres, homme de progrès, auquel l'empe- 
reur Mahmoud disait; « Mon père, vous ne douterez plus, en voyant le 
discernement et la sagesse qui ont présidé au choix de son entourage, que 
Sa jeune Hautesse ne soit sincèrement animée du glorieux désir de régénérer 
ion empire.» 

« Pour moi,j'ensuis convaincu, et parce quejevoiset par ce que j'entends, 
et vous pouvez vous en convaincre vous-même par sa déférence aux remon- 
trances qui lui sont adressées par la Syrie ; par les hommes capables qu'il y 
a envoyés pour tout pacifier : Ghékib-Effendi , Namik-Pacha et Soleiman- 
Pacha, tous hommes de bien , qui ne veulent que le bien, et qui compren- 
nent aussi bien que nous l'avantage de la civilisation. Vous en aurez une 
autre preuve dans l'accueil qu'il a daigné faire à mes vers. Certes, après se 
les être fait traduire, il ne les eût pas récompensés comme il l'a fait, s'il 
n'avait voulu témoigner par là qu'il possède eu effet, au cœur et dans la 
tête, toutes les bonnes intentions, toutes les grandes pensées que je lui pré- 
juge. Enfin, à voir la bonne harmonie qui règne dans cette vaste cité, la 
paix dont jouissent les chrétiens, qui n'y ont jamais été plus tranqiiiiles et 
plus heureux, malgré l'audace de quelques voleurs de nuit; les travaux qui 
s'exécutent tous lesjourb, le nouveau pont qui ferme la Corne- d'Oriréclai- 
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rage de Péra, en voie d'exécution, l'entretien du pavage, on aurait, je 
crois, mauvaise grâce à se refuser de voir une bonne volonté et une inten^ 
tion bien marquée, bien positive, de marcher dans la voie du progrès. En 
sorte qu'il n'y a, selon moi, que les gens qui voudraient que l'on pût re- 
bâtir Paris en un jour capables de le nier. Je vous le répète, il est partout. 
Vous savez combien ici la corruption était grande. Eh bien ! pour lui couper 
l'herbe sous le pied, le sultan vient de défendre, sous les peines les pluit 
sévères, d'offrir et d'accepter d'autres cadeaux que des fleurs et des 
chevaux. D'un autre côté, il est aussi expressément défendu de se faire, à 
certaines époques , des visites d'étiquette , afin d'éviter les cadeaux en ar« 
gent auxquels ces visites donnaient lieu. Pour en finir, je vous dirai que^ 
instruit par la voix publique du vaste commerce de coton que faisait et que 
fait en Egypte le pacha , Méhémet-Ali , Sa Hautesse se réveilla an beau 
matin avec l'idée de cultiver cette plante. Il appela donc son chambellan , 
Hamid-Bey, et lui dit : « Hamid , je crois que le coton pourrait réussir dans 
quelques-uns de mes territoires d'autour de la ville; je vais faire venir des 
planteurs et des semences d'Amérique, et nous nous mettrons â l'œuvre. 
—Projet digne de vous, sultan, répondit Hamid.»Et l'on attend d'un insUnt 
à l'autre les semences et les planteurs. Cette petite anecdote est encore iné- 
dite , et je n'ai eu garde de la confier â qui que ce fût avant de vous en faire 
part. J'en ai touché un mot, il est vrai, dans un petit article que j'avais 
désiré faire insérer dans quelque journal; mais Dieu sait si les journaux 
accepteront cet article. Je vous la donne, du reste, comme historique et de- 
vant bientôt trouver son dénouement. Elle m'a été racontée au palai» 
même par un jeune homme tout à fait digne de foi. 

« Mais, quoi! j'ai fini ma lettre et je m'aperçois que je ne vous ai 
pas encore dit un mot de Reschid -Pacha. Vous le connaissez; ainsi 
je n'ai pas besoin de vous dire, ce que dit également ici la voix publique, 
que c'est un homme distingué. C'en est un en effet; et son rappel , et sa 
rentrée aux affaires, sont encore une des bonnes pensées du jeune souve- 
rain, qui l'attendait avec impatience, et Va reçu de la manière la plus flat- 
teuse. La munificence de l'empereur envers l'état-major et l'équipage de 
l'Asmodée prouve ici deux choses : qu'il a été touché de la courtoisie du 
padischah de France, et qu'il estime son ambassadeur comme il le mérite. 
Sans doute la France a fort bien fait les choses; mais un sabre enrichi de 
brillants au capitaine, un sabre avec garde en or au lieutenant, de riches 
tabatières aux autres officiers, et 15,000 fÉ*ancs â l'équipage sont aussi, ce 
me semble, une manière fort polie de remerciement. 

« Bref , je crois qu'il y a tout à espérer avec les hommes qui sont aujour- 
d'hui au pouvoir et qui approchent le souverain. Nul doute qu'il ne s'éta- 
blisse bientôt de sages réformes dans l'administration , et alors , l'armée te 
perfectionnant de jour en jour, il est à croire qu'avant de longues années 
ce vaste empire que chacun convoite se verra â l'abri de toute atteinte. 
Déjà l'école de médecine de Galata-Séraî compte plus de 500 élèves de 
toutes religions; le collège français de Bébec offre aux populations franque, 
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arménienne et grecque l'avantage d'études préparatoires; plus deSQ jeunes 
gens des premières familles s'y distinguent dans les langues. Déjà aussi les 
troupes prennent une bonne tournure, et j'ai vu aux fêles du Baîram 
quatre régiments de garde impériale d'une tenue et d'une allure parfaites. 
Tout ceci, comme vous devez le penser, me fait regretter de n'avoir pas le 
temps d'exéculer le projet que j'ai eu, d'un rapprochement du. Coran el 
de l'Evangile; car, plus j'ai relu l'histoire et moins j'ai compris l'absolu- 
tisme de la pensée de notre honoré collègue, M. Fortin dlvry, et qu'il a si 
parfaitement exprimée dans son ouvrage intitulé « je crois. Orient el Oc- 
cident. Non , le musulman n'a pas besoin de renier sa religion pour se ré- 
générer; il n'a qu'à la bien comprendre. Je le répéterai toujours; l'Arabe 
était courtois, poli, plein de noblesse et de grâces; il était mathématicien, 
astronome, architecte, alchimiste, que nous n'étions encore que des igQo« 
raots, des fier-à-bras, des hommes de fer, et la tactique d'Amurath h Ni- 
copolis fut si bonne, que toutes les forces de la chrétienté échouèrent contre 
ses 40,000 lances. Ce qui a été peut donc être encore, et qui a pu pourra. 
Tel un jour sera ooon texte 

• »* •> • • 

J.-A. Vâiluit. 



POÉSIE. 



Nous avons inséré dans le tome ii de la Revue de {'Orient (jiag. M4), 
la traduction en jvers français, par M. Ausone de Chancel , d'une élégie 
arabe sur la Prise d\itger par les Français; nous offrons aujourd'hui à 
nos lecteurs quelques vers du même poète, qui obtiendront, nous n^en 
doutons pas, autant de succès que les premiers. 

LA GUERRE. 

«Je veux parler de ce qu'on appetle, ftiirs tfi tAlfOAdt 
« DIT B£AifB, le •ystèmv de guerre deatnictew «t InlMuiiftiB 
« wiri par oom en Afrique. » (M. AbrtliMn Dobéit, àé^ 
pâté. ^ llMcoart de 8 juin 1846.) 

Je ne suis point de ceux qui blasphèment la guerre , 
Car le sang qu'elle verse a fécondé la terre; 
Car ces fléaux de Dieu , qu'on nomme bataillons , 
Partout sènent l'idée en creusant leurs siHons. 
El lorsque, dans son champ , Dieu Toit les moissons mûres, 
Il foit taire le fer et tomber les armures ; 
Alors» âttUeset forts, selon Tordre étemel, 
iiompent le pam de ¥ie au han^piet fraternel. 
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Comme font , au hareon » les mille fiancécu 

Pour amuser reanui de leura longues pensées ; 

Les palmes , au désert, se parent au printemps. 

De bouquets enlacés à leurs cheveux fik>tti0Hs; 

Et, le calice ouvert à la nutt irritée, 

Solliciient d'amour la brise et la rosée, 

Puis sèchent de lanpieur dans leur stérile amour, 

Si calme fut la nuit et si calme ett le jour ; 

Car ce n'est point assez de la brise qui passe 

Sur le palmier sultan » isolé dana l'espace. 

Pour vanner le pollen auit baisers fécondante 

Qu'attendent , loin de lui , des calices ardevti ; 

Il faut que le simoun , il faut que la tempête , 

L'ébranlent à sa base , échevellent sa tète ; 

Il faut que le désert , sous l'aile en feu des vents. 

Du Thouat (1) à Ghredamei (2> bondisse à flots raemraDts. 

Sur tous les archipels de ce vaste parage, 

H pleut un sable fin tamisé par Torage} 

Le soleil, sans rayon , semble iigccté de sang ; 

Les cieux soal tasbrasés , l'air est incandescent , 

Et les troupeaux «rmU dans ces morues uvnoes p 

Les chameaux de la tente et ceux des caravanes ^ 

Pris d'épouvaniement, suspendent leurs pas lourds, 

Roulent dans leur gosier des mugissements sourds, 

S'agrègent lentement, -^ et, la tête baissée, 

Font une digue aux fiots — de leur masse entassée. 

L'Arabe voyageur se jette à deux genoux, 

Le visage voilé dans son double berhous , 

Et tourné vers la ville où prêcha le prophète. 

Il crie à Dieu : Seigneur.' ta volonté sait faite? 

Près de son mahari (3), le patient Tooareg f4), 

Assis sur ses talons, dans les plis d'un areg (5), 

Comme un chacal au guet , pHIard en embuseade , 

Sent la dune sur loi retomber en cascade . 

Se relève en sursaut, haletant, l'œil hagard. 

Il sonde l'horizon vers le DJebel-Hogard, 

Abat son voile noir sur son front qui ruisselle, 

Se rassieéi les dam pied» croiséa devant aa SfHe, 

Relève de la voix son léger aoahari, 

Qui part , intelUgsnt , ve» ua phia tùr abri. 

Cependant, sous le veat, le sable tourbUlonna, 
La plaine se ravine , el le Sebkhni (Q bonikloono; 
L'immense météore, ea si^irales errant, 
Ici comble les puits , et là bait le tmrrett ; 

(1 ) Oasis de l'ouest. — (2) Oasis de Test. — (3) Chameatt droaiadaim d'iais n|>f^é pro- 
verbiale. — (4) Tribu pillarde du Djebel-Uogard , en plein Sahara. Les Tonareg sont vétua 
«le noir et se voilent la flgire conme !«• Maoresqoet. — {$) YMnt d9 table, Mite de mane- 
lMê.--(^)Laiï«ilé. 
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Puis tttr les oasis tout à Tlieure si calmes, 
Où la brise chantait dans les cheveux des palmes , 
Il fbod comme on Towareg sur mi douar endormi, 
ttreint leur souple laUle et la couche à demi. 
De pollen et de sable à la fois inondée, 
Sous le même baiser toutes sont fécondées ; 
Et telle , arec orgueil , k son sein triomphant, 
L'heureuse mère berce et suspend son enfent . 
A l'automne renu, toutes, mères heureuses» 
Berceront, au soleil , ces grappes saroureuses, 
Ces épis du désert, que le del par milliers 
Enchâsse de fruits d'or ^rénés en colliers. 



Pourtant, quand le simoun , du mont & la raTine, 

Allait, accomplisunt sa mission divine, 

Arabes de la tente et Kabyles des kssours(l), 

Le fh>nt dans leurs deux mains, tous, ils sefidsaientsonrda. 

Le marabout priait et conjurait la une , 

Et tous criaient : c Notre heure est-elle donc fCBoe?» 

Bt le clément Seigneur, méconnu, btaspMné, 

A mains pleines jetait le pain accoutumé! 

Ainsi la guerre! — Il faut que la pensée bumaine 
Par la poudre et la flamme occupe son domaine. 
Les temps sTacooinpliront , ainsi qu'il est écrit s 
César a préparé l'œuvre de Jésus-Oirist; 
Les libertés en fleurs bler ont été semées 
Sur le monde noureau par nos quatorzes armées; 
En face de Memphis, Timmortel Panthéon, 
ilevé pour Chéops , attend Napoléon ; 
Bt le quatone juin sera la nouvelle ère 
D'où compimnt , un jour, l'Arabe et le Berbère. 

Les deux pieds snr Alger, la France peut demain 
Sur Fez et sur Tnnis abattre chaque main. 



Quand tous ces beaux discours de tribune et de presR» 
Ces haines d'arocats que toute gloire oppresse. 
Mauvaise bertw poMsîé e avec les malcontento, 
Auront fait place nette à la marche du temps; 
Quand, morts les eoTieux, Il restera l'bistoire, 
Le marin, en doublant le sacré promontoire, 
SalAra, sur le bronze, inscrits en chiffres d'or: 
SiM-FiaAvca, Ult, Busaia, Monânon! 

Autone bb Cbanchl 

(1) YillagM d« Sthsra. Ai tiogilier, kttat, 
Pftri% •> BiOMNiK, InpHmMr de la Soeiété orieatiae» nit Montiaar^U-PriMi», 39 bUx 
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MER BLEUE. 



ARCHIPEL DE LIOU-TCHOU. 

Nous avons publié dans la Revue de rOrient (tome yi, page 304} un 
extrait du journal de voyage d'un jeune élève de markie , M. Grivel , sur la 
relâche que la corvette VAlcmène a faite en 1844 à Napa-Kiang , port prin- 
cipal de Tarchipel de Liou-Tchou. 

Indépendamment de l'exploration commerciale d'Iles encore si peu con- 
nues , un des buts de la visite du navire français était de déposer à Napa- 
Kiang un prêtre de la respectable congrégation des Missions étrangères 
(M. Forcade), chargé de tenter, avec le Japon , rétablissement de relations • 
qui auraient pu avoir pour l'extension de notre commerce un résultat non 
moins utile que pour la propagation de notre religion. 

Nous pouvons aujourd'hui offrir à nos lecteurs l'extrait intéressant d'une 
lettre adressée par ce digne missionnaire à M. l'abbé Libois, procureur 
des missions étrangères à Macao , sur le résultat encore à peu près nul 
de sa tentative et sur l'espèce de captivité où les autorités chino-japonaises 
de Napa-Kiang ont réussi à le garder pendant quatorze mois « et où elles le 
tiennent sans doute encore aujourd'hui. 

Cette lettre est datée de la Grande (Lu-Chn) tdou^Tchou, Tou-Maï^ 
bonzerie à'Amikou « le 12 août 1845. A. H. 



« Monsieur et cher confrère , j*avais inutilement tenté de vous écrire l'an 
dernier > et je conservais peu d'espoir de mieux réussir cette année-ci , 
lorsque enfin, après quatorze mois d'attente, dans la matinée du 19 juin, 
je découvris tout à coup , du lieu que j'habite , un beau navire européen , 
cinglant vent arrière et toutes voiles déployées vers le port de Napa. Ne 
pouvant distinguer le pavillon , j'aimais à me persuader que ce devait être 
un bâtiment français ; mais toutes mes conjectures se trouvèrent en défaut, 
et j'appris lesoir , de la manière la plus positive, que c'était une frégate 
anglaise. Je me décidai aussitôt à communiquer avec ce navire, et, après 
en avoir obtenu la permission de qui de droit, suivi d'une fort belle escorte 
qui prétendait me faire honneur, et qui était chargée de me garder â vue , 
je me rendis en rade le 21 juin. 

« Le capitaine venait justement de quitter son bord lorsque j'y arrivai; 
mais le chirurgien-major , qui sait le français, me reçut avec beaucoup de 
bonté, lit armer un canot pour moi, et voulut bien me conduire lui-même 
X. 17 
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vers Tofâcier que je cherchais. Celui-ci s'alteDdait à ma visite; il avait 
appris, dans une entrevue avec le gouverneur de ^apa, mon séjour dans 
le pays; il savait que j'y avais été sim^é p^r ufi bâtiment deguerre, et que 
j'y avais été déposé à titre d'interprète. Il ne parut point contrarié de ma 
présence, et, me tirant immédia tenient. à l'écart, il se mit à causer avec 
moi de ce qui avait pour nous un mutuel intérêt. Après m'avoir donné des 
nouvelles de Frâ^cCi 11 me dit qi|Q, parti df pu^enviTOQ 4e^x ^lois de Hong'- 
Kong^ il venait de visiter toutes les lies du Sud dépendantes de Lu-Chu; 
qu*il s'en allait en droite Ijgne au Japon , et de là eq Corée ; ^u'il reviendrait 
à Napa.le 1$ août, avec l'iatentîon d'y jeter l'ancre, a^ssez longtemps poyc 
visiter 111e tout à loisir; qu'à son retour il trouverait ici un bàtini^w^ d^ 
charge venu pour le ravitailler, et que je pourrais proâter de cette ocçasi^i^ 
pourécrirçùMacao. Aujourd'hui 12 août, mon capitaiixe n'a p^s encore 
reparu ; mais l'autre navire , ie Boyalisle^ commandé par M. Ogle % sy^^f 
dès hier mouillé dans la rade , je crois qu'il est bon de me mettre sans délai 
Si ma correspondance. Ces détails une fois donnés, je passe à l'importait 
^ chapitre de ma mission. 

«Au moment de notre débarquement dans cette lie, le 6 mai 1844 , on 
nous conduisit tout droit à la bonzerie de Tu-mat (vrai nom de Portsiim); 
c'était la demeure, ou plutôt l'honorable prison qu'on nous destinait s 
pous n'avions pu l'éviter, et nous y sommes encore aujourd'hui. Nous trQU- 
vâmes là, outre une nombreuse garde postée dans tous les alentours, ua 
fort joli cercle de petits mandarins, installés près de nous dans l'MQÎquq 
but , nous dit*ôn , de charmer nos loisirs , et de plus , je ne sais çombiei^ 
de domestiques, l«es honneurs ne nous manquèrent pas daps, ces premiers 
temps; la nuit comme le jour nous ne pouvions nous moucher, cracher o^ 
tousser, sans nous voir assaillis par une douzaine d'individus, qui, l'air 
effaré , venaient nous demander si nous nous pâmions. La table répondait 
en apparence à ce grand train de maison ; le pays était censé épuiser ses 
produits pour nous sustenter': dans le fond, nous l'avons rçopnpu dqti^is, 
tout ce qu'on nous présentait alors avec tant d'étalage n'était que fort pe^i^ 
de chose , eu égard aux ressources indigènes. La pauvreté n'est pas si grande 
â I«-67i« qu'on voudrait le faire croire. J'ai dit nous jusqu'ici, car alors, 
bien que M. Duplan ait toujours présenté Augustin cpmme d'if^ r^pj^ très-. 
inférieur au mien , bien que ce catéchiste lui-même ait toujo^r^ c^rv^, 
envers moi la distance convenable, on affectait, je ne sais pp^r<lUoi« ^ 
nous traiter sur un pied absolument égal. Les choses put change depuis y 
et il y a longtemps que mon catéchiste et moi nous avons pris, au:^ yeui^, 
de tous , la place respective qui nous appartient. 

c( Quoi qu'il en soit, c'était l'espérance des maîtres de çéana» qu'ébahi, 
de tant d'éclat, nageant dans une telle abondance, il ne me resti^ait ri^u j^^ 
désirer dans le monde, et qu'ainsi riapt, mangeant, et surtout dormsmt 
bien , j'attendrais patiemment que vint me reprendre celui qui u^'ayaU dé«>; 
posé sur ces bords. Grande fiit donc leur stupeur quand ? parw^Pt pllllli 
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qu'iadiff^rent à tout ce carillon , je demandiai , au boiU de ^élqae» jours , 
H9e a^dieIlçe , non pa» du roi (je ne l'aurais jaoïais obtenue), mais pour k 
saoins du gQUverj^ieur général de ia province. On mit tout en œuvre pour 
esquiver ie coup, mais jt^ tins ferme, et Ton finit par en passer par là. 

« Ce fut à Tumaiy dans une maison que je crois être un collège, qu'eut 
lieu Tentrevue. J'aurais mieux aimé que ce fût à la capitale, dans le palais 
du gouverneur ; on s'y refusa. Le personnaiîe (|u'on me donna pour TExcel- 
lence était un grand bel homme d*une quarantaine d'années, assez riche- 
ment véiu, et traînant après lui une nombreuse suite, il avait de la dignité 
e$ une gravité incroyable dans tout son extérieur. Du reste, pendant lei 
deux ou trois heures que dura ia conférence, roide comme un fotoquç dans 
9a pagode, s'il desserra les dents, ce ne fut que pour absorber les mets de Fin* 
dispensable dtner diplomatique ; celle importante partie de ses fonctions . il 
te remplissait à merveille. Un petit interprète, accrédité comme cournier 
4e la cour ^ parlant^ répondant, décidant et tranchant comme bon lui sem-* 
blait, fit à lui seul tous les autres frais de la cérémonie. 

« Mon but , en demandant cette audience , n'avait été que d'entrer en 
matière et de me mettre en rapport avec les autorités. C'était un résultat 
peu difficile à obtenir , et j'y parvins alors. A dater de cette entrevue , qui 
fut suivie d'une seconde un mois après , plusieurs lettres ont été écrites de 
part et d'autre , et bien des communications échangées de vive voix. 

« Ce que je réclamais avant tout, c'était ma liberté : sans elle que pou« 
yais-jc faire? Or, dans les commencements, je ne jouissais pas même d'une 
ombre d'indépendance. Je n'étais point libre à l'intérieur de ma maison , 
puisque j'avais nuit et jour à mes côtés cette foule importune de manda- 
rins et de domestiques dont je vous ai déjà entretenu , puisque je ne pouvais 
faire un pas qui ne fût suivi, un mouvement qui ne fût observé. Je, n'étais 
point libre au dehors , car c'était à peine si Ton me permettait de prendre 
un peu d'exercice , au milieu du sable et de la boue , sur le bord de la mer; 
et encore ne pouvais-je le faire seul , mais entouré de mes inévitables man-. 
darins, mais précédé de satellites armés de bambous pour frapper le pauvre 
peuple et éloigner les passants (ce qui devait naturellement me rendre ai^sez 
odieux). 

a Après bien des difficultés, on consentit à m'abandonner, pour y èlre 
seul à loisir, et la chambre où je couche dans la bonzerie, et un petit jardin 
qui est attenant. Quant à mes excursions au-dehors, voici par quels pro- 
cédés, peut-être un peu hazardeux , j'ai fini par obtenir aussi quelque amé- 
lioration. Voyant que je ne gagnais et ue gagnerais jamais rien par les 
\oies de douceur, tout d'un coup, sans faire la moindre attention aux 
clameurs de ma suite, je me mis à circuler à mon aise partout où bon me 
semblait, sans toutefois m'écarter jamais des chemins ouverts à tous sans 
distinction. 

a D'abord, on se contenta de conjurer, de crier, de mettre en jeu toute 
sor(e de jolis petits moyens, usités dans le pays en pareille circonstance; 
mais quand on vit bien quon perdait son temps, on rtSolut d'user de vio- 
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lence, et un beau jour, tandis qu'à un quart de lieue environ de ma bon- 
zerie je m'avançais paisiblement sur la grande route éeNapa^ un mandarin 
me saisit des deux mains et m'empêcha de passer outre. Je demandai à cet 
homme s'il agissait au nom de l'autorité publique; sur sa réponse af6rma- 
tive, je rétrogradai et rentrai chez moi ; mais écrivant dès le lendemain au 
gouverneur général, je le priai de me faire savoir pour quel délit, pour 
quel crime, j'avais été arrêté comme un malfaiteur. Son Excellence répondit 
que je n'étais coupable d'aucun délit ni d'aucun crime; mais qu'une loi de 
l'Etat défendait aui étrangers de se promener ailleurs que sur le rivage de 
la mer , et il me rappëa que le commandant du navire qui m'avait amené 
avait promis que je me soumettrais aux lois du royaume. Je répliquai, entre 
autres choses, que le commandant, en promettant de ma part soumission 
aux lois du pays, avait voulu dire que, devenu semblable aux particuliers 
du royaume, j'obéirais à toutes les lois justes qui les obligent, ce que je 
désirais de tout mon cœur; mais qu'il n'avait certainement pas entendu 
parler d'une défense arbitraire, d'une exception odieuse, qui me plaçait en 
dehors du droit commun , et n'atteignait actuellement dans le pays aucun 
autre que moi; défense que le commandant lui-même , par ses actes, avait 
prouvé ne pas reconnaître , puisqu'il était allé partout où il avait voulu. 

a J'ajoutai en finissant : « Jusqu'à ce qu'il me soit démontré que j'ai (orf« 
« le gouverneur ne s'étonnera point si , m'appuyant sur ma conscience, je 
« ne déroge en aucune manière à ma conduite passée. » A celte note on ne 
répliqua rien , et dès lors je pus circuler à loisir sans avoir à craindre la 
moindre violence. 

a Restait à me débarrasser des mandarins et des satellites. Pour y parve- 
nir, voici à quel expédient j'eus recours. Plus ma suite était nombreusf , 
plus elle faisait tapage et frappait le pauvre peuple, plus aussi je marchais 
vite et j'allais loin. Quand on vit cela , on dégrossit peu à peu mon escorte , 
et aujourd'hui je ne suis plus accompagné, dans mes sorties et promenades 
ordinaires, que d'un ou de deux mandarins avec un seul domestique. On 
me laisse converser, chemin faisant, avec les passants qu'on ne chasse plus 
comme par le passé; on m'invite même parfois à entrer soit dans les bon- 
zeries, soit dans les maisons particulières , pour y prendre le thé ou me re- 
poser un instant. En un mot, bien que je sois loin d'être libre, puisqu'on 
ne me laisse jamais aller seul , mon esclavage est devenu pour moi , comme 
pour le public, un peu plus tolérable. 

«Vous m'aviez recommandé, monsieur et cher confrère, de prendre 
aussitôt que je pourrais l'habit du pays. Fidèle observateur de vos instruc- 
tions, je n'ai point tardé à réclamer des indigènes l'honneur déporter leur 
costume. Vous croyez peut-être que mes pauvres gens, flattés de cette de-' 
mande, se sont empressés d'y répondre ; eh ! pas du tout ; quelques instances 
que nous ayons faites, ils n'ont jamais voulu permettre, ni à Augustin ni' 
à moi , d'acheter ou de confectionner une de leurs robes; tout ce que j'ai pu 
adopter de l'équipement local a été la chaussure, parce qu'il m'a suffi 
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pour cela de meitre mes pieds nus dans des espèces de petites cages qu'oa 
appelle ici des souliers. 

« Notre grande affaire était d'obtenir pour moi la liberté de prêcher notre 
sainte religion , et pour les gens du pays la liberté de Tembrasser. Sans cette 
permission aulhentiquement donnée, sans cette garantie pour le peuple 
que je crois dans un éiat d'oppression, il nous serait bien difficile d'avoir 
quelque succès; mais la concession solennellement faite, j'ai lieu d'espérer 
qu'avec la grâce de Dieu, il y aura bientôt des conversions et qu'elles seront 
même très«nombreuses. Je n'ai point débuté par cette question en traitant 
avec les mandarins; j'y suis venu cependant à la longue, et après l'avoir 
une fois entamée, c'est celle que j'ai poursuivie avec le plus d'instances. Ma 
première demande a été suivie d'un refus , mais si faiblement motivé qu'il 
ne m'a pas été difficile de revenir à la charge. Cette fois la réponse du 
mandarin , quoique toujours négative, était mieux fondée en raison. Il 
s'appuyait principalementsurce motif, que, si la tolérance m'était accordée, 
d'une part, la Chine , dont on est tributaire , romprait tous ses rapports 
avec le royaume; d'autre part, le Japon, qui seul fait le commerce ici, 
retirerait ses navires : double malheur d'où résulterait Infailliblement la 
ruine du pays. 

« H fallait réduire ces appréhensions à leur juste valeur; je répondis 
donc : 1° que je savais des royaumes tributaires de la Chine, le royaume 
Annamite et celui de Siam , par exemple , qui avaient accordé le libre exer- 
cice de la religion , à des époques où elle était proscrite en Chine , sans que 
cet empire ait pour cela rejeté le tribut , ou même fait entendre des plaintes; 
T que s'il s'agissait d'ouvrir le port de Napa au commerce européen, le 
Japon , qui en pourrait souffrir, aurait sans doute quelque droit à faire des 
réclamations; mais que, s'agissant ici d'administration intérieure , je ne 
voyais pas en quoi cette affaire|regardait un Etat voisin, dont on prétend ici 
ne relever en aucune manière. 

« Un autre point sur lequel , pour des raisons que je crois bonnes, je n'ai 
fait aucune demande formelle aux autorités, mais qui a été dès les premiers 
jours l'objet de toute mon application, c'est l'étude de la langue du pays, 
ou, si vous l'aimez mieux, de la langue japonnaise. Je ne crois pas me 
tromper en vous certifiant que le même idiome est à l'usage des deux peu* 
pies. Cette langue est la seule qu'on parle ici; le chinois n'est entendu que 
de quelques interprètes , issus d'anciens émigrés du Fokien ; et encore ne 
s'en servent-ils jamais dans le commerce ordinaire de la vie. 

(I Je ne saurais vous redire tout ce qu'on a fait pour me rendre ce travail 
impossible. Non-seulement on n'a jamais voulu me donner des leçons , ni 
me procurer aucun livre ; mais on s'est même refusé longtemps à nommer 
devant moi les choses les plus simples quand je le demandais : souveiit on 
se plaisait à me tromper sur le sens des expressions que j'avais saisies au 
hasard, ou bien on m'enseignait malicieusement des mots de la langue 
écrite, qui ne sont point usités dans le langage ordinaire. Cependant, par 
une miséricorde toute spéciale de Dieu , nos petits mandarins de la bon- 
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«erie ont , depuis lept à hait mois , cfiâé^ sutntékn'eat de dtslpôiiitlbïis \ t^ 
égard. L'un d'eux, surtout , qui semble m'avoir pris en àthitîé, Wà rehdti 
let rue rend cncoirè de trièè-gràndi services , il va même jusqu'à me drèter 
de petits dialugties qui me soDt bien utiles, et qui ne le seront pas moins 
un jour à nos confrères. Bref, j*â^ acttiellement uh dictionnaire de pins de 
SIX mille mots, je puis à peu près tout entendre, et soutenir une conver- 
tation quelconque sanà trop de difficulté. Ce matin même on m'a iprié, â 
plusieurs reprises, de servir d'interprète auprès du capitaine anjglais qui 
est venu à terre, et je me suis tiré d'afftiit-e sans aucun embarras. 

« Voilà, monsieur et cher confrère, quelles ont été mes tentatives sur 
les points les plus importants. Je vous en ai fait connaître les résultats 
aussi nettement que je l'ai pu. En sOmme,nos affaires ne sont pas bril- 
lantes. Je résume la situation en trois points : 1^ je me trouve à cette heure 
prisonnier de fait, soit dans ma bonzerie où personne ne peut m'aborder 
sans l'autorisation et la survelllatice des mandarins; soit au dehors de ma 
résidence , dont je ne puis m'écarierd^un pas sans être suivi ; 2** je suis en 
butte à l'opposition la plus forinelle de Tàutorité, qui , si elle ne me persé- 
cfute pas ouvertement pai'ce qu'elle ne l'ose point , ne n^figc aucun moyen 
de me susciter en dessous toutes les petites vexations quelle peut imagi- 
ner • 3" comme prédicateur de l'Évangile, n'étant ici que pour l'annoncer, 
je ne trouve pas dans la langue indigène des mots correspondants à nos 
dogmes, et je crains de les compromdtre par un essai de traduction qui 
peuinètre les défigurerait. Dant» cet embarras , j*ai recours à vous; tâchei 
de me trouver des livres , de bonS livres , que nécessairement les PP. jésuites 
^nt dtt faire quand ils étaient au Japon : cherchez-les je ne sais où , mais 
enfin trouvez-les. 

« Faut-il pourtant nous décourager? Oh ! non. Dieu nous fasse la ]grâoe 
de ne janxais perdre confiance! C'est lui qui m'a envoyé à ces lies, qui m'y 
a conservé jusqu'à ce jour, et cjui parait vouloir m'y garder encore ; je mets 
en lui toute ihôn espérance , il ne m'abandonnera point. Peut-être jette- 
rons-nous le filet pendant une bien longue nuit sans rien prendre; mais 
quand viendra Vheure du Seigneur, la pêche miraculeuse nous dédomma- 
gera bien de l'attente. 

« Nous devons d'autant plus l'espérer, qu'ici te pauvre penpîeesl eteeh 
lent. Il ne demande pas mieux que de me voir, de n)e parter ^et de m'enteb- 
dre; j'en ai plus d'une fois acquis la preuve. Ainsi l'an dernier, j'étais sorti 
avec Augustin pour faire une promenade. Mes petits tnandàrrns, qu^une 
longue course contrariait, trouvèrent que j'allais bien loin; mais leurs re- 
montrances n'ayant point été reçues, ils curent recours à un autre procédé, 
à une ruse de leur politique, employée souvent avec succès: se donnant 
;i'air de gens fatigués, "harassés , ils semblaient n'aVoir plus la force de meit- 
'tre un pied devant l'autre ; ils me suivaient en se traînant à une. honnête 
distaùce, et s'asseyaient à toutes les pierres , persuadés que, selon nfta coih 
iume, je les attendrais, j'aurais piité d'eux et rebrousserais mon chemin. 
Maii* ce j6ur*là « fatigue à Texc^ de leurs grimaces, et certain il'ftUleors 
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4ti« je n'avais rien à craindre, tout à eoup je doable le pas avec mon calé- 
diiste, et bientôt une colline nons dérobe anx yeux de nos potirsuivants. 

c( On ne sait pins où nous sommes ; pour la première fois nous nous trou- 
tons seils. ProètanC de Poccasion , traversant les villages, et suivant toute 
espèce de route, nous pmissons jusqu'à quatre grandes lieues loin de notre 
bonzerie; nous allons jusqu'aux ruines d\tne ville, qui n'est plus aujourdliui 
^'uoe bounsade , et qui a dû ^tre autrefois !a capitale du royaume du Sud. 
Partout sur les cbemins , dans les bameaux , les pauvres paysans nous sa- 
luent et nons font tyoltlesse. 

<E Arrivé au terme de ma course , tandis qu'Augustin s'avançait un peu 
phis loin à la découverte, j'étais resté assis sur le baut d'une montagne. Les 
villageois ne m'ont pas plutôt aperçu , qu'ils quittent lem's cbamps et 
s'ëmpresseM antour de moi; les uns m'offrent lieurs pipes, leur tabac, et 
vont me cbercber du feu dans une maison isolée ; d'autres me partent, 
m'interrogent , et , bien qu'alors j'eusse beaucoup de peine à les comprèn- 
ére «t à leur répondre , nous engageons de notre mieux la conversation. 
€^9tt la première fois qu'ils me voyaient ; ils ne pouvaient me connaître 
etreore que par tes calomnies semées partout contre moi , et jamais, selon 
toute apparence, aucun européen n'avait paru cbez eux; cependant, nos 
piremiers rapports étaient déjà ceux d'une mutuelle bienveiltaoce. Nous 
étions là depuis quelque temps et les choses allaient au mieux , quand tous 
à coup apparaît mon éternelle escorte. A sa vue , mes pauvres gens de céder 
le lerram et de s'esquiver effrayés dans toutes les directions. 

n Une autre fois je rencontrai, dans une de mes promenades, un bon vil- 
lageois à qui j'adressai quelques mots , et qui m'amusa beaucoup par ses 
réponses, car c'était la simplicité même. Je dis à un petit mandarin qui 
m'accompagnait : « En vérité, voilà un brave homme ; sa franchise ne sait 
« rien dissimuler, on peut le croire sur parole. » Mon surveillant jugea que 
l^oecasion était belle pour me faire la leçon. « N'est-il pas vrai , dit-il à cet 
« ingénu, que quand le maître s'en va partout dans vos villages, vous autres 
« paysans vous avez grand'peur ?» Le ton sur lequel la question était faite 
Notait clatrement le sens de la réponse; il n'y avait ni à se méprendre ni 
à délibérer, le bonhomme n'hésita point non plus, a Oui, mattie, nous 
« aveittgrafnd'peur; maisje vais vous dire: ce "n'est point le maître européen 
«que nous craignons, car nous savons bien qu'il ne nous fera pas de mal>; 
« mais c'est des mandarins et des satellites que nous sommes effrayés. » Bien 
^ue ne ne fût pas précisément la réponse demandée et attendue , celle-cfi 
-était si vraie , empreinte de tant de bonne foi , et si naïve dans ses termes , 
xpkt mon jeune lettré ne put retenir un édàt de rire. 

« Ges mandarins eux-mêmes, quoique ici comme partout ce soit en gé- 
gaéral la pire espèce , ces mandsrrins ne sont pas tous mauvais; il en est 
«plusieurs qui entendraient facilement raison , s'il leur était permis de prê- 
ter Voi'tille à la vérité. Oès tes premiers temps de ma résidence à Lu-CàUf 
nan 4ecenx qui étarenl<ao|[»r^ de nous, homme qui, du reste, nous a tou- 
jtursfAm droit ,«iipa%le et lért instruit pour un pays si peu avancé, ayant 
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provoqué Augustin par ses questions, eut avec lui une petite conféreneesur 
Texistence d'un Dieu créateur, sur le culte que nous devons lui rendre, etc. 
A peine eut-il entrevu nos vérités saintes, que touché sans doute par la 
grâce, et subitement frappé de la sublimité d'une doctrine qu'il. entendait 
pour la première fois^ il ne put contenir son admiration». Ce ne fat point 
assez pour lui de l'exprimer par ses paroles ; il alla jusqu'à improviser une 
jolie pièce de vers chinois, où il vantait la science de mon catéchiste, et 
manifestait son désir de Tentendre tous les jours de sa vie. 

< Ce début me donnait les plus belles espérances. Malheureusement notre 
futur néophyte nous fut immédiatement enlevé: peut-être a-t-il payé bien 
cher cette expression si franche de ses nobles sentiments. Daigne le Sei- 
gneur, dans sa miséricorde, lui tenir compte de ce premier hommage, en 
découvrant à ses yeux le divin flambeau de la foi, dont la première lueur 
a fait sur son âme une si vive impression. 

« Depuis ce triste dénoûment, il n'y plus eu moyen pour mon catéchiste, 
dans ses rapports avec les mandarins , de parler de religion. Toutes les 
fois que , d'une manière ou de Tautre, il a voulu amener la conversation sur 
ce chapitre , il a vu toutes les oreilles se fermer, et ses auditeurs s'esquiver 
sous un prétexte quelconque. On ne dis^pute point, on ne conteste pas , on 
ne veut rien entendre. Ne croyez pas , du reste , que ce soit par indifférence 
où par apathie qu'on agit de la sorte , cette conduite , j'en suis certain , est 
dictée par des ordres qui partent de XuX, Quoi qu'il en soit, même aujour- 
d'hui, je me flatte d'avoir parmi mes mandarins au moins un demi-^pro^ 
séfyte; mais je crains fort qu'il ne soit déjà suspect à l'autorité, et, par po- 
litique , nous sommes obligés de nous montrer assez froids envers lui. Oh I 
si nous étions libres ! Espérons en Dieu , et cela viendra. • 

4 Cette lettre est déjà bien longue, monsieur et cher confrère, et cepen- 
dant je ne vous ai point tout dit. Je devrais peut-être vous donner quelques 
détails sur les mœurs de ce peuple , vous décrire cette belle contrée , vous 
parler de la douceur et de la salubrité de son climat. Ces questions, et beau- 
coup d'autres que je n'indique même pas, ne manqueraient ni d'intérêt ni 
d'importance ;lmais obligé, pour le moment, de me renferma* dans le cercte 
des observations les plus indispensables , je me bornerai à jeter quelque 
jour sur deux points essentiels, qui ont été jusqu'ici et qui ¥mi encore à 
présent très-difficiles à résoudre. 

c 1® Le royaume de Lu-Chu dépend-il du Japon ? Si vous posez cette ques- 
tion à nos mandarins, ils paraîtront d'abord ne pas même vous entendre. Si 
vous revenez plusieurs fois à la charge, ils ne savent pas, diront-ils, ce que 
c'est que ce IVippum {nom de l'empire Japonais) dont vous leur révélez 
l'existence. Enfin , pressez-les de nouveau et pressez-les encore, ils finiront 
par vous avouer qu'on a bien entendu parler de ce pays-là , mais qu'on 
n'en est aucunement tributaire. De toute antiquité, ajouteront -ils, on 
ne relève ici que de la Chine , qui a civilisé l'archipel ( c'est aussi faux 
que le reste) ; on ne se. conduit que par la volonté du Fils du Ciel, on lui 
paye tribut de deux ans en deux ans; le roi reçoit de lui sa couronne, ne 
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déterinkie rien que seloii son bon plaisir, et les lois , les mœurs du royaume, 
ne diffèrent en rien des lois et des mœurs du céleste empire. Dans la con* 
versa tion ,si vous êtes étrangers , on vous parle tous les jours avec emphase 
de la Chine, on vous la vante, on vous raconte son histoire, on vous dé- 
crit ses provinces et ses villes; jamais un mot du Japon ! Voilà les paroles; 
quant aux faits, ils sont bien différents. 

11 est vrai que Lu-Chu^ depuis Tan 1372 de Tère chrétienne, c'est-à-dire 
depuis quatre cent soixante et treize ans, paye tribut à la Chine ; il est vrai 
encore qu'à Tabdicalion ou à la mort du roi, un mandarin chinois vient 
ici introniser son successeur; mais on ne paraît pas tenir par d'autres liens 
au céleste empire, tandis qu'on semble uni de toutes parts à ce Japon, 
qu'on affecte de méconnaître. A Lu-Chu\ rien n'est chinois , tout est japo- 
nais. Si les nobles, les villes et les bourgs ont leurs dénominations chi- 
noises, elles ne sont usitées que vis-à-vis de la Chine et des Européens; les 
noms japonais des hommes et des lieux sont les seiils qui aient cours et qui 
soient entendus dans le pays. Le culte, la langue, les habitations, les meu- 
bles, les mœurs, les coutumes , même chez les habitants de la ville de ATei- 
ninda^ qui descendent des Chinois envoyés ici sous la dynastie précédente, 
ne diffèrent en rien (j'ai tout lieu de le penser) du culte, de la langue, des 
habitations, des mœurs et des coutumes du Japon. J'ai entre les mains les 
lettres de saint François Xavier, l'histoire du père Charlevoix , des extraits 
de Malte-Brun et de Baibi , sur le Japon , et chaque fois que je lis ces ou- 
vrages , je suis tenté de croire qu'il s'agit de Lu^Chu, tant il y a d'analogie 
entre ce que je vois et ce qu'ils décrivent. Je ne sais combien de mots ja- 
ponais, cités et traduits par ces différents auteurs, se trouvent , avec la même 
prononciation et le même sens, dans la langue de Lu- Chu, De plus , je n'ai 
pas encore aperçu une seule jonque chinoise dans le port de Nnpa, tandis 
qu'il y a corstamment au mouillage de dix à quinze navires japona». 
Or, il est défendu à ces derniers, par un édit publié en 1637 , de faire voite 
vers un pays étranger; ils ne peuvent que se livrer au cabotage ou aller 
dans les lies dépendantes de l'empire. Enfin , il est malheureusement très- 
certain , et ceci je l'ai vu et revu de mes yeux , qu'une croix est gravée sur 
la pierre pour être foulée aux pieds , à l'extrémité de la digue de Tumai^ 
précisément où l'on a toujours fait débarquer les Européens qui sont venns 
à LurGhu; et tout le monde sait que c'est non de la Chine, mais du Japon 
qu'a pu venir cette infernale idée. 

et 11 est donc prouvé, pour moi du moins, qu'on n'est ici chinois que de 
bouche, et qu'on est japonais de fait. D'où vient cette contradiction ? Voici 
une explication que je hasarde sans vous la garantir. Si vous consultez le 
Voyage autour du monde y publié .sous la direction de Dumont-d'Ur- 
ville , vous y lirez ( art. Lu-Chu): « Quand le fameux Tar Ko Sama^ cm* 
« pereur du Japon (grand persécuteur du christianisme), voulut surprendre 
a et conquérir la Chine, l'un de ses moyens préliminaires fut d'envoyer un 
« agent auprès de Change Fi ing ^ alçrs roi de Lieou-Tcheou^ pour l'en- 
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«gager à rompre sob ban vis-à-vis de rempire céleKe, et à éçjJHiiiger fë 
« patronage chinois contre le patroni^e japonais. G/iang''Ning non-seule^ 
« ment résista & ces insinuations , mais fidèle à la foi jurée^ il fit prëvettfr 
ft secrètement la eour de Pékin de l'attaque qui se méditait. Cette noble 
«conduite attira sur Lieou-Tcà€(m le plus terrible orage. Tay Ko Santa 
« résolut de soumettre ces lies, et la mort étant venue le surprendre an 
« milieu de ses projets , il en légua la réalisation à son successeur. En effet, 
« qpeique temps après une flotte équipée à Sat Xuma opéra une descentes 
« sur LieoU'Tcheoui les insulaires eurent beau résister, ils furent anéantis 
« ou vaincus ; le père du roi fut tué , et Chang-Ning, emmené prisonnier 
a au Japon pendant deux ans , ne désarma ses geôliers que par son inébran- 
« lable constance et sa magnanime fidélité à temr ses premiers semnentsi 
9 On rélargtt , on le renvoya dans ses États,el son prunier acte d'autorité, 
« quand il entremis le pied sur son territoire, fut d'envoyer une ambassade 
% à l'empereur de la Chine. » Ce narré n'est, je pense, qu'une traduction 
de la relation du Pu-Pao-Kuam , ambassadeur de Kamfd à La-Ohu C'est 
bien ainsi , en effet , qu'on aura dà exposer les choses au diplomate chi- 
nois. Voilà gui est très-touchant et très-politique; mais ce n'est pas ainsi 
^ue s'arrangent les affaires de ce monde, surtout vis*à-vis d'un gouverne* 
inent comme celui du Japon. Si le roi de Lu-Cku eût tenu la noble conduite 
l}u'on lui prêle , l'empereur du Japon , au lieu de continuer pacifiquement 
avec lui les relations commerciales qui persévèrent encore aujourd'hui, se- 
rait revenu dans ses États, les armes à la main , aurait tout mis de nou- 
veau à feu et à sang , et dans les vingt-quatre heures aurait exterminé le 
4)auvre sire, resté sans force et sans défense après les d^astres précédents. 

il Ne semblerait-il donc pas beaucoup plus probable que le roi Change 
i^in^, après avoir obtenu sa liberté, non point par son admirable con- 
stance, mais par de solides concesssions , aura représenté au vainqueur 
qu'en rompant son ban vis-à-vis de la Chine, il allait s'attirer une guerre 
qu'il ne pourrait soutenir, tandis qu'en maintenant le siatu quo^ et en 
iaissant à l'empire céleste tous les honneurs du patronage, il donnerait an 
iroi du Japon les avantages réelsPlI aura promis, en conséquence , un tribut 
,qu'on payerait secrètement, le monopole du commerce, l'obéissanœ comme 
,fettdataire,réloignement des étrangers et l'interdiction de leuVs doctrines. 
xEtles Japonais, que je crois généralement, comme les gens^ ce pays, beau- 
coup plus positifs que vains , auront accepté les profits de cet arrangement. 
£eHe hypothèse admise, tout se concilie ; dans te cas contraire , je vois ici, 
idu moins jusqu'à présent, bien des faits inexplicables. Mamtenant il est 
lemf (S de passer à 4a. seconde question . 

. k 2° La foi a-t-eiie ti^à été prèchée à Lu-Chu? Nos mandarins ré^ 
-pondent que joron ; mais comme ils mentent du matin au soir, on n'est pas 
«bligé de les croire sur parole. Ce qui est incontestable , c'est qu'ils connais- 
sent fort bien , au moins de nom, notre religion sainte : j'ai mième remarqué 
que d'eux d'entre eux, dans une conversation avec moi, l'avalent appelée 
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tt'oîi j}bitit là religion dû lilafMfé du ticl,comme on la désigne eh Chine, hiVis 
là Hrtîgîèn dfe Jésus , comme au Jèpoïr. Le gouverneur général m'ayant im 
•Jdttr ëcHt qïie ses compatriote n^vâicnt aucun gôiAt pour la iPoi chéiienné, 
Jfe lui répondis : « Qu'en savi z-vons maintenant, puisque cfettfe religion b'a 
■w pas encore été jf>^èchée dans !e royaume? Oh n'a ni aversion ni goût pouV 
*€ice qu'on ne connaît point. »A ced il ne me répliqua rien, parce quil 
péttvaît bien aVoIrses raison^ ^'oùV cela ; mais cortme cet homme n'est pas 
un sot , il me SietnWia qu'il ne m'aurait pas écrit de la sorte , si jamais aupa- 
ravant il tt'éùt été question de l'Évanjglle dans le pays. 

« Si nous co'rwulfons le père Gharlevoix, cet auteur ne dit pas, il est 
vrai, un seul niot de Lu-Chù danèson histoire; maïs, s'il m'en souvient 
bien , il avoue lui-même , quelque part . quil a omis beaucoup de chos^ 
lignes d'intérêt : « Parce que, dit-il , grand liômbre de létlres et de pièces 
« importantes , perdues dans les naufrages, ne sont jamais parvenues en 
« Europe. » Du reste, il parle de l'établissement de la foi dans plusieurs lies 
au Sud du Xltno ( àppefé généralement aujourd'hui KinSin ) ; or, pi^esque 
toutes les tïes sittiées au é'ud du Xîmo sont dépendantes de Lu-Chu, Enfin, 
•fl est bon de noter que le père CSiarlêvoix ne distinguait pas Lu-Chu du 
Japon, puisqu'on remarque au commencement de son histoire les données 
géographiques suivantes: <( Au nord des Philippines et de l'île Fornfïosc, 
« on trouve un nombre presque infini d'îles de toutes grandeurs , c'est uh 
'* grand archipel qui forme l'empire du Japon. » 

\ A ces indications, j'oserai ajouter encore le témoignage de Beniowski, 
bien que sa parole ne fasse pas autorité. Ce navigateur dit avoir débarqué 
dans une We de l'archipel Lu-Chu, qu'il appelle Usmoy-Ligon^ dont 
les naturels , convertis par un missionnaire , professaient presque tous le 
christianisme. Qu'il y ait de l'exagération dans le nombre des néophytes , 
j'en suis convaincu; mais que Beniowski, tout conteur qu'il est, ait écrit 
t|ue les habitants de cette He, où il a séjourné quelque temps, étaient tous 
chrétiens quand il n'y en avait pas un seul , c'est ce que j'aurai beaucoup 
de peine à croire. 

« De tontes ces données résulté , sinon la preuve , au moins la présomp- 
tion fondée que , si l'Evangile n'a point encore ét^ prêché dans les trente- 
six fies du royaume, il l'a été dans plusieurs, et surtout dans celles du 
Nord , qui touchent au Japon. Comment supposer, en effet-, <|ue les Japo- 
nais chrétiens, si reitaarqoables par leur esprit de pi'osélytisme , ces Japo- 
liaîs qui , dans une guerre, pôriêï^nt sous le casque la foi en Corée , n'aient 
rfeft essayé de^èrtiihfâbfe à Lu^Chti^ où ils ftrent atfsîft évasion à la mên^e 
époque, et où leiirs Jè^riqàes , partaM de la graorde Ile Kin-Sih^ qui étàfit le 
jïrincipal foyer dn cfhrïstianl^m^', importaient leurs produits, iturs idées 
et même leurs prêtres eàihtolîques? 

« Je terminerai ces ofoservaiions par l'anecdote suivante , qui est encore 
pour moi une énigme , bien que j'y aie déjà beaucoup pensé. Dans les com- 
meacements de notre séjour ici, Augustin avait pris l'habitude d'aller tous 
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leasoirSy à U nuit tombante , réciter son chapelet sur les bor4s de ia mer 
qui baigne les murs de notre jardin , et comme il ne savait alors ni dire ni 
entendre quatre mots de la langue, comme d'ailleurs, grâce aux postes 
établis près de nous, il ne pouvait s'éloigner sans qu'on s'en aperçût, on le 
laissait ordinairement seul. Or , le 2 octobre dernier, par un ciel très-ob- 
scur, tandis que tout était en émoi par suite de la noort du prince royal» 
arrivée dans la matinée, Augustin entend tout â coup comme le bruit 
d'un homme marchant dans l'eau. C'était un homme, en effet; il parait 
devant lui, une rame à la main, et parlant à demi-voix, montrant du 
geste la bonzerie, il semble lui demander quelque information avec beau- 
coup d'instance. Mon catéchiste surpris , ne sachant ce qu'on lui veut, et 
craignant que ce ne soit un malfaiteur , fait mine de se mettre en défense. 
L'inconnu s'éloigne alors, court porter je ne sais où sa rame qu'il pensait 
sans doute être un objet d'effroi, puis revient en toute hâte, et renouvelle 
salutations, génuflexions et prières. 

« Cette mystérieuse entrevue durait depuis quatre ou cinq minutes» 
quand deux jeunes gens du poste, attirés probablement par la voix émue 
d'Augustin, accourent sur les lieux. Le solliciteur ne les a pas plutôt aperçus 
qu'il se sauve du côté de la mer , comme il était venu. Un second person- 
nage qu'Augustin n'avait point remarqué, mais qui était resté près de là 
en observation, s'enfuit avec le premier, et tous deux, montant bientôt 
dans une barque, s'éloignent à force de rames. Là-dessus je me suis perdu 
et je me perds encore en conjectures. Croyez-moi, si nous étions libres, 
nous découvririons peut-être ici bien des choses dont on ne se doute guère. 
Oh! la liberté! demandez bien pour nous à Dieu l'heureuse et sainte liberté! 

a — La frégate anglaise est eatin revenue lundi dernier, 18 août ; eHe se 
nomme Samaring, Son capitaine, sir Edmond Bulcher, honune très- 
instruit et très-capable, a trouvé ici, à son grand regret, un ordre qui le 
rappelle immédiatement à Hong-Kong; ainsi, au lieu de stationner deux 
ou trois mois, comme il l'aurait désiré, il ne peut rester que trois jours, et 
il doit appareiller dans la soirée de vendredi prochain. 11 parait qu'il a été 
reçu très-poliment au Japon ; mais sans qu'on l'ait admis à visiter la terre 
ferme, il ne lui a été permis de descendre que dans une fort petite lie, 
située dans le port même de Nangasaki. Les Japonais ont dit au capitaine 
que le royaume de Lu-Chu payait tribut à l'empire, ce qui est une autorité 
de plus à l'appui de mes raisonnements. Je n'ai rien pu savoir sur la Corée. 

« Je me trouve actuellement dans l'impossibilité de vous adresser de plus 
amples détails. Les Anglais qui, du reste, m'entourent de tous les honneurs 
et me rendent tous les bons offices qu'ils peuvent imaginer, me font perdre 
tout mon temps. C'est au milieu de la nuit que j'achève cette longue lettre, 
souvent interrompue, et toujours reprise à la hâte. 

d Th. FofiCÂVE, missionnaire apostolique. » 
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VISITE A UARCHIPEL DE MANGAREVA 
(ILES GAMB1ER> 



Le brick le Pylade appareilla de Valparaiso, le 12 mars 1840, pour se 
rendre aux lies Gambier, qu'il atteignit le 12 avril suivant.... 

Les premiers jours de la traversée furent contrariés par des calmes fré- 
quents , ceux qui suivirent furent entremêlés de grains orageux répétés; 
mais le brick» filant non loin de File de Pâques, non loin de la célèbre tle 
Pitcairn, laissa bientôt derrière lui les ilôts bas , formés par les récifs appelés 
lies Elisabeth et Eouo. Ces ilôts sont, nous le croyons, actuellement inha- 
bités, mais ils ne Tout pas toujours été, et la tradition rapporte que des 
émigrants des Iles Gambier, vaincus dans une bataille et forcés de s'expa- 
trier, abordèrent avec leurs pirogues sur ces ilôts , tous placés à fleur d'eau, 
et y trouvèrent une quarantaine d'habitants, que des naufrages y avaient 
fixés. Leur langage différait peu de celui des nouveaux débarqués, et pro- 
bablement qu'ils provenaient du même archipel. Toutefois, sur ces coraux 
presque improductifs, les privations forcèrent plus tard les nouveaux co- 
lons, au nombre de quatre-vingt-deux , à chercher un refuge aux Gambier, 
où ils furent admis par les chefs de district, qui leur donnèrent des terres. 
Ce récit que l'on nous fit aux Gambier, lors de notre séjour, se trouve con- 
firmé par celui que rapporte la gazette des Sandwich. On y Ut que l'évèque 
de Nilopolis, M. de Rochouse, après avoir fait de Mangareva, convertie à 
la fpi chrétienne, la métropole de son vicariat apostolique, visita en 1836 
l'Ile Crescent, dans le but d'aviser aux moyens de transporter aux Gambier 
la petite population établie sur cette tle plate et formée par un pâté de co- 
rail. Cette population avait beaucoup souffert, plusieurs années de suite, 
des disettes qui viennent fondre de temps à autre sur ces terres peu pro- 
ductives, sortes de récifo à peine élevés au-dessus du niveau de la mer, que 
les tourmentes ravagent, que les flots submergent parfois, et où ne croissent 
que des cocotiers, des vaquois, et qui ne produisent qu'un peu de taro, 

M. de Rochouse engagea facilement les jeunes gens à se rendre aux Gam- 
bier, maïs les veillards furent plus difficiles à décider à cette sorte d'expa- 
triation. Suivant les préjugés de l'âge, ils affirmaient que leur ilôt produisait 
assez de nourriture, et qu'il n'avait rien à envier à l'archipel, où il leur ré- 
pugnait de porter leurs os. L'homme primitif tient singulièrement au sol où 
il a pris naissance, et, sous ce rapport, l'Océanien place toutes ses affec- 
tions sur le cocotier qui abrite sa cabane de feuillage , et sur le coin de terre 
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où la mer déferle en lai fournissanl le poisson dont il fait la base prineiiiale 
de sa subsistance. Toutefois, uQe craint^ p\us sérieuse préoccupait les na* 
turels de Crescent. Les insulakeB de 6ambier avaient été anthropophages, 
et la crainte d'être mangés par eux , malgré les promesses de M. de Nilo- 
polis, avait uue forte part sur leur détermination. Ils ignoraient que leur 
conversion i 1^ loi du Cbrist en ava|t f^iit uq peuple h^pitalim* ^ doux. 
M. de Rochouse se vit contraint de n'emmener avec lui, à Mangareva , que 
quelques jeunes chefîs , qui y feçureqt yp acci^eiJ amical, et qui retournèrent 
à Crescent dire les bons traitements qu'ils avaient eus. Ils parlèrent avec 
enthousiasme de la nouvelle religion, thi bien-être qu'elle avait apporté 
avec elle, et, jeunes et vieux, furent avides de se rallier fu çulÇe qui les 
portait à se traiter en Frères, d'ennemis qu'ils avaient été. 

Ce ne fut toutefois qu'en 1838 que M. de Rochouse, entravé par divers 
obstacles, songea à réaliser son projet de transporter aux Gambier la popu- 
lation de Crescent ; obéissant aux promesses qu'il avait faites à ces insu- 
laires, il se rendit près d'eux avec un petit brick, et fut reçu avec enthou* 
siàsme par toute la population. Mais quel ne fut pas l'élonnement de l'évêque 
de voir une petite chapelle élevée au vrai Dieu par les enfants de cette lie, 
jusqu'alors idolâtres , et eq les déposant à Mangareva, il accrut le nombre 
de son troupeau de néophyte^ fervents. 

Le brick le P/lade était en vue des lies Gambier le 12 avril ^ et la relâché 
se prolongea jusqu'au 21 du même mois. 

Dans la matinée du 12, nous reconnûmes la terre, qui s'offrait à noussouf 
l'apparence de deux mornes de médiocre hauteur et peu espacés. Nous eu 
étions ajors â 10 lieues marines environ , mais bientôt nous pûmes distin^ 
guer de nouvelles terres et nous trouver en vue d'un archipel entier. Ver§ 
neuf heures, à 2 lieues des Coraux, le P/lade , en carguant ses basses voi- 
les, tire un coup de canon pour appeler un pilote, et laisse porter le long 
du récif. Un second coup dé canon est bientôt suivi d'un troisième, car 
personne ne parait, et cependant, â Valparaiiso, on nous avait assuré que 
les t les Gambier possédaient quelques matelots européens, dont le métier 
était de piloter les navires dans les passes des Lagons. Pendant ce temps, 
la carte de Beechey est déroulée sur le pont , et chacun discute sur la posi- 
tion que le brick se trouve occuper dans la principale passe, lorsqu'un ca- 
not , à la voile dans le Lagon , s'engagea bientôt dans le c|ienal , et nous in- 
diqua le point précis où il fallait mettre le cap. 

En quelques minutes, le canot accosta le brick. 11 était monté par six insu- 
laires de teinte foncée, â pbysionoipie océanienne; ils portaient les che- 
veux coupés ras; vêtus de blouses, de chemises et de pantalons, ils firent 
un peu évanouir les idées que nous nous étions faites, d'après les naviga- 
teurs, de leur riche tatouage et de leurs ornements en coquillages. Nos in- 
sulaires, presque complètement habillés à l'européenne, nageant une em- 
barcation d'origine française au lieu de leurs gracieuses pirogues, pQus 
dépaysèrent singulièrement. Nous ne pouvions les prendre que pour 4^ 
matelots chiliens ou péruviens, â leur coloration et à leurs vêtement», rnali^ 
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i leur reteaueet à leur Aiodestie, ils nous rappelèrent tout aussitôt des sa- 
eristains de village. 

A peioe accosté le loBg du bord , un Français , te nommé Marion , s'é- 
laneedu canot sur le pont, à Taide des chaînes de haubans, et se dirigeant 
ch^iieau bas vers le commandant , il offre ses services , et avant d'avoir reçi^ 
la réponse, il commande les manœuvres nécessaires pour entrer dans ial 
fiasse. Le canal ouvert dans les récifs est large et assez profond, et, du 
nème bord , nous pâmes atteindre le fond du Lagon près Plie Belcher, dij 
capitaine anglais Beechey, tout en laissant à droite et à gauche quelques 
petites lies. Notre ancre tomba par 21 brasses sur un fond de corail, près 
de rtle Elson, et à une petite distance de la ceinture de récifs qui la pro- 
tège du côté du Lagon. L'intention du pilote avait été de nous ancrer pluj 
près des rochers de Tile Peard, mais le vent vint à manquer, et :nous diurnes 
rester proche Tilot où Tévèque a fixé sa résidence; le prélat venait toute- 
fois de quitter les îles, et de mettre à la voile pour les archipels Sandwich 
et Marquises. Le roi , au contraire , habite Plie Peard. 

Notre pilote Marion est né en Bretagne. Embarqué sur un navire de com- 
merce pour se livrer à la pèche des trépangs, l'équipage de son navire fut 
massacré dans les lies Fidjis. Deux hommes échappèrent seulement à cette 
catastrophe, Marion et le nommé Guillou, qui se trouve aussi sur les lle^ 
Gambier. Ces deux inarins avaient été laissés à Taïti pour surveiller Tachaé 
de divers produits; ce n'est que longtemps après qu'ils apprirent le funesl^ 
sort de leurs compagnon». Sur la demande de l'évèque, ils vinrent se fixel* 
aux lies Gambier, il y a près de deux ans , s'y marièrent avec des femmes drf 
pays, qui leur donnèrent des enfants* Guilluu habite Mangareva ou Peard f 
et, comme son compagnon^ sa principale industrie consiste dans la pêche 
des perlée; mais ils avouent que les huîtres perlières deviennent rares depuis^ 
quelque temps. Ce Guillou arriva bientôt, dans un canot ramé par six na-^ 
tureis , peur nous servir de pilote, au moment où notre ancre touchait le 
foçd, et il s'excusa du retard qu'il avait apporté à se rendre, bien qu'il ait? 
entepdu les trois coups de canon , parce qu'il était retenu pour le service de' 
La messe, qui commençait lorsque le premier signal parvint à ses oreilles.^ 
Guillou flous félicita de notre bonne arrivée, car, ajouta-t-il avec onction 
et sans médisance, citait le premier navire que Marion ait piloté. Il nous' 
demanda avec instance du tdbaiB, dont il ressentait vivement la privation. 
Ce Guillou est le marin qui a dirigé les vaisseaux l'Astrolabe et la Zélée ^ 
que contmandail dans sa dernière campagne l'amiral d'Urville. il avait mis 
huit jours à entrer 4escorv«ttes, à cause des vents directement contraires 
et de kur marche inférieure. Il aimait citer ces mots de M. d'Urville, au-' 
quel il témoignait la crainte de faire toucher ses vaisseaux, et qu'il refusait' 
d'eùtrer plu$ avant daos les passes : «N'ayez pas peur des pierres; je les cher-" 
ache, moi, et je crains plus de ne pas aller vite que d'en rencontrer.» Mais 
Guillou , en refusant formellement son concours, força M. d'Urvillé à en« 
trer lui-même ses corvettes, qu'il parvint à conduire près de l'Ile Belcher^ 
ou Taravat dfs insulaires* Toutefois, la Zélée iovichz au mouillage, et 
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quelques Jours après , l'Astrolabe dut elle-mèaie chercher ailleurs une raidc 
plus sûre et moins encombrée de récifs. Guillou nous rapporta que Texpé- 
dition d'Urville séjourna' aux Gambier une vingtaine de jours ; que la géo- 
graphie de l'archipel fut faite avec soin, et que Ton perdit la chaloupe en 
voulant faire de Teau. Les vaisseaux de Tamiral sortirent de l^archipel par 
la grande passe du S.-0. 

Nous acquîmes la conviction, par le récit des pilotes, qu'il existe trots 
passes sûres dans ces lies : la nôtre , celle du Blossum , et une troisième entre 
Mangareva et TaravaT. 

De notre mouillage, nous apercevions de nombreux pavillons flottant 
sur toutes les lies qui nous environnaient. Ces pavillons , à bandes blanches 
et bleu clair, portant cinq étoiles, nous semblaient des énigmes, lorsque 
Marion nous dit que c'étaient les couleurs adoptées par le roi des Iles Gam<- 
bier. Adieu, nos rêves et notre espoir de voir des hommes placés dans un 
état dénature étranger aux raffinements de la civilisation; plus de ta* 
touage apparent, des chemises pour habit, et un pavillon flottant au gré 
des vents, voilà bien les germes de la civilisation avec ses contrastes. 

Tous ces insulaires , ordinairement bruyants comme de grands enfants , 
voleurs par instinct, turbulents, loquaces , montaient à bord avec la retenue 
déjeunes filles. Sur le ,pont, ils affectaient la politesse et la délicatesse de 
gens bien appris et le calme de vieillards. Lorsqu'ils reçurent du bord leur 
ration de biscuit et de vin , ce n'est pas avec gloutonnerie qu'ils se mirent 
à manger, ainsi qu'ils le faisaient naguère , ni avec la sombre défiance 
des peuplades belliqueuses, mais avec cette gracieuse bonhomie de gens ci- 
vilisés; puis, avant de porter le premier morceau ft la bouche, chacun fit le 
signe de la croix. Nous étions tous fort étonnés du nouvel ordre de choses 
et émerveillés de ce résultat de la conversion des insulaires au christianisme. 
Le vol , auquel la race océanienne est portée par nature, a été extirpé de ces 
Iles par les missionnaires. Depuis plusieurs années, on n'en cite pas d'exem- 
ples; un seul eut lieu pendant notre séjour, encore était-ce un enfant qui 
s'appropria des perles, mais qui fut attaché à un arbre et fustigé d'impor- 
tance. Nos deux Européens nous dirent que la retenue des femmes était aussi 
des plus grandes, qu'au dévergondage des anciennes mœurs avait suc* 
cédé une chasteté exemplaire, et que depuis l'arrivée des missionnaires, on 
pouvait tout au plus citer trois femmes ayant succombé à la tentation, 
Odcore ont-elles été épousées par leurs séducteurs. En vérité, au dire de nos 
deux compatriotes, l'archipel était devenu un petit paradis, c'était un sanc- 
tuaire de saintes vertus. Enfin ce peuple, bon , simple, ignorant les que- 
relles, ne se battant jamais, ayant horreur des liqueurs fortes, trouvant 
son plaisir à chanter les cantiques en latin, nous parut une population phé- 
noménale, et depuis les fameuses missions du Paraguay, nul peuple con- 
verti n'avait offert une si éclatante preuve des bienfaits de la civilisation. 
Toutefois c'est avec défiance que j'accueillis pour ma part ce tableau sédui- 
sant ; je me promis de soumettre au creuset d'une observation rigoureuse 
ces moeurs nouvelles, afin de m'assurer de leur réalité. L'occasion de satîs- 



ARCHIPEL DE MANGAREVA. 273 

foire ta curiosité de chacun de nous s'offrit bientôt ; l'ancre à peine tombée 
au fond de Teau , sous la conduite de Marion et Guiliou nous descendîmes 
à terre, au village même qu'habitent les missionnaires... 

Vue du mouillage, Akena s'élève en un cène de médiocre hauteur, se ter- 
minant au sommet en une arête peu large, tandis que ses fiancsJForment 
des pentes assez roides, et couvertes d'une végétation abondante, fournie 
par une seule espèce de plante, lesaccharumfatuum.VeffeiiiToàmtpaLr 
la teinte uuiforme de cette plante est loin d'être agréable à l'œil , quand on 
est placé à une certaine distance; on pourrait croire que les sommets de la 
montagne sont nus et pelés, ou tout au plus couverts d'un gazon dru , et 
vu de près, on distingue aisément la graminée qui prête un aspect fauve et 
triste à ces lieux. «Ce sont des corbeilles de verdure que toutes ces lies, nous 
disait un missionnaire, lorsque les pluies viennent à tomber.» Au reste, pas 
une plante étrangère, pas un arbuste ne vient se mêler à cette canne à 
sucre , qui croît sans partage et couronne le sommet de l'Ile d'une calotte 
frangée sur les bords, en créant une première zone végétale. Au point d'in- 
tersection, tranche une riche verdure foncée, formant uneécharpe gra- 
cieuse et comme une deuxième zone , car entre elle et le bleu azuré de la 
mer, s'étend encore un étroit liséré d'une troisième végétation. Celle^i , peu 
étendue, est éparse sur le rivage et va joindre la mer. Deux points d'inter- 
section ont servi aux naturels à placer leurs cabanes de feuillages , et les 
missionnaires se sont établis sur un de ces points, protégés par de grands 
arbres qui cachent aux regards les toits de feuillages qu'ils abritent. Ces 
arbres protecteurs forment de gros bouquets d'un vert noir, et fournissent 
aux besoins des naturels , car ce sont principalement des arbres à pain , 
auxquels se marient des pandanus , des hibiscus, des bancouliers. En regard 
du mouillage ne s'élèvent aucuns cocotiers, tandis que sur le versant 
opposé , il y en a quelques-uns. 11 n'en est pas de même à Kamaru et ilfait- 
garevay où ces palmiers sont en plus grand nombre. 

Malgré cette échàrpe de verdure , l'aspect des lies Mangareva est triste. Ce 
n'est plus en effet cet aspect enchanteur des lies basses, où des forêts de co- 
cotiers forment un rideau de parasols ondoyants, comme aux Tonga ; ce 
n'est plus cette végétation pressée et luxuriante des lies océaniennes monta- 
gneuses; c'est encore moins ces gracieux et frais oasis des Motous^ qui , dans 
les autres groupes de l'Océanie, sont épars çà et là sur les pâtés de corail. 
Aux lies Mangareva, la flore est appauvrie, le sol peu productif, les arbres 
nourriciers sont peu abondants. De ce fait, il est facile de conclure que la popu- 
lation n'a pu s'accroître, et que souvent décimée par les famines, elle a dû 
de temps à autre, dans les mauvaises années, être diminuée par le man- 
que de nourriture. C'est, en effet, ce que confirment et les récits des naturels 
et les observations des missionnaires. 

fin face du brick le Pjrlade, un petit récif enveloppe Akena; de même 
qu'à Vanikoro , aux lies Sandwich et à Taîti , il est placé à une certaine dis- 
tance de terre , et forme un canal où peuvent naviguer en tout temps les 
pirogues des insulaires. Ces petits lagons intérieurs, communiquant avec 
X. 18 
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le grand par des eouparet rapprochées, sont fort utiles à ces peopltdei , câf 
Us leur i^rmtlteiit de se livrer à la pèche des mollusques, qui sont leur 
principale ressource alimentaire. Dans ces eaux paisibles, protégées dans 
leurs abords par des murailles perpendiculaires de corail , les huttres â perles 
pullulent , et fournissent depuis bien des années un ample produit au com- 
merce et à rindustrie européenne. 

La pointe méridionale d*Akena est sillonnée par de larges coulées de 
laves noirâtres et poreuses, qui sont des témoignages permanents de Tori** 
gine volcanique de cette lie et de ses congénères. Des enfoncements prati» 
qu^ $0u$ ces d^ections ont servi de demeures aux naturels , si nous devons 
croire Marion ; mais ils sont si peu profonds, que ce dire nous semble n'être 
appuyé par rien. Une coupure en arcade , dans Taréte même d'Akena , serl 
^ établir des communications faciles entre les deux parties de Ttle, qui, 
sans celte particularité, seraient difficilement abordables autreaaent que par 
la grève des rivages. 

Au fond d'une petite baie, vis-à-vis le mouillage, est le village de No» 
tiki, tandis que sur un des côtés, est celui é'Jkitopa» où réside l'évêque 
des missions océaniennes , et à Topposite, celui qu'on appelle Viriviria. On 
évalue à une centaine d'individus la population de ces trois hameaux , el 
même celui de Notiki ne se compose que de trois ou quatre cabanes... 

Mes premiers pas sur les îles eurent pour olget une visite de hienaéanee 
aux missionnaires établis à Akena. Le grand canot qui nous portait » le ooHh 
mandant ainsi que plusieurs autres officiers , éuit oonduit par Marion , qui 
nous faisait contourner le rebord du récif. 11 nous faUait décrire ^ iig« 
zags sur ces crêtes sous-marines et dentelées , que peuplent une foule d'ant« 
maux marins, ceintures vivantes qu'élèvent de chétifo polypes autoi^r de 
ces pics volcaniques sortis du sein des eaux. L'obscurité allait se faire, cette 
obscurité brusque et sans crépuscule des tropiques, car la transition da 
jour à la nuit dans ces parages est instantanée; mais notre oanot ne se 
trouvait plus qu'à quelques longueurs du rivage, et fendait rapidement une 
mer clapoteuse et heurtée. 

Une maisonnette nous apparut dans le feuillage, mais nous ne vtmea au« 
oun insulaire. Notre vepue semblait n'avoir éveillé l'atiention de periionne. 
En arrivant à la petite crique d'un sable fin formée par une coupure d^ 
récif, nous trouvâmes uq asse; fort ressac. Mos matelots se dispesaient à 
se jeter dans Teau, pour nous aider à débarquer sans être monllléi, lera- 
que parurent brusquement deux Européens , l'un vêtu d'une serge blanche, 
l'autre en bourgeois, et têtes nues, suivis d'uijie centaine d'insulaires qui 
sortaient de toute part d'entre les arbres. «Ce sont MM. Laval et Latour,» 
BOUS dit le pilote. Les habitants paraissaient joyeux , empressés et heu* 
reux de notre visite. Dans la disposition d'esprit oà nous nous trouvions, 
cette transition rapide de la solitude à l'animation , à cette heure de la soirée 
où une lumière douteuse prêtait une sorte d'indécisioii aux ob\iets de œtt^ 
scène , nous intéressa vivement. A ces hautes statures de sauvages, à cel 
eiaaim de feounes suivies de leurs enfants, au milieu de cette popilatiott et 
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dotnliiftieilt 6éttt Rr^riçâis aut formes grêlM «t ditialgrlet , n^as tttm la 
coiivi«ti<»i que la con^eraieii de* Mangarevlens était complète, et qile la 
civilisatioo avait dompté le naturel féroce et belliqueux de ms peuplades,, 
Baguères païennes et anthropophages. 

Notre embarcation se trouva bientôt entourée d'insulaires, qui nous offri- 
rent leurs vastes épaules pour nous transporter à terre, et dont l'empres- 
sement et rentratn prouvaient leur désir de nous être agréables, tandis 
qu'une bonne moitié du groupe se tenait à une distance respectueuse denos 
personnes. 

Nos premiers saints furent naturellement pour nos compatriotes , et aussi- 
tôt un cercle épais et compacte nous entoura. Si tous ces sauvages, ainsi que 
les nomment les anciens navigateurs, nous présentaient un spectacle eu** 
rfenx, notre vue semblait produire le même effet sur eui; toutefois, les 
hommes, vêtus de chemises et de pantalons, et les femmes, couvertes d'une 
ample blouse ou sayong , avaient perdu cette élégance de costume qui sied 
si bien aux peuplades océaniennes, vêtues d'amples manteaux flottants faits 
enécorcesde mûriers. Au milieu du trépignement général, sous le feu 
croisé de bonjour, bonsoir, en français estropié, quelques mines passable- 
tnent rébarbatives de vieillards, encore empreintes de la sauvagerie primi* 
tive, tranchaient par leur sérieux; mais çâ et là les regards animés de 
Jeunes femmes émaiHaient cette scène, et les plus osées nous pressaient les 
mains en nous bégayant tout ce qu'elles savaient de français. Il est de ces 
scènes qu'on ne peut rendre , où les sensations donnent à peine à la pensée 
le temps de se formuler, et la nouveauté de notre position réciproque ren- 
dait notre entrevue piquante. Les missionnaires jouissaient de notre sur- 
prise, et se trouvaient heureux de montrer à leurs catéchumènes des com- 
patriotes montant un bâtiment de guerre. 

Aussi, lorsque nous nous mîmes en marche pour nous rendre à la demeure 
de MM. Laval et Latour, la population se rangea d'elle-même et dans une 
humble posture pour nous ouvrir un passage, sans nous suivre au siège de 
la mission. Les ^mmes seules, poussées par leur etcessive curiosité, s'en- 
hardirent à nous escorter sous l'ombre épaisse des rimas, qui ne tarda pas 
à nous protéger, et soit candeur, soit coquetterie, les plus aguerries lais- 
saient leurs doigts efâlés enlacés aux nôtres, les plus timides, s'élevant sur la 
pointe des pieds, se dressaient pour examiner nos physionomies. La femme 
est partout la même, impressîonable et désireuse d'être vue. La louange est 
pour elle un bien, et civilisée ou sauvage, dominatrice ou esclave, le plus 
puissant mobile est son instinct de coquetterie. Toutes témoignaient donc 
par leur cou tendu, leurs yeux brillants, par leur po$e, par leurs gestes, la 
Tive curiosité qui les maîtrisait, et n'en déplaise aux navigateurs Beechey et 
é'Urville, j'en remarquai quelques-unes de fort jolies. Leur peau, cepen-' 
dant, est généralement fort brune, et leur aspect peu attrayant, sous les 
longues robes d'étoffés bleues ou noires qui les recouvrent , ce qui les fait 
Iressembler aux Péruviennes de Ciolan ou aux Mariannaises. 

Bienièt notre cortège dinMAua; les cris qui se faisaient entendre, la joie 
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qui ^exprimait en pantomime cessa : nous arrivions à la demeure des mis« 
sionnaires, véritable demeure évangélique à son toit de feuiltage et à la sim* 
pUcité de sa construction. 

L'habitation de nos compatriotes est contiguë à une petite place déblayée, 
à la suite du village d'Jiùiapa. J'ai déjà dit que de la mer on n'aper* 
cevait aucune cabane, mais seulement un pâté d'une verdure noire : c'est 
qu'en effet les insulaires ont choisi un abri sous les dômes des grands arbres 
à pain qui les prot^ent de leur ombre, et sous ces arbres s'élèvent dissémi- 
nées tantôt de grandes cabanes , tantôt de plus petites, avec des sentiers 
tracés pour communiquer de l'une à l'autre, et une voie plus large pour 
aller au rivage. En général, l'aspect des villages de l'Océanie est gracieux, 
• dans ces hameaux à ajoupas couverts de feuilles de pandanus, où l'air 
circule et tempère ce que la chaleur intertropicale a de fatigant, la vue et 
l'odorat ne sont pas offensés comme dans ceux de France, où l'on n'arrive aux 
maisons qu'à travers des monceaux de fumiers ou des mares de liquides 
croupis. Des ruisseaux d'eau douce coupent Ikitopa, que des haies de ma^ 
rantas enveloppent en quelques endroits, et puis les arbres qui le protègent 
sont ces arbres à pains francs,qui porient sur leurs rameaux la subsistance 
de la population , puis les cocotiers à la chair blanche et émulsive, puis le 
vaquois aux longues feuilles rubanées, le //, et quelques autres encore. C'est 
surtout à 0-Ta!ti, à Borabora, aux lies Garolines, que ces villages sont frais 
et gracieux. Mais je dois avouer que celui d'ikitopa m'a paru plus négligé, 
moins bien entretenu que beaucoup de ceux que. j'avais déjà visités dans 
l'Océanie. Proche le logement des missionnaires , le terrain humide baigné 
par un ruisseau est soigneusement nettoyé. 

La cabane ou le presbytère des missionnaires |a été construit à la mode 
des insulaires , mais avec plus de soin. Placé sur un terrain bas et humide 
qu'on a comblé par des débris de coraux ou pierres de madrépores , on l'a 
encore exhaussé de plusieurs marches pour arriver à la pièce d'entrée. Cette 
demeure peu spacieuse a été longtemps occupée par i'évéque de Nilopolis, 
M. de Rochouse. Elle se compose d'une^salle principale pour les réceptions, 
ayant quelques chaises, plusieurs bancs, une table et une image de la Vierge, 
et sur les côtés deux petites chambres à coucher. L'ensemble présente cette 
apparence de pauvreté qui va bien à des ministres du Christ, mais cepen- 
dant on voit partout de l'ordre et une grande propreté. A l'entour rè^ne ce 
calme, ce silence de thébaïde religieuse qui donne à l'atmosphère un parfum 
de sainteté. 

Nous voilà donc assis au foyer de la mission. La conversation s'anime et 
devient active. Nous avons tant de choses à apprendre aux exilés de la 
France sur la commune patrie, et nous sommes naturellement si empressés 
de leur faire des questions sur leurs nouveaux chrétiens. Aussi voilà à peu 
près la substancedes renseignements qui résultent de notre première entre- 
vue avec MM. Laval et Latour. Ce sont eux qui parlent : \ 

«La mission catholique des Iles Sandwich à Oahu est en voie de prospérité ; 
aussi monseigneur s'est-il bâté de partir il y a huit .jours à peine, afin d'accé- 
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lérer, par sa présence , tes suG0ès4es prêtres qui ont «itrepris cette oeuvre , 
et, comme le dit proverbialement Tun de nos interlocuteurs, pour battre le 
fer pendant qu'il est chaud. Toutefois, notre évéque doit, avant d'atteindre 
Oahu, relâcher aux lies Marquises, où existent deux établissements de la mis- 
sion, l'un à Nu-Hiva et l'autre à Vattahu , et doit laisser un missionnaire 
sur une des terres placées sur sa route.» 

Dans toutes les lies de la mer du Sud où les missionnaires ont pénétré, les 
progrès de leurs efforts sont sensibles , mais partout où ils rencontrent les 
ministres anglicans, ils éprouvent bientôt les effets de leurs calomnieuses 
imputations. MM. Latour et Laval nous disaient : «Figurez- vous que les mis- 
sionnaires protestants n'ont pas honte de nous faire passer aux yeux des in- 
sulaires pour des idolâtres; ils leurs disent que nous appartenons â une nap 
tion qui n'a que des petits navires et qui n'est pas riche , qui souvent mange 
de la chair humaine, que sais-je? C^ honteux mensonges qui ravalent les 
peuples civilisés au-dessous des brutes , ils les prodiguent journellement, et 
c'est par eux qu'ils nous ont discrédités à Taïti et aux Sandwich. Nos per- 
sécutions ont été aussi nombreuses que cruelles , ajoutaient ces apôtres, et 
cependant l'œuvre de la mission a progressé ; â la Nouvelle-Zélande même, 
où les protestants ont échoué, nous avons obtenu des conversions. 11 faut 
avouer que le gouvernement nous a efficacement protégés en envoyant fré- 
quemment des navires de guerre croiser dans les divers archipels de l'O- 
céanie. Une réaction s'opère en notre faveur aux lies Sandwich, les angli- 
cans et les méthodistes américains perdent de leur influence ; les naturels 
embrassent avec ferveur le catholicisme. Aux Marquises, malgré les efforts 
d'un homme dangereux, nous avons obtenu quelques conversions, et les ha- 
bitants nous tolèrent parmi eux et nous écoutent, ce qui est beaucoup. 

Notre brick était attendu aux lies Mangareva. oNous savions, nous dit-on, 
qu'au premier jour un navire de guerre de la station du Pérou nous serait 
envoyé; c'était une promesse que l'amiral avait faite â l'évéque. Aussi lors- 
qu'en disant la messe, un naturel cria derrière nous pahi-pahi^ nous com- 
primes que bientôt nos vœux allaient se réaliser et que nous allions recevoir 
des compatriotes. — Votre messe a dû se ressentir de cette espérance,» ajou- 
tâmes-nous en souriant au curé, et celui-ci nous avoua qu'il se fit dans sa 
petite église un va-etrvienl et un mouvement fort peu religieux. C'est qu'en 
effet il devait tarder aux missionnaires de prouver â leur troupeau qu'ils 
n'en avaient pas imposé en se disant les envoyés d'un peuple qui possède 
beaucoup de guerriers, beaucoup de vaisseaux, et dont le pavillon a le pou- 
voir de protéger au loin ses enfants. Il a été un temps du moins où ce peu- 
ple eût tiré sans hésiter l'épée pour faire respecter ses nobles couleurs. 

Nous fîmes â ces messieurs la même demande que déjà leur avait faite 
Dumont-d'Urville : «Devons-nous aller voir le roi? -^ Le roi, répondit M. La- 
val , pauvre homme dont le titre est un hochet ! » Nous comprîmes toute la 
signification de cette réticence. On convint donc de n'aller le visiter qu'après 
qu'il serait venu en personne à bord du brick. C'était la marche qu'avait 
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suivie M. d'Urvilte, qui, par parenilièse^ a latiié pinni lui 
9t la population un renom de générotité qui ne hii a pat beawioii|i i 
acquérir : c'est pour avoir trélu d'une de tas défhiqufes et de pied iffi cap 8a 
M^yesté Gregorio Maputeôa. Cette largesse de M, d'Urvilte tn'étonna 
beaucoup, moi qui connaissais par um longue babitation avee lui son éeo* 
nomie, devenue proverbiale parmi nos matelots dans ses deux premières 
campagnes. Toutefois les missionnaires ont conservé de lui l'opinion que 
c'était un bon bomme, un peu vif et emporté, mais au demeurant aeeom-* 
modaot. A ce sujet, ils nous citaient sa sortie contre Pritcbard, devenu 
depuis si célèbre; Pritebard pétri del'égolsme anglais, dtt fanatmieda 
juu® siècle, et de la cupidité d'un juif du moyen Age. 

Il fut donc convenu que nous n'irions pas cbez le roi. Pendant ces cau- 
series, on fit circuler du vin de Madère, des biscuits, des bananeaetdes 
cocos. Ck>mme des marins arrivant de la mer, nous préférâmes! naturelle^ 
ment pour breuvage le lait de ces derniers. Nous admirions l'intclligenee 
avec laquelle trois ou quatre naturels façonnés en domestk|ues nous ser- 
vaient. Leur physionomie était avenante et leur tenue fort convenable, ils 
étaient vêtus de grands sarongs blancs et portaient sur leur physionoone 
un ail* de catéchumènes pudiques. Toutefois cette supériorité mondaine de 
4a part de nos prêtres ne m'a pas plu ; ce n'est pas l'idée i|ue je im iêk de 
l'enseignement qu'on doit prodiguer A ces peuples. La vraie dignité du 
sacerdoce ne s'accommode pas de l'abjection du aervilisme. Le domestiqsiei 
tout en rendant tes services qui lui sont imposés, doit conserver cette sorte 
de dignité qui appartient A l'homme. M. Latour a beaucoup plusde simpU- 
cité dans les manières que M. Laval ; il vint au devant de mes objections 
par cette phrase adroite, en disant : « L'homme, près de l'état de nature, doit 
être d'abord dominé afin d'être mis plus tard en possession d'un bien qu'il 
tte saurait apprécier avant d'avoir reçu l'éducation qui|permet d'oi jouir.» 
Peut-être a*t-il raison? Partout l'homme est un grand enfant qui se laisse 
dominer plus par la forme que par le fonds des choses. En général, ces 
messieurs nous peignirent la masse des Mangareviens comme bonne, 
«impie, dévouée et affectueuse. «Ils sont entièrement soumis à la loi du 
Christ, dit M. Laval, tous moins un, et cette exception est un fou qu'on n'a 
pas jugé convenable de baptiser. Sans doute que nos nouveaux chrétieas ne 
comprennent point h^s sublimes mystères de noire culte, mais s'ils n'ont 
pas la scienee du chrétien ils en ont du moins la foi. » C^te manière 
de juger saiâement le résultat de la mission me fit plaisir, et j'écoutai 
avec plus de satisfaction M. Laval nous développant aa thèse, lorsqu'il 
ajouta de nombreux développements à cette pensée: « Avee le tempe ces 
insulaires seront conduits à croire et à savoir, et tous no» efforts tendent 
vei% ce double but.» De ceci il résulte que nos missionnaires n'ont pas perdu 
de temps peur convertir au cbristiaoisme une pof^ulatioo ^tièreodent ido- 
lâtre, et, pour nu pari, je me pn^iose de ne rien négliger pour m'aasurer 
de leur succès. Ce que je vis de prime abord me confirme cependant la 
plupart des faits qu'ils avancent, et la semence de l'Évangile, répandue par les 
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naiot ëe en obscors ouvriers » a vite germé sur ces lies et promet d'abon- 
dantes moissons... 

M. Laval j qui joue un rôle aussi important dans la mission, est né ft 
Chartres. 11 est de chétive complexion, maigre, pâle et très-fatigué; sa 
physionomie ne peint pas la franchise, bien qu'il ait sur sa figure une sorte 
de sourire stéréotypé. 11 venait de dire la messe à Akermou, lorsque nous 
mouillâmes éousAkena. Des églises ont été bâties sur chacune des lies prin- 
cipales, et elles sont plus ou moins vastes suivant le nombre des habitants; 
celle d'Akena a plus de 16 mètres de longueur et a coûté à bâtir considéra- 
blement d'efforts. Mais les naturels tenaient tant à posséder un temple, 
que les missionnaires ont dû céder â leur désir. «On est occupé en ce mo- 
ment, nous dit M. Laval, â édifier une église â Mangareva , dans de vastes 
proportions; mais il s'écoulera beaucoup de temps avant qu'elle soit ache- 
vée, car tien n'est difficile comme le transport des grosses pierres madré- 
poriques qui doivent entrer dans ses murailles.» Les naturels sont, en effet, 
privés de tous moyens de transport et sont obligés d'aller tailler ces blocs 
Calcaires dans les récits d'Akena. Le pilote Marion nous affirmait avoir em- 
ployé dix naois A bâtir la maisonnette qu'il habite. Lorsque je visitai cette 
demeure assez gracieuse, je vis la femme du pilote, jolie insulaire, sœur de 
celle qu'a épousée Guillou. 

M. Laval est aux lies Mangareva dès le début de la mission. Lui et l'abbé 
Caret furent expulsa en 1836 de Talii par les injonctions de Pritchard, c«t 
énergumène aviné, capable de tout, hors le bien. Mais le ciel réservait â 
M. Laval, pour compensation , de l^rûler les idoles des insulaires du Manga- 
reva, païens en 1635, et son nom se reproduit fréquemment dans les Annatt's 
ée la propagation de la foi. MM. de Rochouse et de Latour ne sont venus 
que plus tard... 

M. de Latour mérite aussi sa biographie. Dans notre première entrevue, 
il me parut mieux élevé que M. Laval, plus discret surtout, et bien qu'il 
soit simple catéchisant et chargé de propager par l'imprimerie les nou- 
veaux dogmes, il a rendu â la mission des services hors ligne. C'est un 
petit homme d'un âge assez avancé, à large cerveau par le haut, mais à côtés 
de la tète très-bombés. Il a les bras longs et maigres, et tout son<:orp$ grêle 
semble avoir été macéré. Il n'a pas l'estomac meilleur que M. Laval, si j'en 
juge par certaines senteurs qui frappent l'odorat, sortes d'exhalaisons que je 
crois due â une alimentation végétale continue, et surtout â la consomma- 
tion habitueiie de fruit â pain converti en bouillie. M. Latour me dit être 
friand de ce mets, que je trouve pour ma part fastidieux. Avant d'arriver 
««1 lies Gambier, M. Latour m'avoua avoir essayé de plusieurs métiers ; 
o'csl ainsi qu'il passa quelque temps chez le lithographe parisien Laogiumé 
pour apprendre à imprimer. Il a le goût des sciences, et, sans être très-versé 
dam leur culture, il a appris de tout un peu ; et cependant, par son nom. 
Mi Latour semble tenir â une vieille aristocratie: il se nomme Alonzo, 
viéomte de Floretde la Tour de Clamaure. Les manières de ce petit homme 
sont fiables, raais.distinguées; son ton, son parler de bonne compagnie, tiré- 
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viennent en sa faveur, et, pour arriver à Mangar^va, de graves vieitisitnéeft 
de fortune ont dû réagir sur cette cbélive organisation. Pour ma part, j'ai 
éprouvé pour M. de Latour les plus vives sympathies : aussi, pendant que 
M. tidval accompagne le commandant dans une excursion, je m'empresse 
en restant avec M. Latour de l'accabler de questions. J'en obtiens les rensei-^ 
gnemeuts suivants : 

«Ma principale fonction, me dit M. Latour, est de catéchiser les insulaires; 
mais je joins encore à ces devoirs, qui me laissent peu de repos, la direction 
de la fabrication des étoffes de coton. Je suis contraint de me rendre daiM 
chaque lie pour donner des leçons aux femmes depuis les. plus jeunesjusqu'à 
Tâge de soixante ans.» Quelles leçons? M. de Latour fut discret à ce sujet, 
mais le pilote me dit que c'étaient des leçons de lecture et surtout d'écriture, 
car les Mangareviens ont montré le même empressement que les habitants 
des lies de la Société ou des Sandwich pour apprendre à écrire. Ils ont un 
goût excessif pour la calligraphie; aussi quelques jeunes gens possèdent-ils, 
au moment présent, une fort belle écriture, bien que la masse ne soit «ncoi^ 
qu'au début. Le roi sera bientôt en mesure de se passer de son premier mîh 
nistre pour transcrire les affaires importantes qu'il n'est pas encore en état 
de traiter seuL M. de Latour me dit qu'il était aussi occupé à faire impri- 
mer les premières feuilles d'une grammaire mangarevienne, et celles d'us 
petit vocabulaire de mots français travestis pour le génie de la langue de ce 
peuple, qui s'assimile avec une prodigieuse facilité les mots des idiomes 
étrangers. Toutefois M. de Latour les engage à conserver intacte le plus 
possible leur propre langue, et c'est pour cela qu'il cherche à la fixer. Au- 
jourd'hui, il possède douze cents mots de la valeur desquels il est sûr. H a 
façonné trois jeunes gens au métier de compositeurs, et il se borne à corri^ 
ger les épreuves. «Lors du passage de M. d'Urville, j'ai pu, me disait M. La- 
^tour, lui fournir huit cent dix mots exacts, et je lui ai donné les ioseetes,les 
plantes et les coquilles qui vivent sur ces tles. Je l'ai ainsi mis àmènie de 
compléter les études qu'il a pu faire pendant les quinze à vingt jours qu'il 
y a passé.» M. Latour jugeait avec sévérité les vocabulaires de langue océa- 
nienne publiés par ce navigateur ; il les accusait d'être très-mal ortho- 
graphiés et chaînés de dénominations étrangères. C'est «ffectivement 
ce que divers lexicographes voyageurs ont observé, et ce qui ne peut ^re 
contesté. 

M. Latour regrettait beaucoup de n'avoir pas eu assez de loisir pour seom- 
struire un lieu destiné à lui servir de cabinet d'histoire naturelle pour les 
lies Mangareva. Il aime l'étude de la nature, et l'évèque l'avait fortement 
engagea s'y livrer: aussi il put me montrer, mais pèle-mèle et comme en 
fouillis, deux cents espèces de plantes environ, à demi rongées, il est vrai, 
par les rats et par les insectes, et surtout par les blattes, qui sont fort com- 
munes sur ces tles. On trouve à Mangareva un assez beau bupreste, mais 
les oiseaux et les coquilles sont peu variés, et cependant, à en juger par les 
débris de tests qui couvrent les grèves , les mollusques testaeés marins 
doivent être fort nombreux. Toutefois je vis, parmi 1^ coquilles raaiasBées 
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•9m i6ft réeifs, quelcjues belles espèces. M. Latour me répéta pioman fm 
qa'il regardait les iosulaires camme doués d'une rare intelligence. Il en ett 
qui avaient appris à écrire rien qu'à voir faire ceux qu'on avait d'abord ei^ 
seignés. 

. M. Laval fut agréablement surpris à la proposition que lui fit le comman- 
dant de conduire les gens du brick en armes pour assister à une messe. Tout 
heureux qu'il fut de celte proposition qu'il accepta avec empressement, il 
dit avoir be$oin d^en conférer avec le missionnaire établi à la grande lie et 
qui remplit les fonctions de préfet apostolique. 

J^tre commandant suggéra aussi à M. Laval une idée qu'il n'avait pas eu 
et que celui-ci ne jugea pas à propos toutefois d'accepter: c'était de faire 
adopter aux lies Gambier le drapeau tricolore en ajoutant une croix dans 
la bande qui tient à la hampe. «Les Mangareviens ont déjà un pavillon, 
objecta M. Laval, et ce drapeau blanc, que traverse une bande bleue où cinq 
étoiles sont semées^ a été proposé par un marin français nommé Morice, 
qui se trouvait ici il y a environ une année. » Ce Morice mit lui-même son 
navire sous la protection de ce pavillon de nouvelle fabrique, afin d'éviter 
d'être capturé par les Péruviens, alors en guerre avec le Cbili. Ce né^^iant 
avait effectivement fait l'armement de son navire à Valparatso,et par con« 
séquent sous les couleurs chiliennes. 

M. Laval accepta avec plus de reconnaissance l'offre qui lui fut faite de 
faire réparer par Les charpentiers du brick l'embarcation des missionnaires, 
qui ne pouvait servir qu'après avoir subi une sorte de radoub. 

Avant de nous séparer , le commandant engagea les deux missionnaires 
à venir déjeuner à bord le lendemain, tout en les priant de s'y f<ûre escorter 
par quelques provisions fraîches, s'ils ne voulaient pas être réduits aux salai- 
sons de bord. M. Laval nous remit une carte anglaise des lies Marquises, 
qui devait plus tard nous servir pour visiler cet archipel ; il invita en même 
temps les chasseurs ^ se livrer à la poursuite des chèvres sauvages qui se 
sont multipliées sur les niontagnes d'Akena. Le pilote nous avait déjà 
appris que Tévêque avait cherché à débarrasser l'iie de ces hôtes devenus 
importuns, et qu'il avait fait faire une battue générale par tous les habi- 
tants, mais sans succès, car on n'avait pu en tuer que quatre. Or, la nuit, 
les chèvres descendent dans les ravins et détruisent les récoltes des naturels; 
c'est ainsi qu'un petit champ de coton qui promettait de donner de beaux 
produits a été brouté dans une nuit. Ces animaux , d'abord attachés pendant 
les trois premiers mois de leur arrivée d'Amérique, ayant été lâchés, leur 
naturel revint avec la liberté, et ils s'enfuirent sur les sommets les plus 
escarpés des pitons. Enfin, ces chèvres devinrent aussi embarrassantes que 
les d^ts, d'abord importés pour faire la guerre aux rats multipliés outre 
mesure, et qui dévoraient tout ce qui était à leur convenance. Aujourd'hui 
les chats , devenus sauvages, détruisent la' volaille et sont eux-mêmes on 
vtai fléau... 

Avant de nous embarquer dans notre canot pour rejoindre le bord, tout 
en cheminant avec nos deux interlocuteurs, nous entrâmes dans la cabane 



Digitized by VjOOQIC 



à» Mii4«B. f3hftcpte nmmm t devant sa porte priocipiile m esp«ee fi\ms^ fm^ 
naol iHie petite place déblayée où est alhiiné da feu. La denieare de tiotpe 
pilote est bâtie avee beavcoup plat de soin que œlles dfs naturels « et en 
entrant je vis à la porte des tas énormeè d'écaillés d'huitres perlières attei> 
tint que Màrion se livrait avec ardeur â la reeherelie des perles. Enfin , 
iKHis saluâmes MM. Laval et Latour^ et bientôt nous quittâmes Akena pour 
rejoindre ie Pjiade. 

Lès naturels que nous avions vus de tout âge et de sexe différent nous 
avaient charmé par leur empressement jovial, saluant notre bonne arrivée 
par une joie expansive, sans apprêt et remplie d'élan. Leur curiosité n'était 
pas importune, leur familiarité était empreinte de bonhomie respectueuse, 
aussi cette première journée me lais^a-t-elle sous le charme. Certes^ j'avais 
eu aux Iles de Tonga une réception flatteuse; à Tifcopia, où j'arrivai avee trois 
ou quatre dé mes compagnons de VAstrolabe* nous avions été accueillis avec 
un empressement qui nous étonna ; aux Iles Gambier, les démonstratioâa 
furent bien autrement énergiques. J'avoue donc que j'emportai des tra- 
vaux des missionnaires catholiques l'idée la plus haute et l'estinie la mieux 
sentie. 

Pendant notre absence^ des pirogues avaient visité notre navire, et, U faut 
le dire, la soirée avait été superbe. 11 n'en fut pas de même pendant la nuit, 
Où des grains de pluie et de fortes rafales du N.-O. se manifestèrent. 

Le lendemain 13, la journée fût tantôt éclairée par un soleil radieux, 
tantôt obscurcie par des grains noirs et subits. Dès le matin , cependant, les 
naturels affinèrent sur notre brick. Lé commandant descendit de fort bonne 
heure sur Ttie d'Akena. A peine y était-il rendu, que le roi des lies Gambier 
vint lui faire visite; mais, faute de place, le commandant , qui recevait ce 
matin-là les missionnaires à déjeuner, n'invita point Sa Majesté, ce qui la 
contraria fort et la fit retourner en hâte dans sa capitale, â Mangareva. Les 
missionnaires eux-mêmes en éprouvèrent un vif déplaisir, et cependant le 
bon roi n'en garda pas rancune, car il envoya à bord, quelques heures après, 
un présent de cocos, de citrouilles et autres productions végétales de l'tle. 

Le préfet apostolique, M. Lauzu, autrement nommé père Gyprien, se ren- 
dit à bord dans la matinée, en compagnie de deux autres Fran^ venus dans 
ces tien avec l'évèque. 

M. Lauzu est un homme de trente-trois ans au plus, brun, frais ^ et qw 
De ressemble en rien à son confrère Laval. Ses manières a^t distiuf^iées, Ul 
physioaomie empreinte de finesse, et son regard eftt observateur, malgré le* 
lunettes i^i protègent sa vue. C'est un ecclésiastl(|tte aux formes de cha- 
noine^ aux dents blanches, aux mains belles, à la mise proprelttî, etquaad 
on est doué de tels avantages physiques, il y a du mérite à en faire le 
sacrifiée peur vivre avec d^ peuplades ignorantes et perdues au sein des 
SKrs. 

M. Lauzu fut très-aimable avec nous, mais ses poses étudiées, soii geste 
nnesuré, sa prunelle scintillante, pendant que ses delix compagnoffs, l'un 
nommé Henri, l'autre , dont j'ai oublié le nom, menuisier et fort ^ ûob* 
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feo^if 4 la vite des mmleur^ ^m ie brick fiiiii flotitr avtc iw^lesse 4«n8 (ont 
«otilfiide^flae donna A i^âAâfilMr^ Je fM ptf^Fvau peut-être coaire la trofi 
fonde JuMMiit i al 6 < 1 i<B pv ees m^ssieura* J§ n'aime pas oettç ooc- 
tinn pausaée imp loinj; elle m'imp^Mte une sort^ de répulsion, et Ton 
verra plus loin jusqu'à quel point mes prévisions furent fondées* 
Toutefois 4 ce sont des compatriotes^ et ce titre les rend sacrés à mes 
yeux. L'impression première s'efface et je me la reproche même. Aussi cha^* 
€un de nous s'effdrce-t-il de leur être agréable, et nous les engageons vive? 
ment à descendre au carré, déjeuner avec nous; ils acceptent , et font,hon- 
neur surtout au pain frais, ce qui prouve en passant qu'ils n'en consomment 
pas souvent. Dans les causeries, M. Lauiu nous apprend qu'il a servi dans 
ks dragons de la c^rde royale de Charles X, et le vieux margutller, lui, 
avoue n'avoir jamais hanté que les sacristies. Mts doutes, par ce dernier 
fait, étaient éclaircis, et dès lors je pus causer avec moins d'indécision. 11 y 
avait entre les opinions de M. Lauzu et les miennes tout le diamètre du 
globe« Raison de plus pour se traiter avec convenance , maintenant que lea 
rèies sont ciHinusy et que l'un est guelfe et l'autre gibelin. 

A ce déjeuner, assistait aussi l'ex-grand prêtre des lies Mangareva, insu- 
laire qui mérite une mention particulière pour avoir secoué philosophique- 
ment les erreurs des croyances qu'il était chargé d'enseigner au peuple. 

Ce pontife païen a donc le premier accueilli avec empressement la mis- 
sion. Son Ame s'est ouverte la. première à ses enseignements. Bientêt, chré^ 
tien fervent, il n'a pas craint de jeter au feu publiquement les idoles dont 
jusque-là il avait desservi les autels, et d'abjurer les faux dieux de Manga-^ 
rêva en se soumettant au Naiaréen... 

L'ancien grand prêtre des lies Mangareva, qui a été si utile aux succès 
des missionnaires, est de noble origine. H se nomme Matua ; mais lors de 
son baptême il a reçu les noms de Maria Etepano (ëtefano). 11 est marié 
à Mariana Toamatuki , et a trois frères, qui sont : Malereikura , Harapei-ti- 
Rura et Torago. Le premier, cpii a reçu le prénom de Jacques , est l'atné. 

Pour exercer les fonctions de grand prêtre, Matua a été forcé de se battre 
avec son frère aîné. Oti^êt de la prédilection d'un père qui aimait moins ses 
antres enfants, il avait eu en partage la plus grande portion des propriétés 
de famille. Cet engouement du vieillard pour Matua ne provenait que 
d'us caprioe né de la haute taille de cet insulaire. Il est de fait que Matua 
est d'une grandeur retnarquab^ et sans contredit le plus r^uste des Man« 
gareviens* 11 e^ assez bien fait, mais son sntelligenee égale sa belle stature, 
ear c'est un Ooéanleii fort remarquable par son aptitude et par l'étendue de 
soBjugement. 

Quoi qu'il tn sott , quand , par la volonté paternelle, Matua se trouva in- 
vesti du sacerdoce, Mateirekura , fort de son droit d'atnesse et ck la tradi- 
tion , vint réclamer le pouvoir les armes à la main. Matua accepta la 
guerre, convoqua tous ses vassaux, et fit des prodi|^ de valeur en tuant un 
grand nooibre des adMrema de son frère qu'il mU eu déroute. Après ces 
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mceès, H fut prodamé grand prêtre et conserva sans contestation leshanfes 
fonctions qu'il devait à son courage et aussi à sa naûsance ; car, patricien 
d'origine, fils d'un guerrier renommé, il se trouvait propre oncle du roi ré- 
gnant. Après ce récit, je portais une vive attention suf ce chef, que son trm- 
sième frère, Harapei-ti-Rura, accompagnait et qui lui paraissait fort dé- 
voué. 

Matua,ai*jedit,estun des plus beaux hommes que j'aie vus. H a près de 
7 pieds de haut. Son visage est régulier et couvert d'une longue barbe 
vénérable. Ses dents sont du plus pur émail , ses yeux sont empreints d'une 
douceur qui charme 9 et ses traits nobles, en s*harmoniant avec calme, lui 
donnent une expression peu commune. Sa taille est bien prise , et le torse 
est proportionné avec sa stature élevée. Sans hyperbole, sa tète me rappelait 
celle du Jupiter olympien des statuaires, et je ne pouvais me lasser de con- 
templer le tatouage qui courait, sur sa main potelée et effilée, en broderies 
fines et délicates. L'attention que je portais à cette occasion piqua la sienne, 
et je le voyais qui depuis longtemps paraissait intrigué par le bout de ruban 
rouge qui ornait ma boutonnière, et dont l'usage lui était inconnu. M. La- 
val lui expliqua sans doute le sens emblématique de ce talisman, jadis vé- 
néré, mais tombé en discrédit comme toute chose prodiguée sans choix et 
sans discernement; car j'entendis plusieurs fois le mot maie qui semblait 
dire guerre, combat, valeur ou mort, et tout d'un coup, réveillé dans ses 
vieux souvenirs de jeunesse, Matua s'élance vers moi, me serre les mains, 
demande vivement mon nom et paraissait heureux de le répéter. Je fus 
touché de Tardeur juvénile de cette noble tète à chevelure d^à grisonnante, 
aux manières aidées, et qui redevenait, l'homme aux instincts belliqueux sur 
la simple réminiscence d'une analogie lointaine. 

Matua est l'enfant gâté des missionnaires , qui le choient avec un soin de 
tous les instants. Gela se conçoit; ce chef, par son rang et par ses fonctions, 
a, en embrassant ie culte des étrangers venus dans Ttle pour prêcher une 
nouvelle croyance , décidé son adoption. C'est lui qui alla chercher l'évéque 
pour le conduire à Mangareva encore païenne, et au milieu d'une grande 
fête fit adopter la loi du Cbrisi. C'est Matua, enfin, qui brûla les dieux de 
bois qui régnaient sur ces ties; mais il est juste de dire que souvent après de 
vives terreurs vinrent l'assaillir, et qu'il a fallu un certain temps pour lui 
faire comprendre toute la puissance du vrai Dieu contre la faiblesse de ces 
fausses divinités. Matua a-t-il embrassé spontanément le christianisme , 
pénétré de la pureté de cette religion ? J'en doute : le spiritualisme de ce 
culte humanitaire ne pouvait être compris par lui. Des vues politiques sur 
son pouvoir chancelant et usurpé l'auront porté d'abord à se convertir, et 
plus tard la conversion aura été solide et intelligente. Ce qui semble le prou- 
ver, c'est que partout les prêtres des idoles ont été les ennemis acharnés 
des missionnaires, et partout ils ont été les derniers â embrasser le nouveau 
culte porté chez eux. 

M. Latour me citait avec complaissance cette exclanration de Matua qui, 
en voyant s'élever un ballon fait par M. Latour lui-même, et n'ayant pas 
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moins de 45 à 50 pieds de circonférence, s'écria : Je puis mourir à présent^ 
les Mangareviens sont un grand peuple-,. 

M. Latour, dont la conversation me plut beaucoup, m'apprit que le roi 
des lies Gambier était le plus éclairé de tous les insulaires sur le génie du 
dialecte océanien , parlé dans les lies de sa dépendance, et surtout sur les 
étymologies. «Lorsque je suis embarrassé avec les cbefe ou les anciens prê- 
tres, je m'adresse, me dit M. Latour, sans crainte au roi, et c'est le seul qui 
peut détruire mes doutes.» Ses sujets eux-mêmes reconnaissent les grandes 
connaissances en linguistique mangarevienne de leur cbef, et lorsqu'ils sont 
embarrassés, ils disent : Le roi seul peut résoudre cette question. Mais,cbose 
singulière, Matua , grand prêtre , a été le premier à embrasser le cbristia- 
nisme, et Alaputeoa, roi, a été le dernier à se convenir. Il semble que ce 
prétendu sauvage ait mis en pratique cette loi des peuples civilisés, qui veut 
que les cbefs restent les derniers au poste du danger. « Mes sujets se font 
chrétiens, disait Maputeoa; mais je veux juger par moi-même du mérite des 
assertions émises par les doctrines des nouveaux venus...» 

Les insulaires des tles Gambier ont toujours beaucoup redouté ceux qui 
habitent les tles basses de la Chaîne, leurs plus proches voisins. Ils ont sou- 
vent eu à guerroyer contre eux, et ont convoité la possession de leurs terres 
peu productives. Les Océaniens des tles de la Chaîne, pour expliquer leur 
haine', rappellent que, il y a une quarantaine d'années, des compatriotes 
furent tués par les Mangareviens : aussi ceux-ci ont-ils souvent de chaudes 
alertes, et quelque temps avant notre arrivée, ils prirent l'épouvante aux 
approches de pirogues qui se dirigeaient vers les passes du lagon. Ces pi- 
rogues étaient montées par des habitants de Mangareva, qui revenaient de 
la pêche. 

Pendant que je puisais ces renseignements dans la conversation de M. La- 
tour, notre canot approchait du terme de notre course, et le vaste espace 
qui séparait le brick de la grande lie de Mangareva venait d'être franchi. Le 
fond de la mer s'élevait , les bancs de coraux devenaient plus élevés et plus 
épais ; une ceinture verdoyante ceignait Ttle, et d'entre ces massifi$, on voyait 
saillir des maisons, il était près de deux heures quand nous nous enga- 
geâmes dans le chenal balisé qui conduit au mêle, mêle commode, bâti en 
pierres madréporiques par M. Latour , et qui permet aux pirogues de rester 
à flot en tout temps. Le petit chenal qui conduit au débarcadère est assez 
étroit. Il est bordé de murailles verticales de madrépores, et à toucher terre, 
il a fréquemment une grande profondeur. Sur un de ces côtés, s'élève une 
licite qui servait autrefois de moral et que les missionnaires ont transformée 
en cimetière. Quelques cocotiers, quelques autres végétaux s'élèvent qk et 
là d'entre les quartiers de roches coralligènes. Au mêle, flottait le pavillon 
de Mangareva, hissé sur son mât, et au pied étaient groupés deux cents na- 
turels environ, ayant à leur tête le roi entouré des principaux chefs. 

Dans cette réception officielle, l'empressement qu'on nous avait d^à té- 
moigné à notre arrivée à Akena se manifesta par des poignées de mains qui 
nous arrivaient de toutes parts, par des bonjours francs enseignés parles 
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missionnaires, auxquels s'unissaient les iourana â fOtaTtienne, et plus gé« 
néralement les enaghaé des ties Ôambier, mois qui sont synonymes les 
uns des aulres. Nous répondîmes â cet empressement par des salutations 
amicales et empressées, et à la grande joie de tous. Il m^arriva de les saluer 
du kokoè noti^ mots de bienveillance dans leur langue. Le roi, son ministre 
et ses chefs , entourés d'une sorte de garde royale, armée de javelines, nous 
prodiguèrent les poignées de mains, devenues si à la mode depuis quelques 
années, sorte de glu où se sont pipés plus d'un oiseau sauvage, regardés 
jusqu'alors comme olseaui fins et rusés. Après les salutations et les compli- 
ments, le cortège se mit en marche vers le village, disons mieux, la capitale 
de ces ties. Le peuple nous escortait en manifestant une joie réelle, et témoi- 
gnant , par ses paroles et ses bonjours répétés, le plaisir que lui causait no- 
tre vue. Nous partagions, certes, le contentement que chaque insulaire 
semblait éprouver ; c^était pour nous un spectacle aussi neuf que curieux, 
«des braves gens ont reçu l'ordre, dis-je à M. La(our, de venir à notre ren- 
contre et de montrer leur empressement ?~-Non, me répondit M. Latour, ils 
n'ont reçu aucune injonction ; leur empressement est spontané. Ils ont vu 
la cour se diriger vers Mangavera, cela a suffi pour les porter à accourir â 
sa rencontre.» M. Latour me paraissait presque aussi surpris que moi deceé 
élan de la population de l'Ile. Mon regard scrutateur, en se promenant sur 
cette foule, distingua parmi les hommes quelques beaux types de la race 
océanienne, ornés d'un brillant tatouage, et parmi les femmes quelques-unes 
jolies et faites à la perfection. Tous étaient velus à l'européenne, c'est-à-dire 
â la mode prescrite par les missionnaires. La reine ne dédaigna pas de venif 
à notre rencontre, et nous lui fàmes présentés â un endroit resserré, servant 
de défilé au môle et planté de beaux arbres. C'était une bonne grosse ré- 
jouie, massive ou presque obèse, quoique jeune encore; l'on sait que les 
Océaniens prisent, à l'égal des Turcs, les femmes dont les beautés peuvent 
être appréciées au poids. Une grande robe agrafée au haut du cou envelop- 
pait sa massive majesté, que coiffait un foulard aux couleurs vives. Les 
^mmes de sa suite portaient leur chevelure flottante, et toutes nous don- 
nèrent la poignée de main de rigueur, mais avec une certaine retenue. 

Dans cette visite d'étiquette, nous suivîmes immédiatement le comman^ 
dant et les missionnaires pour nous rendre à la demeure du roi, en laissant 
bien loin derrière nous la reine et ses femmes qui hâtèrent le pas pour suivre 
le gros du cortège. Naturellement flâneur, je ne tardai pas à me trouver en 
arrière du groupe, et j'allai examiner les pierres de corail amassées pour la 
construction de l'église, en même temps que j'allais mesurer des yeux le 
grand hangar bâti pour les ouvriers, quand je vis la pauvre reine tout es- 
soufflée, hâtant le pas autant qu'elle le pouvait sans (|ue personne daignât 
s'occuper d'elle. J'en étais là de mes réflexions, et j'allais , en preux cheva- 
lier, offrir galamment le secours de mon bras à la princesse de Mangareva, 
quand le factotum ou le premier ministre du monarque vint en courant 
ine prier de hâter le pas, en m'informant que déjà le commandant était 
assis et que je devais Éiler m'asseofr sur le bane royal à la place qu'on avait 
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d^$vatief déuifnée. Je lui montrai la reine qui arrivait p9%ê 4e noua, «t It 
B'atteqdit pas ma réponse, car il me dit ausi^itôt :«Ell6 iriendra, pardieo, 
bien seule ; vous êtes bien bon de vous en occuper dans un moment aussi 
solennel et où Ton n'a que faire de cette femme.» Je note ce trait demœut^^ 
parce que plus tard il pourra avoir sa valeur morale. 

Le palais de Sa Majesté, construit depuis pea de temps, ressemblait beàa« 
coup ^ la maisonnette que s'était bâtie le pilote d' Akena . La porte en est élevée, 
et une toute petite fenéire servait à réclatrer. L'intérieur se trouvait tapissé 
de nattes ; mais malgré ce peu d'ornementation, on sentait que des mains 
européennes avaient présidé à cette édification. Placée proche de Téglise, sur 
un tertre élevé et à l'ombre de grands arbres ft pain, cette demeure se trou- 
vait donner sur un terrain libre et dégagé servant de place, et pour le mo- 
ment encombré de poutres et de matériaux pour l'achèvement du temple. 

Le commandant était assis, vis^à-vis la porte, sur une chaise européenne, 
couverte d'une toile de mûrier ou tapa. On avait pris la même précaution 
pour revêtir les bancs et même le sol que cachaient des étoffës de mikiers 
de la plus grande blancheur. 8ou8 les pieds étaient jetées des nattes de 
pandanus; mais comme tous ces tissus n'avaient jamais servi et qu'ils 
étaient très-gommés, il en résultait un frôlement singulier et bizarre. Le 
pèreCyprien avait à sa droite le roi et devait servir d'interprète; quant 
à moi , j'étais à la gauche de Sa Majesté. Venaient ensuite M. Latour , 
puis M. Laval, et enfin un M. Soulié, architecte, arrivé dans ces lies aveu 
l'évêque. 

En face de nous, la population entière, groupée en demi-cerele, s'itenéftfil 
sur une vingtaine de rangs jusqu'à cinquante pas. Il n'y avait aucun ordre 
parmi elle, et les femmes se trouvaient mêlées aux hommes, et ceui*ci auii 
enfants. Ces insulaires accroupis sur leurs talons observaient le plus pre«< 
fond silence , et leurs regards imperturbablement filés sur nous suivaient 
attentivement le moindre de nos gestes, et épiaient les moindres signes de 
nos physionomies. J'aurais bien voulu connaître les réflexions fait^ par les 
plus intelligents de ces pauvres humains; car, certainement, lasoèaedevaW 
avoir pour eux une étrangeté bien autrement piquante que celle dont iii 
nous offraient eux-mêmes le tableau. Tous ces hommes restaient donc im* 
passibles : en fixais-je un , je voyais alors ses deux prunelles ardentes se àk 
riger vers moi et me forcer , par leur éclat, à porter ailleurs mon regardi 
Rien ne troublait ce profond silence, si ce n'est quelques retardataires hooi* 
teux qui venaient se glisser dans les groupes, et puis demeuraient imine^ 
biles aussitôt qu'ils s'étaient accroupis. La curiosité, cette curiosité ira^ 
mense, profonde, se manifestait seule, mais sans bruit, mais sans gestert^ 
par la tension du globe de l'œil. «D'où provient , dis-je au père Laval , Tohi» 
seryation d'un silence aussi solennel? — C'est, me répondit le missionniiire^ 
la manière des habitants de prouver à leurs hôtes leur considération et leur 
respect; c'est la plus grande marque de politesse qu'ils puissent donner.» 

Toutefois, le roi et le commandant échangèrent quelques paroles; puis 
la reine était venue s'aecouder & la fenêtre à me toudwr, de floanière ifu'aip 
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HMuidre mouvement je ia heurtais ; mais j'avais trop dt distraction de- 
vant les yeux pour m'occuper de tourner la tète. La reine, d'ailleurs, était 
laide. 

Sur ces entrefaites arrivèrent Tonde et le cousin du roi, qui venaient offrir 
leurs hommages au commandant du brick français; puis ils s'adressèrent à 
moi, en demandant mon nom et échangeant une poignée de main. Le pre- 
mier avait une physionomie ouverte qui prévenait en sa faveur; mais je vis, 
au peu déménagements que les missionnaires prenaient à son ^ard, qu'ils 
en faisaient peu de cas, tandis qu'ils dorlotaient beaucoup le ministre, sur 
lequel j'aurai à fournir des deuils assez intéressants. 

Maputeoa reçut du commandant une capote de toile cirée dont il ne se 
couvrit pas, mais qu'il fit plier et emporter dans sa cabane. 

Une nouvelle péripétie vint changer les physionomies de la scène; à un 
signal , sans doute, car l'évolution se fit instantanément, la masse du peu- 
ple, jusque-là silencieuse, s'anima bruyamment. C'étaient des appels, des cris, 
dca mouvements à ne plus finir, et toute cette foule se rejeta en arrière 
pour faire place à une autre foule venant de divers villages et chargée de 
fruits de toute espèce. 

Les naturels vinrent donc les uns après les autres, sans interruption, dé- 
poser aux pieds du commandant, les uns des régimes de bananes, les autres 
des coch4MiSveeox-ci des poules, ceux-là des cocos dépouillés de leur brou, 
d'autres des courges. Je croyais assister à une scène d'opéra-comique, alors 
que les paysannes viennent offrir des fleurs à leur seigneur, le bailli en tète 
avec son fouBeux discours d'Alexandre le Grand à son entrée à Babylone. 
Les cadeaux ne tarissaient pas ; on ne déposait plus les objets par terre, on 
les jetait autour de nous. Ces bons sauvages semblaient dire : « Nous 
aoomies riches, vous avez faim; mangez, hommes de France, qui venez de 
loin sur vos pirogues pour savovrer nos fruits délicieux. » 

Cette abondance devenait fastidieuse, et le gaspillage s'en mêlait. Chaque 
village par ordre de préséance avait fait son envoi : après Erikitea venait 
Teiaoa, puis Aughasavaka , puis d'autres encore. Les fruits, les cochons, les 
poules, venaient de droite, de gauche, de derrière, d'en haut, d'en bas ; c'é- 
tait une pluie de comestibles. Le naturel qui avait jeté au grand tas son 
présent allait rejoindre sa tribu et reprendre sa place dans ses rangs, tout 
fier du rôle qu'il avait été chargé de remplir dans ce singulier cérémonial. 
J'en remarquai cependant plusieurs dont le visage soucieux semblait nous 
taxer de goinfrerie, et qui, économistes peut-être de l'endroit, disaient à 
part eux: Avec tous ces vivres, on aurait nourri pendant longtemps bien 
des habitants de llle. Il est de fait que nous pouvions amplement charger 
la chaloupe de tous ces présents, et en fournir pendant plusieivs jours à l'é- 
quipage entier du brick. Toutefois, par suite de l'empressement de quelques 
naturels à jeter brusquement à terre leur fardeau, il y avait bien des poules 
mortes, des bananes écrasées et en compote» des cochons blessés, etc. 

La plupart des insulaires, après s'être débarrassés de leur charge, venaient 
prendre les mains du commandant ou les miennes, et les plus instruits 
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étaient charmés de nous saluer en français. Noos les rendions benrenx en 
leur répondant par un kokoë noti affectueux. Parmi les femmes les plus 
remarquables de cette réunionne distinguai celle du grand prêtre, char- 
gée d'embonpoint et largement tatouée. Sa vaste corpulence en faisait une 
beauté mangarevienne fort avenante, et dans sa jeunesse elle avait dû 
avoir de fort beaux traits. Je demandai à M. Latour pourquoi certaines 
femmes seules avaient joui de la faculté d'apporter des présents, et il me 
répondit que tous les naturels que nous avions vus étaient des chefs de 
famille ayant dans leurs villages des prérogatives reconnues, et que les 
femmes dont je parlais possédaient par leur naissance les mêmes privilèges. 
Je ne sais si ces habitudes d'aristocratie de race sont suffisantes pour expli- 
quer la distinction plus grande de leurs manières, leur aisance et ce je ne 
sais quoi qui dénoie une nature plus perfectionnée. Toutes ces femmes pa- 
raissaient jouir d'une grande considération parmi les chefs, tandis que la 
reine, de caste inférieure, était sans influence et sans crédit. 

L'engouement forme souvent les réunions d'apparat, nées sous telles ou 
telles influences. Les banquets, les fêtes de l'Europe n'ont pour aliment 
bien souvent que de futiles mobiles. Chez les Mangareviens, notre visite 
était une sorte de consécration politique de leur nouvel état de civilisation , 
et cela fait estimer leur joie si bruyante et si expansive. Une fois je vis 
tomber des présents à mes pieds. oPrenez-les, me dit M. Latour, car ils vous 
sont personnellement destinés. — Pourquoi? — C'est une faveur que vous 
fait l'oncle du roi. Il vous a demandé votre nom, et maintenant il com- 
plète par cette preuve 'd'affection cet échange autrefois si important dans 
leurs mœurs traditionnelles.» 

Au dire des missionnaires , cette fête avait été improvisée ; les naturels 
l'avaient exécutée spontanément. C'est ce qu'ils appellent faire tapuna.nSï 
nous avions eu du loisir, ajoutèrent ces messieurs, vous eussiez eu une fête 
nationale complète, suivant les us et coutumes de ces lies, et certes, elle 
vous eût rappelé quelques-unes des pages de Cook , lorsqu'il raconte des 
cérémonies d'investiture. » 

Il est un terme à toute chose, et, malgré les retardataires arrivant baignés 
de sueur des villages les plus éloignés, les offrandes cessèrent. Les insulaires 
chargés de contenir la foule, exerçant les fonctions de bedeaux, la firent 
ranger en haie, et le père Cyprien prit la parole et adressa au peuple une 
courte allocution. Il leur disait en substance et dans leur langue que le Pf-^ 
Iode était venu dans leurs tles pour leur offrir la protection de la France. 

Puis, à la première partie de la fête, succéda un intermède. C'était l'au- 
torisation rarement accordée , mais donnée cette fois en l'honneur de la 
circonstance, de se livrer aux anciennes danses militaires. Aussitôt les 
guerriers s'armèrent de javelines en bois et se livrèrent à des passes entor- 
tillées, qui, bien que mesurées, me parurent représenter la mêlée d'un com- 
bat. Pendant celte sorte de jeu, pas un cri ne fut poussé, pas un mot ne fut 
prononcé, ce qui me prouva que cette édition de leur ancienne danse natio- 
nale avait été corrigée et soigneusement expurgata» Seulement quelques 
X. 19 
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spurir^ dt; jeuncf^ çh^h servirent à applaudir les exéeatatiU les plos ha* 
biles. u}h o^t abandonaé, me dit M. Latour, leurs anciens amusements (tra- 
duisez ce(^ phrase par on leur a défendu), et cette danse finissait par des 
contorsions désbonnêtes dont ils rougissent à présent.» Au fait, les mission- 
naires ont bi^n fait d'interdire ces jeux primordiaux des naturels, dont la 
danse gMerrière ne formait qu'un faible épisode. C'est dans ces jeux que les 
Océaniens s'enivrent et exaltent leurs passions ; les scènes qu'ils repré- 
sentent retrempent leurs instincts de férocité, et le motif, autant politique 
q^e religieux qui les leur a fait interdire doit être grandenient approuvé... 

Enfin la foule s'écoula, et, devenu libre, je me dirigeai avec MM. Laval et 
Latour pour faire une excursion aux alentours du village, et partout je 
remarquai \a^ richesse de la végétation et l'abondance des végétaux nourri*- 
ciers, fnais leur peu de variété. Les cabanes sont éparses sous les arbres; les 
familles qui les habitent sortaient pour nous suivre, mais sans bruit et sans 
importunité. Les jeunes garçons, au mot ketlu-ketu (va chercher)', me 
ramassaient des coquilles terrestres; les filles, plus timides, recevaient des 
présents de verroteries, sans les demander , mais avec pudeur. Le sexe est 
mieux qu'aux Iles Tpnga. Les jeunes filles ont la taille plus mince, les traits 
plus fins, les lignes mieux faites ; seulement leur peau est plus hâlée, plus 
brune, ce qui les rapproche cUvantage des Zélandaises. 

Je n'ai pu voir celte aimable population sans m'attacber à elle. Soit par 
caractère, soit par renseignement des missionnaires, la douceur de ses ma- 
nières et la délicatesse de ses procédés la font aimer de prime abord. 
Entre-t-op chez un insulaire, le chef de la fomille vous salue d'une bien- 
venue cordiale. Il demande le nom du visiteur, s'informe de sa qualité, lui 
offre ce qull possède, s'empresse de le faire rafraîchir. En un mot, j'étais 
dépaysé, car rien de semblable à ce que fieecbey a écrit ne s'ocrait à 
mes pbservations. 11 est juste de dire que , depuis le passage du navi- 
gateur anglais, bien des missionnaires ont travaillé à l'œuvre de la civili- 
sation, et bien des années aussi se sopt écoulées. L'influence que ces mes- 
sieurs ont su prendre est immense; puisse-t-elle toujours agir pour le bien^ 
^tre de cçs bons insulaires I 

Mes premières impressions à la vue de quelques habitants d'Âkena avaient 
ét0 défavorables; mais, dans l'Ile de Mangareva et au milieu de la popula- 
tipo eptière , '}^ conçus une toute autre idée de ee peuple. Les vêtements 
européens d^uisaient ceux qui vinrent à bord les premiers; mais ici Je pus 
me convaincre de la beauté de la race, de la pureté du type. Les enfants 
avaient cet^te mine éveillée et espi^le qui est le propre de leur âge, et que 
les missionnaires n'ont pas cherché k contenir dans les bornes d'une rete- 
nue factice. Les femmes, pour la plupart, portent leur chevelure et ne l'ont 
pas coupée ras, comme quelques insulaires d'Akçna; de plus, richement 
tatouées sur les bras , on voit qu'elles tiennent encore à leurs modes pri- 
mitives... 

Pendant cette promenade, il n)'arriva une mésaventure qui me prouva, 
le bon naturel d^ insulaires. Il est fort difficile en marchant de rscmi- 
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naHre lei grandis trous dans lesquels Us font leur bouillie de pop^a^ et qu'ils 
recouvrent soigneusement d'herbes et de feuilles. Je posai le pied dans un 
de ees trous et j'allais m'y plonger en entier, lorsque dix insulaires s'élan- 
cèrent à la fois pour m'empécher de tomber. L'un d'eux me prit par la 
taille avec une sorte de sollicitude et paraissait heureux de m'avoir tiré de 
la bouillie dont, par parenthèse, j'emportai une bonne part. Quelques-uns 
de nos compagnons veillèrent, durant le reste de notre excursion, à ce qu'un 
pareil accident ne pût se renouveler... 

En général, dans cette excursion, je pus m'assurer du soin que les indi- 
gènes apportent à la culture des plantes nourricières, et j'admirai surtout la 
beauté des arbres k pain, qui sont bien supérieurs en taille et en force à ces 
mêmes arbres des lies Mariannes, d'Umata ou de Guam. 11 est bon de 
noter également que la variété ne m'a pas paru être la même, Tarbre à pain 
des Gambier ayant les fouilles excessivement déchiquetées en lanières grêles 
et les rameaux plus effilés. Les cabanes étaient placées avec intelligence- 
sous les arbres, et des allées sombres et ombreuses le^ir servaient d'avenue. 
M était rare de ne pas y voir quelque propriétaire se promenant paisible* 
ment sous leur ombrage, examinant silencieusement la croissance de ses 
fruits et l'abondance ou les privations que la récolte lui promettait. Quel-», 
ques-uns nous laissaient passer sans nous saluer : ce sont les mauvais chré- 
tiens, autrement dit les insulaires restés fidèles à l^ur fétichisme et qui ne 
voient les missionnaires que d'un mauvais œil. 

Nous nous embarquâmes dans le canot du commandant, qui retournait 
à bord ; le roi nous fit saluer au départ de quelques coups d'escopette , et le 
pavillon du môle s'abaissa et se hissa pour nous remercier de notre visite. 

Le 14, on expédia du brick des pavillons pour faire une vaste tente sous 
laquelle devait être placé l'autel autour duquel l'équipage et l'état-major 
devaient se grouper pour entendre la messe. Pendant que le chef de timon- 
nerie et le père Lauzu étaient à la recherche d'un lieu convenable pour la 
cérémonie fixéeau jour suivant,j'accompagnai MM. Duvauroux et Prostchez 
le roi , qui nous reçut avec son empressement accoutumé. 11 nous fit servir 
des rafraîchissements en cocos, c'est-à-dire de ces cocos pleins de cette bois- 
son naturelle si agréable, mais la coque brisée par ie haut et le bout enlevé, 
de manière à ce qu'on n'ait qu'à boire la limonade émulsionnée contenue 
dans ee vase foçonné par le Créateur. Chez le père Cyprien, on nous fit 
manger ûespuputa, gâteaux du pays faits avec le fruit à pain préparé d'une' 
certaine façon et roulés en cylindres. La demeure du père Cyprien est 
remarquable par sa simplicité et par le peu de soin qu'en prend son pro- 
priétaire. Les meubles y sont rares et n'ont rien de somptueux. Un matelas 
d'herbes sèches est le sommier du père, et quelques volumes bouquines gar- 
nissent les ais de bois qui tiennent lieu de bibliothèque. En somme, cett# 
demeure est loin d'être même aussi bien que a*lle des indigènes, et quand 
j£ me rappelle le luxe des maisons des missionnaires anglais protestants â 
Talii, à Borabora, je suis heureux de voir dans nos prêtres un tel dédain 
pour ce sybaritisme qui s'allie mal avec le caractèie sacré d'un missiou- 
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naire. Ceit justice à rendre aux prêtres catholiques ; Ils prêchent d'eiesaple^ 
et c'est la manière la plus noble d'enseigner la morale du Christ. 

M. Lauzu étant très-affairé, nous le priâmes de nous indiquer un naturel 
pour nous servir de guide, car nous avions le projet de nous enfoncer dans 
Fintérieur de l*tle. Nous avions espéré quelque insulaire gai et dispos, qui 
eût pu nous fournir quelques renseignements, mais, au lieu d'un bon com-^ 
pagnon jovial, on nous donna le béat Henri Mouré, insulaire plus confit en 
dévotion que tel pénitent gris ou noir de la Provence, insulaire propre i tout, 
foire, cuisinier, tisserand, charpentier, bedeau, que sais-je, mais d'une phy- 
sionomie morose, d'habitudes défiantes et ne répondant que par de secs nno- 
nosyllabes. M. Lauzu connaissait bien son homme, et certes dans cette pré* 
caution nous vîmes percer le bout de l'oreille. C'était ce que faisaient aux 
lies de la Société les membres assez intolérants d'une secte qui se disait 
tolérante, celle des missionnaires Wesleyens. Mouré, en effet, était l'âme 
damnée de la mission, VeUter ego du père Lauzu. 

Avant de sortir du village, le père Cyprien voulut nous faire voir l'atelier 
de menuisier qu'il a établi et où nous trouvâmes le vieux Corte à la be- 
sogne. Cet Européen est un homme des plus utiles aux missionnaires , car 
non-seulement il peut servir la messe, mais encore il sait travailler le bois 
et le fér, est serrurier, forgeron et menuisier au besoin. 11 nous montra 
une grande quantité de planches d'un bois rouge fort beau, destinées à 
lambrisser l'église. Ces travaux manuels sont à mon sens le service le plus si- 
gnalé rendu aux Mangareviens. Ils leur enseignent les éléments de la vie 
sociale et doivent contribuer à leur bien-être matériel et par conséquent à 
leur perfectibilité. De là nous allâmes visiter les travaux de l'église, que 
la privation d'une foule d'apparaux ne permet pas de pousser avec une 
grande rapidité. Les outils manquent aussi. Ceux qu'on leur a envoyés se 
sont ébréchés sur le calcaire dur qu'il doivent façonner, et Ils n'ont que peu 
de ressources pour les réparer. M. Lauzu nous dit : « Ne soyez donc pas 
étonnés de la simplicité de nos demeures devant les proportions de ce tem« 
pie. Nous ne pouvions songer à nous loger convenablement avant que Dieu 
ait eu un sanctuaire digne de lui.» Cette église, longue de 55 mètres sur 17 
mètres de largeur, est destinée à recevoir la population entière de llle. Trois 
grandes portes s'ouvrent sur la façade principale... 

En sortant de visiter l'église, on nous conduisit dans la manufacture de 
toiles de coton. Un naturel était occupé â tisser une étoffe assez épaisse, et 
quelques autres métiers étaient inoccupés. 

Enfin, après avoir pris congé des missionnaires, nous nous lançâmes avec 
notre guide sur la grande route qui contourne l'tle. Cette route avait été éta- 
blie par les insulaires avant l'arrivée des Européens, qui n'ont contribué 
qu'à des restaurations partielles. Elle ressemble assez à celle de TaUi, et, 
comme cette dernière, elle donne naissance à des sentiers qui s'enfoncent 
dans les gorges ou montent sur les collines, tandis Qu'elle met en com- 
munication toute la bande plate qui enveloppe le noyau montagneux do 
l'Ile. 
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Nous Botvtiiieft la route tracée jusqu'à la quatrième petite crique qui mor- 
oelle la c6te de Tlle. Nous étions assez peu satisfaits de notre excursion, parce 
que la maussaderie de notre guide trompait nos espérances. Il ne répondait 
point à nos questions, montrait le plus mauvais vouloir et nous éloignait 
des cabanes ou des villages, comme si nous eussions été des pestiférés. Cette 
partie de Ttle ne répondait donc en rien à ce que nous espérions trouver. A 
mesure que nous nous enfoncions dans l'intérieur, loin du principal centre" 
de population, les demeures devenaient rares, la route se rétrécissait et 
s'encombrait pour offrir, quelques centaines de pas plus loin, une chaussée 
large et bordée de beaux arbres, puis des sentiers creusés dans des ravines 
^t d'un difficile accès. La végétation rappelle celle de TaTti; c'est le même 
luxe, ce sont les mêmes masses de verdure s'étalant sur la terre et la re- 
couvrant de ce réseau inextricable de feuillages et de rameaux. Toutefois, la 
chaussée qui part du village d*Erikitea est la mieux entretenue. Elle con- 
duit à un rond-point où s'élève une chapelle ou reposoir, terme ordinaire 
des processions dans les cérémonies liturgiques ordonnées par les mission- 
naires. Des croix élevées de distance en distance, entre ce village et Manga- 
reva^en sont indubitablement les stations. La vénération pour ce symbole 
de la foi chrétienne est grande parmi les naturels: ils s'empressaient de le 
saluer avec un profond recueillement, lorsqu'ils passaient devant lui, et 
Mouré s'acquitta pieusement de ce devoir, tout en obliquant son regard pour 
voir si nous l'imitions. Nous étions bien certains que chacun de nos gestes 
serait fidèlement rapporté aux missionnaires, et notre respect pour la croix 
n'avait besoin d'aucune ipjonction partie d'ailleurs que du for de notre 
conscience. Mais nous ne voulûmes pas donner aux insulaires même la pen- 
sée d'une irrévérence, et nous inclinâmes nos têtes découvertes devant cet 
emblème, arbre imbibé du sang du Juste. J'ignore si notre guide en impo- 
sait aux habitants qui s'offraient çà et là sur son passage, ou si les principes 
religieux ont pris chez eux cette puissance d'énergie que dans tous les temps 
ont manifesté les néophytes; toujours est-il que j'étais étonné délia com- 
ponction de la plupart d'entre eux, de leur air grave et méditatif, à la place 
de cette joie enfantine et folle qui est le propre de la race océanienne, insou- 
cieuse par nature et mobile par organisation. Ces habitudes réservées ne les 
empêchaient pas, lorsque je leur en adressais la demande, de courir à la re- 
cherche d'insectes ou de cueillir quelques fragments d'une plante ou d'un 
arbre que je ne pouvais atteindre. 

Le besoin de repos se faisant sentir, nous nous arrêtâmes à un village de 
jolie apparence, quoique sombre, tant les arbres se pressaient à l'entour des 
cabanes qu'ils recouvraient de leurs cimes. Nous abordâmes un grand et bel 
insulaire couvert d'un riche tatouage, le chef du district probablement, mais 
dont la mine froide et méfiante nous montra une sorte de répulsion, due à 
son peu d'habitude de voir des Européens, nous dit notre guide, mais plutôt 
occasionnée par le naturel qui nous accompagnait; car cet homme passait 
pour êtrepa'ien au fond de l'àme. «C'est un sournois, nous dit Mouré; on ne 
ie voit jamais à Erikitea:> ce qui confirma nos soupçons que ce chef n'était 
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point on néophyte dont le zèledeë mi^ionn Aires pût »e ptétàMt. Gè chef 
n'est pas le seul qoi soit resté fidèle âil eulte de ses pèfes^ ear, trie tfoûrdnt 
en eompagnie de MM. Uval cft lA\&àt, uii Itistilaifede haute ètatttre, detànt 
leqael nous passâmes, nous tourna le dos brbsctuement en nouitjetadtUD 
regard farouche. «Ce chef est tin de eeui qui se sont le phis Opposés ft Tlfitro- 
duction du christianisme^ me dirent ces messieurs; c'est un de nos ennemK 
déclarés.» Les naturels restés idolâtres ont eonserVé leurs habitudes primi- 
tives, les parures de leur jeunesse, et ce costume océanien qui ra si Men à 
cette race remarquable par ses belles prop^tions. 

Le chef du village où nous nous artétàiiies s*empi<e«sa, toutefois , an^ltdt 
que nous lui en exprimimes le désir, de nous faire ctieiltir des cocos. Fami- 
liarisé avec nous , son front se dérida, et il noos montrait avec plaisir les 
broderies miiltipliées de son élégant tatouage. Agé d'entiron treiHe-cinq 
ans, c'était un fért bel homme^ mais sa mine refrognée gâtait seule ses belles 
proportions. Il reçut, sans dédain comme sans joie, les petits préselits par 
lesquels nous nous empressâmes de i-ecoonattre ses complaisancea, et se 
hâta dé tes porter dans sa cabane , ofi nous le suivîmes. 

Cette demeure était, comme belles de la plupart des habitants, lrèi«mlsé- 
rable; car ce n'était qu'un simple appentis, dans lequel se trouvaient éle- 
vés, au-dessus do niveau du sot « des sortes de lits de camp tissés avae des 
branches flexibles et couverts de failles sèches et d'une natte. Qâ et là 
quelques paquets étaient pendus aux solives; mais rien de comfortabie ne 
tenait récréer la vue. Je m'égarai quelque peu des sentiers batttis pour 
cueillir des plantes et surtout de belles fougères que je convoitais. Je tuai 
aussi un oiseau du genre phlk don. Mes compagnons, pendant ce temps, 
avaient fait du chemin, mais ils furent obligés de m'attendre, tant Monré, 
le guide, témoignait d'inquiétude de ne plus me voir sous sa direction. Je 
les rejoignis dans un hameau où ils s'étaient arrêtés à suivre les ttavaux 
d'un certain nombre de flemmes ^copées â faire de la tapa. La tapa est cette 
étoffe que Ton fabrique â coups de maillets de bois avec l'écorce de l'arbre 
â patn et du mtlrier â papier, sitr dès poutres équafries, et que tousies voya- 
geurs ont décrite minutieusement. Un de ces messieurs dessina le portrait 
d'une insulaire assez gracieuse, qui se prêta avec bonne grâce â poser. Lès 
cabanes ne différaient poiut de celles dont je viens de parler. Settiem^t, 
dans l'une d'elles, on me montra de grandes richesses, non des rubis et des 
diamants, mais ce qui jadis en tenait lieu pour ces peuples, des dents de 
cachalot et de pore et des pierres de Tonga* On nous eût montré bien d'au- 
tres curloBités, sans doute, mais la faee béate et mouioiiBière de Monré 
semblait arrêter tonte expansion de la pan des haliiiants. Décidément la 
société de œ guide gâte notre promenade* Tout se tait quand il parler lui- 
même n'articule que par monosyllabes, et cependant il lui échappe parfois 
des aveux bien naïf»», dont nous ne pouvons avoir toujours une sMttlioB 
satisfaisante. Cependant voici une circonstance qui, bien q<fe futile, doit 
donner une idée de la bonne éducation dé notre chrétien de nouvelle créai* 
tlon. Comme il refusait des cigares , que nous mettioA» q^aelques ittsMieai 
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à lut faire accepter après qu'il nous eut dit qu'il était grand flimeur, il nous 
répondit : 4stOb! je ne fume que la nuit et encore en cachette, car les mission- 
naires m'ont dit que cela était mauvais et qu'il ne fallait pas en donner 
Fexemple aux autres insulaires.» Mouré affecta de ne pas répondre aux de* 
mandes réitérées et diverses que je lui fis sur les mœurs des femmes , sur 
leur chasteté , l'adultère, et autres questions qu'il rejeta bien loin et que je 
tenais cependant à éclaireir ; car c'est par là que je désirais juger de la ma- 
Bîère dont ils appliquaient la morale si pure du christianisme. L'occasion de 
vérifier le fait ne tarda pas à se montrer. Au retour, nous rencontrâmes plu- 
sieurs jeunes femmes et des filles qui, me voyant courir après les papillons, 
ramasser des limaçons^ se mirent gaiement à me seconder. Nous voilà à 
courir à travers champ avec de jeunes beautés mangareviennes , au grand 
déplaisir de Mouré, qui pestait de tout son cœur et ne cachait pas son mé- 
contentement. Quant aux jeunes filles, quant aux enfants, ils n'avaient^ 
en me secondant , d'autre but que celui d'obtenir de$ petits présents de ver 
foterie^ et durant ma course, je m'avisai de débiter quelques galanteries à 
une de mes compagnes, gracieuse de visage, il est vrai, et bien accorte ; mais 
eela n'alla pas plus loin. Mon vocabulaire mangarevien se bornait à peu de 
phrases; il est vrai que ma mémoire avait fort bien retenu celle qu'on 
peut adresser d une beauté. A peine eus-je épeié mes galanteries banales , 
que ma compagne devint soucieuse, sembla en bien comprendre la portée^ 
et s'éloigna petit à petit de moi. J'avais donc trouvé un exemple réel de pu- 
dieité, et les leçons des missionnaires avaient germé dans ce cœur, jadis 
miva-t à toutes les pensées de la nature , sans y voir ni bien ni mal... 

Je rejoignis mes compagnons de route dans la case d'un naturel nommé 
GuilAermo, qui me dit en souriant que j'avais été bien longtemps à chercher 
des coquilles. Ce Guillermo jouit de beaucoup de ccmsidératioo auprès des 
missionnaires. C'est un grand naturel d'une quarantaine d'années, à la 
physionomie douce, et chargé de beaucoup d'embonpoint. «C'est la ressource 
ées missionnaires, nous dit Mouré, et leur pourvoyeur babiiuel. Il leur a 
rendu ^ à leur arrivée, les services les plus signalés. Un des premiers, il a 
embrassé le christianisme, et c'est lui qui leur a fourni les vivres néces- 
saires pour leur subsistance. Encore aujourd'hui a-t-on besoin d'un cochon, 
de popoii de met^ on va chez Guillermo^ et tout ce que possède cet insu- 
laire est au service delà mission.» Guillermo, sans être chef, appartient à la 
noblesse de l'Ile; ses manières sont pleines de grâces et d'aisance. Il nous fit 
les honneurs de sa cabane avec une aménité parfaite. Ses cultures sont bien 
sonnées; les abords de sa demeure sont protégés par une sorte de pavé. Sa 
femme est jeune, et accourut avec quelques compagnes lorsqu'elle nous vit 
entrer chez son mari. Klle est plus habituée aux manières des Européens 
que les autres insulaires; son naturel est rieur, folâtre. L'ample sarong na- 
tional la couvrait assez mal ; elle n'avait pas l'air de s'en apercevoir. Nous 
toi fîmes présent de ces étoffes chiliennes â barres, de couleur vive^ qui la 
rendirent bien benretise^ et qui méritèrent les éloges de toute la famille. 
Guillermo voulait nous retenir pour noua faire manger d'un mets préparé 
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exprès pour nous: nous restâmes pour ne pas le coetrariar, et je ans ce 
temps à profit pour accroître mes collections d'histoire naturelle. 

Avec quelques grains de verroterie^ je pa>ai les soins d'une vingtaneik 
grands garçons qui chassaient aux insectes là où je n'en rencoalrais pas ua 
seul, qui couraient au rivage ramasser des poignées d'auricuies si oommttoes, 
et qui revenaient tout joyeux me les remettre. 

Aux alentours de la demeure de Guillermo, je vis plusieurs trous à popoi 
et des fours à cuire le fruit à pain. Je le priai de faire allumer sous mes 
yeux un de ces fours, et je pus me convaincre que ni leur construction, ni 
la manière d'allumer le feu par le frottement de deux morceaux de bois, ne 
différaient des procédés en usage dans les autres Iles de l'Océanie. Toutefois, 
j'égayais en vain de répéter leur. procédé, je ne pus y réussir : il faut avoir 
une longue habitude pour engager la pointe du bois sec dans la rainure du 
canal médullaire, et faire développer une chaleur suffisante pour e iiflaui* 
mer la moelle réduite en poussière et desséchée. Les fruits à pain qu'on nous 
servit à la sortie de ces fours étaient délicieux, et méritaient les éloges que 
nous en avaient fait les missionnaires, qui les disaient bien supérieurs aux 
fruits de Taîti. Guiilermo ne goûia point à ces mets ; il se borna ^ suivant 
les coutumes de la politesse océanienne, à veiller k ce qu'on nous en servit 
en abondance, mais il eût manqué à ses devoirs d'amphytrioa s'il en eàt 
porté des fragments à ses lèvres. 

Pendant ce^goùter impromptu , noiro gaieté française devinteommunica- 
tive : nos joyeux rires, nos présents, notre sans-gène, inspirèrent à notre héte 
çt à sa famille une franche et expaosive amitié; au sérieux de chacun suc- 
céda de l'abandon; lesenfantseux-mémes vinrent sans cérémonie jouer avec 
chacun de nous. Henri Maure, notre guide, paraissait sur les épines, tant il 
craignait de manquer au mot d'ordre, et,désâté<tetuî pouvoir nous faire par-^ 
tir avec lui, il prit la résolution de s'en retourner seul; il prétexta quelque 
service auprès des missionnaires, et s'achemina versMaogareva. 

Guiilermo , chez qui nous trouvions une hospitalité aussi franche, était le 
père d'une nombreuse famille; il avait de grands enfants, et sa femme était 
fort jeune, ce qui prouvait qu'il était remarié. Sa principale habitation est 
sur le bord de la mer et longe la route ou aramd, conrnne ils l'aj^llent, et 
consiste en un vaste appentis couvert en pandanus. Ces toitures de feuilles 
durent, m'a-t-on dit, une quhizaine d'années, et on les fixe à la charpente 
de la cabane par des cordes tissées en brou de coco ; les parois sont en to* 
seaux et des pieux supportent la toiture. Ces demeures portent le nom dViré. 
Les pavés qui en prot^ent les abords sont taillés en sorte de cubes assez ré- 
guliers ; çà et là, je voyais des tas de masses pierreuses en corail, qui avaient 
dû servir à des marais avant l'introduction du christianbme. 

L'habitation du riche Guiilermo me prouva que les Mangareviens étaient 
peu avancés dans l 'architecture civile. Toutes les demeures que je visitai 
plus tard, semblables à la sienne, étaient de vrais chenils» Combien l'empor- 
tent, sous ce rapport , les habitanu de Tonga, dont les ^banes joignent la 
plus rare élégance à la plus grande propreté. Les Nouveaux-Zélài^Aais même 
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•Qt ëtt logemeaU plus comfortabtes. Je ne eite pas les Taitiens et les GaitH 
lias, car ceux-là disposeat leurs appartements avec une intelligence des plus 
soigneuses. Il n'y a, en vérité, que les Australiens de la NouveHe-HoUande 
que Ton puisse citer après les naturels des Gambier. 

Les habitants que nous visitâmes chez eux étaient assez malpropres : on 
voyait que notre visite les prenait à Timproviste et dans leur n^ligé; ce- 
pendant beaucoup d'individus gagnèrent à ne pas être endimanchés, parce 
ftK le tatouage des épaules, des reins, paraissait dans toute sa splendeur et 
cachait la nudité du corps sous des broderies variées. 

Nous quittâmes enfin ces chétives mais hospitalières cabanes, escortés de 
toute la famille et de naturels venus d'ailleurs ; nous regagnâmes le siège 
delà missioti. Ce ne fut pas sans regret que nous dîmes adieu à ces bonnes 
gens,. dont l'accueil avait été si empressé, et qui nous avalent reçu avec 
Teffusion de vieilles connaissances et les signes de Tamitié. 

Dans le trajet, nous remarquâmes une femme qui nous fit offrir de la 
Uipa à changer, mais qui prenait la fuite aussitôt que nous tournions la tète 
vers elle. Cette sauvagerie nous prêta beaucoup à rire, et rien ne put décider 
cette pauvre insulaire à s'approcher de nous. A chaque instant, des naturels 
venaient nous saluer gravement , et leur physionomie s'épanouissait et de* 
venait radieuse quand notre bouche leur répondait : Bien , et vous? Kokoû' 
notL.. 

Nous songeâmes à revenir à bord, où M. Lauzu voulut nous accompa- 
gner. En rejoignant l'embarcatiQu, nous quittâmes la route un instant pour 
vkiiter le four â chaux que dirige M. Soulié, occupé dans ce moment à cuire 
des blocs de coraux. Ce four est fait avec beaucoup d'intelligence et fait 
honneur à la sagacité industrielle qui a présidé â son érection; il donne 
une chaux de bonne qualité. Le père Cyprien, lorsque nous lui parlâmes du 
parfait entretien de la route qui entoure l'Ile dans quelques-unes de ses par- 
ties, se hâta de nous dire que depuis l'arrivée des missionnaires, on n'y 
avait placé aucun arbre nouveau , voulant aller ainsi au-devant de notre 
pensée sur la destruction trop grande des arbres â pain, blâmée âTalti et 
à fiorâbora, et qui a souvent occasionné des disettes terribles au sein de ces 
populations, dont la subsistance repose presque exclusivement sur les fruits 
produits par ces arbres... 

Pendant notre course à Mangareva, le commandant alla visiter l'Ile Aka- 
maru, où le reçut M. Laval. Il refusa les présents que les habitants lui ap«* 
portaient, en leur disant qu'il n'était pas venu pour les dépouiller, mais pour 
les protéger. Ces paroles furent accueillies par des hourras d'enthousiasme. 
On exécuta devant lui des danses guerrières, et un naturel qui venait d'être 
père le pria d'être le parrain de son enfant. Le commandant accepta, â la 
grande joie des insulaires, et donna au petit Mangarevien son nom de 
baptême |)Our prénom.— C'est à Akamaru que M. Lavai brûla les premières 
idoles, le 16 avril 1835. 

Le hndiiePflade fut visité dans cette journée par un très-grand nom- 
bre de naturels; beaucoup couchèrent à bord^ côte à côte avec leurs nouveaux 
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aniit ^ M tnatiAots. Aa soir, Terdre fut donaé de se fféficrtr à nmiltflt te 
leodemaÎQ à la cérémonie religieuse projeiée eûtre le ccmmandaiit et M 
BiisstbDnairès, et à laquelle on voulait donner un édat toustié. C'était nne 
cérémonie autant politique que religieuse, oii, suivant l'eipression du père 
Laval, on devait cimenter une alliance gallo-mangarevienne. Ufatoénvena 
qu'à tin signal de terre , ie /'//odlr saluerait Télévation du saint sacrement 
par vii^t et un coups de canon. 

Dâits la journée du lô avril , dès le matin , 60 hommes de la oompagoia 
de débarquement avec leurs officiers furent dirigés en armes vers Tltek 
Quelques instants après, le cfMnmandant et Tétat-miQor quittèrent le brick 
pour se rendre à la cérémonie. Dans cette traversée, la mer devint houleuse 
et les lames déferlaient sur notre embarcation en nous trempant d'eau. Nés 
narins^ en grande tenue et armés, débarquèrent au mêle, où les atten- 
daient les naturels, qui saluèrent leur arrivée eo tirant des coups de fusil. 
Ce fat bien pis quand toucha le brillant état*major, dont chaque membre 
était revêtu de ses insignes et frappait les yeui de la pc^lation émerveillée 
par l'or des épanlettes ou des broderies. La garde, armée de lances, nous 
p»rut au grand complet, et c'est à sa tète que le roi, les chefs et M. Latour 
nous reçurent. Je mets M. Latour le dernier, par un reste de cette vieille po* 
litesse française qui s'éteint ; pour être vrai , j'aurais pu le citer le premier. 
Aux lies Gambier, le petit collet domine la couronne, et en Europe la tiare 
a^t«elle abdiqué même encore sa vieille suprématie!... 

Après l'échange des compliments réciproques, le cortège se mit en mar^ 
cfae, précédé par nos fifres et nos tambours. En vérité, c'était un spectacle 
eurienx que ce mélange de gravité et de cérémonie bouffoni^: de vieux Eu* 
ropéens ne croyant à rien et de ces vieux enfants dans la chaude ferveur 
d'une première croyance! Je n'aurais pas cédé volontiers ma part de ce 
spectacle, et je portais un vif intérêt à tout ce qui s'offrait à mon examen. 

J'avais pour compagnon, dans ce trajet, le frère de l'ancien grand prêtre, 
celui-là même avec lequel il se battit pour lui disputer le pouvoir sacerdotal. 
Matereikura avait la corpulence de Matua, mais sa taille était un peu naoins 
élevée. C'était an demeurant un bel homme , encore dans la force de l'âge 
et doué d'une vigueur peu commune; il était vêtu d'une redingote blanche, 
et son maintien était austère. 

Quant à Matua, je ne lui connaissais pas le beau costume qu'il avait en- 
dossé en ce jour. Cette parure lui venait directement de notre soint-pèrè le 
pape, et dans cet ample vêtement, il marchait avec la gravité d'un Otto- 
man; En résuché, H ressemblait plus à un mollah turc qu'à un chrétien^ Il 
me pafut satisfait outre mesure de sa gracieuse personne,et une superbe joie 
existait dans tous ses mouvements. C'était à tout prendre un mortel bien 
fier et bien beureui. La reine s'était mise en toilette. 8a taille replète était 
mal à l'aise datfs une robe de satin , et sur sa tête s'élevait un riche turban 
que l'on me dit lui avoir été donné par la reine Amélie ; ses pieds étaient 
chaussés dans d'élégants souliers, mais sans bas, et, bien qu'elle hàtàt sa 
iÉarcbe, elle pouvait à peine suivre le cortège. En définitive, personne m 
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l^raiwit r«iitmirër iTéiçaris, «i»l que je Tai d^StM dftito d*aii€réséir* 
cMstanoesiili ctieiglHidt; 

a M. Mftt>ut«oa poTMit U rndti^ote qoe lui arait donftée M. d'UMrltle 
for «n babtt brodé en argent, eoatvine farovenant deqaetqoi^ ancien sdti»* 
p9ékA. Ua vaste cbafma à la Hoiri lY ^ d*o(i »'écba|)pait une toaffue ptuiifè 
blanche recourbée, couvrait sa tète. Une épée de chevalier de Malte 4 â pêU 
piée éh eroix et ft f<iiirrean blanc ^ pehdait à ses d94és. Des e»carpina vernis 
•t dès bas de sok ootnplétaicnt cet jyustement par trop théâtral. Mais te 
monarque me inrtit fbrt mai à l'aise aotis ces vêlements peu faits pour la 
ctimature de son pays» et tons ses gestes témolgnaie^nt d'an gtaû&e souf* 
france dont iï ebercbitt a déguiser Te^tpression* Quant à la retite, elle fit 
noins de façon , et vof ant que ses larges pieds lonctionnaieitt mat danâ des 
earveloppes de enir ; elte les 6ta bravement et marcha nu-pieds j portatiit sa 
Saussure sous le bras. 

Au demeurant, une foule épaisse et compacte entourait le lieu de la céré- 
monie. Les naturels qui la conposaient se conduisaient avec une grande 
déeence; leur silence avait quelque chose de solennel et d'austère. Nos ma-» 
rins se divisèrent en deux pelotons pour entourer l'autel en formant un 
cercle assez grand* Des b^ncs avaient été placés à droite et à gauche pour 
reéevoir led offieiersdii bricks mais en établissant une sorte de préséance : 
le commandant occupait seul le premier banc de droite; le roi , celui de gau-» 
die , placé un peu en arrière^ et tes officiers furent rangés suivant leur 
grade^sul* toslânes de derrière; les chefs stiivaient leur roi. J'eus la bonne 
fmtutie d'avoir peut* voisin M. Latour, et derrière nous les femmes , tandis 
qiie leturs maris œcupèrenl la gauche. Enfin , le reste de la plèbe se plaça 
comme elle put derrière nos marins et derrière les lanciers ihatigareviens. 
An demeurant, l'autel avait été élevé avec beaucoup de goftt : tes étoffes 
Manches océaniennes fiottaient partout , tant on tes avait i)rodigttéeH , et 
ces banderoles sans tache, pavoisant le sanctuaire , placées sous dés dômes 
de verdure, par une de ces journées tièdes des tropiques, élevaient onctucu- 
sement l'ftme vers le Créateur. Le pittoresque' de cette scène était rempli de 
éhârmes, et , i)our tnâ part, je reportais sur ce peuple, adoracit maintenant 
le même dieu que âous 4 les ifœviï lèâ plus sincères poUr son bonheur. Le 
pavillon de la France, ce noble étendard aux trois couleurs, cet ancien arc- 
en-ciel dé la glotre , fkHtâit au gré de la bfise, et dans aies oildulàtion^ il se 
batgnfatt datis le^ nuages d'encens qtti mentaient vers le eiet. Lé t>ère Cyprien, 
seeotiâé ^ar M. Làtal, fut lé pfàre offieiint. Ce qui me sli^ptit agféable- 
metit,je FavOUè, fUt la (iârtié de chant ex^ùtéè ^r lèâhaturél^. Je fus 
étonné de la pUissaiîcë, de là julètés^e et de la fraîcheur des tôix ; quelques 
cèefis surtout possédaient uiie porété de sons des p\vts remarquables. Mais à 
la loilgue , les chants, entremêlés de récitatifs en langue matîgarevienne , 
fhiissefit par être tï^onotones, car leur musqué est un plairi-chant f^ans 
variétés. Bien qtle scrupuleux observateur des convenances et de mes de- 
voirs; il m^arrivà iltie ou deux fois de tourner la tête en arrière et d'exa- 
miner en curieux la contenance des Naturels. l'aVoueràl , à ta Ickiauge dés 
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iiiMilains, que hommes et fenmies praliqoaieBt ane dIévoUon mcère et 
fervente. Toutefois, on n'a encore pu corriger les chefs de ta mauvaise ha- 
bitude qu'ils ont de pousser avec bruit des éructations qui blessent Bos 
habitudes , et mou oreille était disgracieusemeut affectée du bruit de celles 
de Tancien grand prêtre Matua. Quant au roi, sa tenue fut convenadrfe du- 
rant l'office et empreinte d'une dignité réelle. 

A la fin de la cérémonie , le père Gyprien se tourna vers l'ensemble des 
fidèles et prononça un discours en langue mangarevienne. Gomme il en 
a donné le texte français à notre lieutenant , et que je le tiens de ce dernier, 
je vais reproduire ce document, qui pourra servir un jour k l'histoire de 
l'établissement des missions dans i'Oc^anie; voici ce discours : 

a Commandant, messieurs, c'est enfin sous le règne de Louis-Philippe 
« que le nom français s'est propagé dans les mers océaniques , et les peu» 
« pies de ces différentes lies et de ces différents archipels connaissent déjft et 
« la force et la libéralité de la France. 

€ Tandis qu'on se réjouissait ici de la visite de l'Astrolabe et de la ZéUe^ 
« on admirait ailleurs la bravoure, la générosité et l'attention de cette 
« même France pour ses enfants. (Ces paroles me semblent une allusion aux 
« événements des lies Sandwich, de Talti et des Marquises.) 

€ Pour vous, commandant, votre présence ici confirme la bonne idée 
« que ce petit archipel a de la France et des Français. Oui, messieurs, 
« Louis- Philippe contribue, par le zèle de ses agents et par vous, à propager 
« dans rOcéanie la religion catholique, qui seule civilise et rend heureux 
« les peuples, cette religion qui nous vient directement des apètres et que 
o nos pères nous ont transn^ise pure et inaltérable dans ses dogmes. Que le 
« Dieu qui tient le ciel , la terre et la vie des hommes dans sa main, le bé- 
a nisse toujours et pour toujours. Transmettez-lui nos vœux, commandant, 
<i et que le même Dieu de nos pères vous fasse, messieurs, parvenir à bon 
Cl port en France , noire chère patrie!... » 

. Les insulaires écoulèrent Tallocution avec une attention soutenue. Leur 
physionomie n'exprima ni joie ni mécontentement; elle resta impassible. 
Cette cérémonie acheva de me prouver toute la solidité de la puissance des 
missionnaires et la docile soumission des insulaires : c'étaient de vrais 
chrétiens. 

Le commandant proposa aux missionnaires de faire manœuvrer 4a com- 
pagnie de débarquement devant les naturels, afin de leur donner ipe idée 
de la précision de la tactique européenne. Toutefois , ces messieurs y mirent 
pour condition de s'éloigner du théâtre de la cérémonie religieuse, dont le 
terrain était convenable, et nos hommes furent conduits sur une esplanade 
encombrée de matériaux, près du four à chaux. Là , nos marins exécutèr^t 
les divers temps du maniement des armes et puis des feux de peloton, an 
grand ébahissement des naturels et à leur satisfaction , car ils l'exprimèrent 
avec vivacité. M. Latour me pria de visiter quelques malades, et je vis dans 
diverses cases un fou, un galeux, un cas de cataracte, et le frère de 
Matua , qui était atteint d'éléphantiasis. 
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L'tmbarquoneiit de nos hommes opéré , les officiers furent ret^itt par le 
père Gyprien , pour prendre leur part d'un déjeuner à la mode du pays , qui 
ftTaH été préparé au presbytère, par un sacristain , ex-lancier de la garde de 
Charles X. Le fruit à pain était la pierre angulaire du repas, puis vinrent 
des firuits , du chocolat et des sortes de saucisses. La longueur de la céré- 
monie et la distance de notre navire m'avaient donné un appétit qui se se- 
rait volontiers accommodé de quelques-unes de ces volailles dont j'avais 
foitla découverte dans une ferme qu'ont établie les révérends, non loin de 
Mangareva ; mais j'en fus pour mes désirs : le rôti manqua sans que notre 
Yatel en prit souci. Les missionnaires ont , en effet , introduit dans l'Ile des 
ponles, pigeons, canards d'Inde et cochons , qui se sont multipliés de ma* 
nière à devenir une ressource assnrée. 

Nous fîmes honneur toutefois aux productions du sol, et le repas fiit gai, 
bien que gâté par des toasts sans fin. Où le toast ne s'est-il pas introduit ? 
Le roi des Français a sans doute pris peu de souci qu'on ait bu à sa santé 
aux Iles Gambier, le 15 avril. Puis après cette santé fondamentale de tout 
repas d'étiquette , vinrent les toasts à l'évèque de Nilopolis et aux mission- 
naires. M. Laval proposa celle des officiers duF/lade^^ Ton termina par 
celle du roi des Iles Mangareva. Les convives étaient , outre le commandant 
et les officiers du brick, MM. Lauzu , Laval et Latour, et parmi les insu- 
laires, Maputeoa , Matua et quelques autres chefs. 

On agita, dans cette conférence, la question de savoir si l'on ne devait pas 
foire payer aux navires étrangers qui viendraient mouiller dans rarchipel 
un droit d'ancrage. C'était l'opinion personnelle du roi des Gambier, mais 
contre laquelle s'étaient élevés quelques capitaines , entre autres M. Morue. 
Ces messieurs cherchèrent aussi à s'éclairer sur les moyens de donner des 
avantages commerciaux aux habitants, qui livrent les perles, si abondantes 
dans leurs lagons, à des prix peu élevés, et qui laissent prendre l'eau de 
leurs aiguades gratis. J'ignore les résultats de ces conversations. 

Je profitai des offres que me fit M. Latour d'aller visiter sa maison de 
campagne, pour me procurer une belle espèce de sensitive dont il m'avait 
parlé avec admiration. Plusieurs de mes collègues du bord m'accompagnè- 
rent , et notre petite troupe fut bien vite grossie d'une foule de naturels, 
hommes et femmes. La présence de M. Latour enhardissait ces dernières, 
qui bientôt montrèrent l'enjouement propre à leur sexe, en oubliant un 
peu cette retenue de nonnains dont elles ne se départent guère en présence 
du sévère Lauzu. M. Latour, par la tolérance et la bonhomie de ses manières, 
possède l'affection des insulaires; Une leur impose pas, mais il domine 
leurs cœurs. Cette puissance en vaut bien une autre. L'empressement qu'on 
nous montra partout me prouva l'estime dont jouissait cet excellent homme, 
et partout aussi nous trouvâmes la population plus proprement vêtue et 
couverte de tapa blanche. En retournant à la demeure des missionnaires, 
j'entendis M. Laval qui faisait un petit sermon dont je pris bravement ma 
part. 
Les pères ont établi dans un endroit retiré , mais gracieux , â peu de dis- 
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Uoce do lilitge «HErikitea, une cabape qu'ils oot ééGèHB éa vmt Meftle 
normale, et ott logent quarante jeunes filles choitiei, élevéef comme daia^ 
un couvent , sous la direction de trois femmes d'un certain âge et instruites» 
Cette sainte maison est entourée de culture de bananiers et de cotonnteri, et 
c'est à quelques pas seulement que Ton propage les volailles dont j'ai pàviL 
Le hasard m^avait fait découvrir cet asile inviolable, et e'ttt ce qui Bi^ex]^«" 
qua la frayeur de mon guide quand il me vit diriger mes pis de ce côté;* 
CTéiait le paradis terrestre de Mangareva, te jardin oà se trouvait le fruit 
défendu. Dans ce petit couvent , car c'en est un dans toute FaceeptioB dtt 
mot )jon apprend à lire et & écrire à ces jeunes filles, vouées aux pratiques 
journalières de la religion. A leurs heures de loisir, elles doivent chacune sq 
livrer à la culture d'une petite étendue de terrain qui leur est coucédée, puit 
ce sont elles qui récoltent le coton , en épluchent la bourre aVant qu'il soit 
livré ft la fabrication des étoffes. L'éerilure de ces jeunes fiUes est générale* 
meni benne; il en est qui peignent k la perfection et qui copient avec la 
plus grande netteté les modèles qui ont été gravés en Europe. Leur papier 
ordinaire consiste en feuilles de bananiers séebées pour leurs débuts , et elles 
n'ont de papier de cbifioQ que quand elles sont déjà avancées en ealligra<« 
pbie. M. Latour t extrait du brou de la noix de coco le principe astringent 
avec lequel il compose Tencre à écrire; il en retire aussi du sue du bana* 
niera fruits rouges. Ces demoiselles ont pour encrier un^^eaiil^crei^ dm 
spadice de la même plante. 

M. Laval nous raconta l'histoire de qi|atre de ces jeunes vestales , les seules 
de cette maison religieuse qui aient failli à |a chasteté et qui aient été for« 
cées de se marier à caix qui les avaient séduites* Il lijoute ({tt'tl était som 
exemple qu'une femme ait manqué à la fidélité conjugale... 

ell n'en sera peut^re pas toujours ainsi, ajouta avee une expres|ion de 
regret M. Laval: cette pudici^é de mœurs se ternira par le contact des Bbp 
ropéens.» En général, les filles se marient dès l'^ge de quinze ans, et les 
jeunes gardons également de fort bonne heure. 

Ce même prêtre nous expliqua , dans le courait de 1^ conversation, quek» 
ques-uns des faits diversement rapportés dans les narrations de plusieure 
navigateurs, relativement au capitaine Ebriti. On sait que ce marin , éta- 
bli depuis ft Taïti (le même qui pilota la frégate ^AHémise après s«i 
éehouage dans le port de Papei^), se plaignit des Mangareviens , (jpi'U ac« 
cusa de vol et de meurtres, et quitta précipitammait l'Ile sur le soupçoa 
qu'on devait enlever son navire et massacrer son équipage. M. Ebrill itail 
alors occupé à la pêche des perles. Au dire de M. Laval , les bruits que l'on 
a fait courir sur l'esprit de rapine de ces peuples sont de toute fausseté. 
11 avait lui-même f^it une enquête qui n'avait abouti qu'à prouver l'inno- 
cence des insulaires. « Aussi , dit-il , ces bruits avaient été répandus afin 
d'avoir un prétexte pour incendier une vingtaine de maisons et les piller.» 
Cest effiectivement la vengeance que M. Ëbrill avait tirée des insulaires, 
après l'insulte que son navire avait reçue... 

Enfin nous regagnâmes le bord , satisfaits de notre journée. Pour moi , 
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j'avais acqais la conviction de la puissance solidement établie de la Riissioa* 
Dans le canot, le commandant m'apprit que le roi Maputeoa Tavait prié 
de se eharger pour Louis^Philippe d'un présent de quatre grosses perles, 
et d'une lettre dont les missionnaires rédigèrent la traduction française. 

J'utilisai la journée du 16 à mettre de l'ordre dans mes collections, à- 
chercher des coquilles sur les récifs. Déjà , officiers et matelots avaient ra- 
massé de grandes quantités de mollusques, et la pourriture des animaux 
dans leurs tests rendaient Fentrepont désagréable à habiter par l'odeur fé- 
tide dont il était imprégné. 

Le commandant avait invité à dtner à bord les missionnaires , le roi et 
les principaux chefs de l'Ile. L'arrivée du cortège Ait saluée par des coups 
de canon... 

Le roi et les cheis mangeaient et buvaient sans lever les yeux de 
dessus leurs assiettes. Le pain disparaissait devant Matua et tombait 
ea gros morceaux dans son gosier comme dans un gouffre. Chacun 
d'eux ne faisait entendre que le bruit des robustes mâchoires triturant 
et les gaz qu'ils chassaient avec bruit ; c'était à enlever l'appétit d'an 
ladre. 

Bientôt M. Lauzu prétexta une indisposition et demanda un canot pour 
se rendre à terre; le repas se termina sans lui, et la conversation devint 
intéressante, parce qu'il devint loisible de s'enquérir d'une feule de parti- 
cularités touchant ces Iles. Un chef , qui commande à Akamaru, vint 
prendre sa place. Ce chef, que les missionnaires ont en grande estime , est 
le premier insulaire qui ait embrassé le christianisme. C'est un homme 
d'une quarantaine d'années, assez grand , mais mal formé , ayant une phy- 
sionomie ouverte et un regard fort doux , quoique atteint de strabisme. Au 
dessert, on annonça au roi Maputeoa que le Pylade lui faisait cadeau 
d'une caronade et des munitions nécessaires pour son armement. 

La caronade que nous laissâmes aux Gambier est celle qui s'était mon- 
trée avec honneur â l'affaire de Rio-Sause , dans la Plata , â bord de notre' 
grande chaloupe. Elle fut montée avec son affàt sur l'Ilot placé vis-à-vis lé 
débarcadère, qui reçut le nom de fort Louis-Philippe. Le roi , qui sourit dif^ 
fieilement, montra cependant, à l'épanouissement de ses traits, la joie qu'it- 
ressentait de ce présent... 

Au soir, on brûla des feux de Bengale, on lança des fusées. Ce spectaete 
excita chez les insulaires les manifestations les plus bruyantes d'une satis- 
faction qu'ils laissent paraître dans toute son énergie ; puis enfin, tout renti-a 
à bord et sur le rivage dans le calme et le repos. 

M. Laval nous rappela la sainteté du vendredi-saint , qui se trouvait être 
le lendemain , et nous pria de faire une démonstration religieuse suscep- 
tible d'en imposer aux naturels. Le Pyiade mit ses vergues en croix, et 
tira des coups de canon de demi-heure en demi-heure. 

Dans la journée du 17, le temps fut orageux, des grains violents de 
vent et de pluie alternaient. La mer devint démesurément grosse dans le 
lagon, et le brick roula beaucoup. Le 18, nous éprouvàme une véritable 
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tourmeote; \efi vents soufflaient du sud-ouest avec une grande force. Il 
fallut atl^r la mâture, disposer Tancre de veille en mouillage, mettre à 
bord la chaloupe et les autres embarcations; en un mot, prendre les plus 
minutieuses précautions pour la protection du brick, et malgré tout, le Pf" 
htde fut acculé trë&-proche des rochers d'Akena. 

La caronade ayant été mise en place , on avait tiré deux coups de canon 
pour saluer le fort Louis-Philippe et pour familiariser les naturels à son 
service. Le ministre Mathias avait été créé chef de pièce, ou mieux grand 
tnaltre de Tartillerie. Pendant le séjour à terre du lieutenant, d'un ensei- 
gne et des marins sous leurs ordres, le père Gyprien avaiA débité deux pe- 
tits sermons , causé beaucoup et sur beaucoup de sujets. Il raconta même 
qu'avant d'entrer dans la garde, il avait été étudiant en médecine sous 
M. Récamier. Ainsi s'expliqua pour moi son antipathie pour les étudiants 
et pour les médecins. Mes camarades visitèrent Fécole normale des filles éta- 
blie à Tetui-lti, conduits par rarchitecte Soulié, qui fit d'abord beaucoup de 
difficultés pour leur faire visiter cette maison. Le village de Tetui-lti oc^ 
cupe un plateau au pied du Mont-Duff ; il est prot^ par de beaux arbres 
et se divise en deux groupes de maisons : celles d'en bas portent le nom de 
rff/iii-//£-i?an>, qui veut dire le village inférieur. Cette école de filles est 
sous la direction immédiate du père Gyprien, et tenue à la mode euro- 
péenne d'une manière fort satisfaisante. M. Soulié leur dit : « Je n'ai pas de 
« solde ; je vais d'tles en Iles , où les missions sont établies, pour élever des 
« temples au Seigneur, et lui seul est chargé de mon salaire , car je ne tra- 
« vaille que pour lui. » Paroles de désintéressement que j'aime à citer par 
esprit de justice , et qui font du bien dans ce siècle égoïste. 11 y a encore des 
hommes dévoués à leur croyance. 

Notre relâche touchait à son terme^ et l'ordre pour un appareillage pro- 
ehain est donné. 

Le dimanche 19 , le temps se calma un peu. Les naturels , retenus par les 
cérémonies du culte, ne vinrent pas à bord. Je me convainquis en ce jour 
que les présents de fruits qu'on nous avait faits avec une sorte de profusion 
avaient eu pour but de nous donner une haute idée de la générosité des in- 
sulaires , mais que ces fruits n'étaient pas en abondance dans ces lies, et que 
la population était souvent réduite à de grandes privations. Heureusement 
que ses lagons nourrissent en quantité des mollusques , et qu'on les mange, 
car il arrive fréquemment que les cocos , les bananes , le taro , etc., viennent 
à manquer pendant plusieurs mois de l'année. Les disettes occasionnent 
des ravages cruels parmi ces populations qu'elles déciment. 

Dans la journée du lundi 21 , le commandant reçut un envoyé du roi de 
Mangareva, qui lui remit pour S. M. Louis- Philippe, et au nom de Mapu- 
teoa, quatre grosses perles parfaitement rondes, et dont la valeur était es- 
timée à !^,000 francs. Le commandant fit appeler son lieutenant , et devant 
lui on scella la botte qui devait contenir ce précieux cadeau. D'autres perles 
sont destinées pour un M. Lamotte , établi â Valparaiso, qui doit les vendre 
et envoyer au roi des Gambier divers objets qu'il réclame en échange. Les 
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naturels f et entre autres le grand prêtre Matua, vinrent au carré offrir de 
vendre des perles ; mais nul d'entre nous ne voulut s'en rendre acquéreur. 
En général, les cbefe seuls ont le monopole des perles ; celles qu'ils aban- 
donnent aux plongeurs sont petites et mai faites. De celles-là , les maîtres et 
les matelots s'en procurèrent pour des étoffes et surtout pour des vêtements 
de drap. 

MM. Latour et Laval vinrent.à bord, en même temps que le pilote, pour 
nous faire leurs adieux. Le premier adressa au commandant, au lieutenant 
et à moi , des caisses de coquilleb. Il me remit un vocabulaire des îles Sand- 
wich et quelques insectes, de plus il joignit quelques notes manuscrites sur 
la lan^e de Mangareva. En me séparant de M. Latour, dont les adieux fu- 
rent touchants, j'éprouvai du regret de quitter cet excellent homme. «Nous 
nous reverrons peut-être, me dit- il , non en France, car j'ai donné mon 
bien et ne compte pas revoir cette patrie que j'aime et que je regrette tous 
les jours, mais dans quelques autres lies. Pensez à moi dans vos prières, et 
ai vous revenez dans l'Océanie comme je le crois, par la connaissance que 
j'ai acquise de votre humeur voyageuse , faites en sorte que je puisse vous 
revoir. » 

Tout était disposé dans la soirée pour l'appareillage fixé au lendemain 
matin. Des lies Gambier, nous devions faire voile pour les îles Marquises. 
Cette relâche , qui avait duré neuf jours complets, fut pour moi des plus 
intéressantes , car mon attention fut constamment portée vers des mœurs 
nouvelles à une époque de transition, et au moment où les vieilles mœurs 
océaniennes cédaient la place à la doctrine du Christ. 

A. Lbssor. 



SGMNAAR ET DARFODR. 



DE OUADÏ'HAIFAT AD PAYS BËS SGHËLOUGK, 

OU PROMENADE AU FLEUVE BLANC. 

(y article. — Voyez page 228.) 



Si je me le rappelle bien , nous étions arrêtés sur les bords du Nil. Nous 
avions quitté Napata, pleins des doux souvenirs d'une aimable réception ; 
après avoir traversé le désert de Bahiouda, nous nous étions reposés, après six 
jours de désert , à l'ombre d'épineux mimosis , à Métammah , où se trouvent 
quelques ruines inaperçues. Enfin, continuant notre route par le Nil jusqu'à 
Gardoum (c'est une nouvelle orthographe du mot Kartoum qui me paraît 
X. 20 
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plus en harmonie avec la proQQpcîation des indigènes) ; nous y avions de 
nouveau fixé pour quelque temps notre tente. De Méiammah à Gardoum , il 
avait fàtlu sept jours de navigation sur le Nil ; te pays que nous parcourions 
était tellement peuplé de gibier de toute espèce, que ça avait été un charme 
nouveau ajouté à tous ceux du voyage. C'étaient des gazelles qui , chaque 
jour, tombaient par douzaines ; des antilopes aux longues cornes , des poules 
dinde à foison. Maîtres, matelots et hommes de service nç pouvaient suffire 
à manger tout te gibier abattu chaque jour ; les matelots accrochaient au 
mât ce qui restait; le gibier séchait au soleil sans se gâter... 

Les pluies venaient de finir avec Tété^ et Therbe des plaines avait encore 
conservé 12 à 15 pieds de hauteur, six semaines après la chute des eaux. C'é- 
taient comme de véritables savanes inextricables de l'Amérique; la r^ion 
boisée nous était réservée pour notre voyage sur le fleuve Blanc. 

Nous étions arrivés à Gardoum sans nous être trop occupés des Pyra- 
mides, temples et ruines plus ou moins conservés, répandus sur les bords du 
Nil. 

Gardoum est une vHle moderne qui doit son importance à Méhémet-Ali; 
fl y a établi le siège d'un pacha , gouverneur du Soudan. Ce gouverneur est 
aujourd'hui un Turc, portant le nom et le titre d'Halet - Pacha. )L'on 
donne bien quelques causes à la fortune assez rapide qu'il a faite; mais je 
n'ose répéter les bruits répandus à ce sujet ; ce qui est su de tout le mon(|e , 
c'est que ce représentant de Méhémet-Ali entretient ostensiblement un 
harem d'une dizaine de jeunes garçons de couleurs diverses. Lorsqu'il est 
arrivé dans le pays , tous tes habitants fuyaient à son approche : tout le 
monde savait qju'il avait des intentions spoliatrices. Avant ce gouverneur^ 
déjà odieux à 'son gouvernement, régnait un certain Achmet-Menuly, né 
dans la Turquie d'Europe ; il avait su , par sa imtm tt sa probité , se conci- 
lier l'affection de tous. £t pourquoi n'a-t-il pu conserver son gouverne- 
ment? La caus^ çn e^ tout,e sjmpk! toys \fis jours niHis la voyons se 
renouveler en Egypte. Halet-Bey (car alors il n'était quebey) dit un jour 
à Son Altesse, qui avait toujours été favorablement disposée à son égard : 
« Par Mahomet ! Altesse , il faut avouer que vous êtes bien simple ! vous 
« avez biesoin d'argent, dites- vpys , ^t voips Qé^i^z I(bs moyens de vous et 
^ pr^^rerf — fieu^eu» çofiuio ! m €pnoatiraîsrtuuiil rép0n4ic avidement 
c Son Altesse. — Eh ! sans doute, mon prince. Fa il es-moi pacha du Soudan, 
ce et au lieq^e 3^^1800 bourse t^ie vous reosviez, je vousoâ promets 36,000. » 
Son Altesse sourit à ces paroles, a Va, va, mon digne enfant , j'aurai soin 
« de toi. Nous n'oublierons pas tes bonnes intentions. Et quoique 12,000 
« bourses soient bien peu (1,500,000 ûancs), cependant nous savons ce pro- 
u verbe par cœur, que les petits ruisseaux font les grande rivières. » Habet- 
Bey, peu <le temps après , remplaça Achmet-Menuly. 

Il s^est mis à l'œuvre. Df}h on a appris au Kaire qu'un régiment dé 
nègres tétait révolté et avait fait sauter la poudrière. Ce que tout voya- 
geur a constaté, c'est l'exaspération dans laquelle se trouvent les popula- 
tions du Soudan. Partout , d l'approche d*un Turc gouverneur, elles fuient 
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avec armes et bagages dans le désert; et pas encore les troupiBS de Sopi al- 
tesse n'ont osé les y poursuivre. Pourtant Ton entend dire : a Pieu nous 
« enverra un jour où nous nous délivrerons de celte tyrannie cruelle (|ui 
tf nous opprime, un jour où nous chasserons ces Turcs qui veulent notre 
« mort. » Ceux qui n*ont pas assez de patience pour attendre l'heure de la 
délivrance vont chercher tin sort meilleur dans d'autres gouvernements 
voisins. Ainsi le sultan de Darfour a été heureux de donner asile k un 
grand nombre de réfugiés des provinces du pacbalick de Gardouoi ; et 
quand il tient quelque chose, on sait qu'il ne le lâche pas facilement. 

On peut entrer dans le Darfour ; mais en sortir, c'est difficile. Juscju'â ce 
jour, aucun voyageur, je crois, n'a écrit sur ce pays; l'on a recueilli quel- 
ques notes rapportées par des Arabes qui avaient fait le voyage du Darfour; 
mais il n'y a pas un voyageur qui soit revenu; seulement on sait que la 
terre y est bien cultivée et que les peuples y sont heureux. Le sultan n'a pu 
encore se persuader que Ton pût visiter un pays étranger sans avoir l'in- 
tention de le conquérir, et pour que l'on ne puisse parler de son empire, 
il conserve deux ou trois voyageurs imprudents qui s'étaient avancés 
jusqu'à Kabbeh , la capitale. Pour ça , il ne faut pas croire qu'il y ait le 
moindre mal à souffrir; loin de là : on vous entoure du plus grand bien- 
être; une vaste habitation vous est donnée, des chameaux , des éléphants, 
des esclaves, hommes et femmes; enfin des cadeaux de toutes sortes pieu- 
Tent chez vous. Mais il ne faut pas chercher à se sauver , car il arriverait 
mallieiir ; le désir de revoir le sol de la patrie, qui est toujours le plus beau, 
doit être mort dans le cœur du voyageur. Peut-être bientôt pourrons-nous 
apprend! e quelque chose de neuf sur ce pays; car un Anglais, qui a d^à 
vécu trois ans en Abyssinie, vient d'écrire au sultan du Darfour pour ob- 
tenir la permission de visiter son pays, et surtout celle de pouvoir en sortir. 
Quelle sera l'issue? Attendons! ! 

Encore une histoire qui doit faire juger si le gouvernement de Méhémet- 
Ali peut être aimé chez les peuples de Gardoum. 

Deux Français, M. L..., homme supérieur, directeur jadis de l'école de 
médecine vétérinaire à Ghoubra, et son compagnon , M. R..., habitant de- 
puis deux ans Gardoum , croyant trouver une fortune facile sur cette terre 
encore vierge (j'avoue que les nombreuses expériences passées auraient dû 
les guérir d'une pareille tentative; risquer son existence sur un sol aussi 
meurtrier et son argent dans un pays où il est plus facile d'en perdre que 
d'en gagner, c'était folie!), s'étaient munis d'un firman parfaitement en 
règle de Son Altesse, leur permettant de faire le commerce du fleuve Blanc 
et du centre de l'Afrique. Une première épreuve qu'ils avaient tentée n'avait 
pas très-bien réussi, surpris qu'ils avaient été par les pluies. Mais bien 
qu'ayant poussé très- loin , ce premier voyage n'avait été qu'une exploration 
des lieux, qu'une visite faite aux gens du pays pour les familiariser avec 
des relations qui devaient se soutenir entre eux. Ce premier voyage, quoi- 
que sans profit , avait été d'un grand résultat pour ces messieurs; car, d'une 
part, il leur avait prouvé les bonnes dispositions des pays qu'ils avaient par- 
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courus, et d'antre part, une probité primitive accompag^nant ces bonnes 
dispositions: c'était plus quMls n'avaient espéré. 

Voici un exemple de cette probité , que m'a rapporlé M. L... — Arrivant, 
nous disait- il, vers le pays des Schelouck , nous avions rencontré sur le 
rivage une espèce de cheick de village, attiré par la nouveauté de voir de« 
Européens; nous nous mtmes, sans trop de difficultés, en relation avec 
lui. Pour le séduire, nous lui ftmes des offres brillantes, s'il voulait nous 
seconder dans notre commerce de dents d'éléphant. Il accepta nos proposi- 
tions , mais en nous faisant observer que les quelques mesures de verroteries 
de couleur qu'il acceptait, à peu près la seule monnaie du p'tys, étaient uo 
payement fait par avance pour lui faciliter l'achat des objets qu'il devait 
nous livrer. Tout en acceptant la bonne foi de notre Schelouck, nous 
avions aussi admis beaucoup de circonstances atténuantes. Notre courtier 
se retire, en promettant de reparaître sur les bords du fleuve, à notre 
retour, avec des dents d'éléphant. Nous poussons notre excursion aussi loin 
que la saison nous le permet; mais les pluie:; , et surtout une indisposition 
de mon ami M. B..., firent hâter notre retour. Enfin, voilà la barque arrivée 
à l'endroit où nous devons retrouver noire Schelouck avec ses dents; nous 
attendons, mais nous ne voyons ni le Schelouckni ses dents; à la vérité 
nous ne sommes pas trop surpris de ce procédé : nous nous y étions at- 
tendus; nous trouvions donc en nous-mêmes ane consolation facile à la 
perte de notre monnaie. 

Cependant nous avions jugé trop légèrement; car voulant avoir ta con- 
science nette de notre malheur et un jugement arrêté sur les gens avec qui 
nous avions affaire, je me décidai seul à aller à un village que nous aperce- 
vions à quelque distance du fleuve. A peine y eus-je fait connaître le but de ma 
visite, qu'on m'amena un homme aveugle, vrai s^iuelette ambulant: l'on 
aurait eu peine à reconnaître le grand et vigoureux Schelouck que j'avais 
quitté il y avait deux mois. En voyant tant d'infortune , je n'avais plus le 
désir de demander compte de la monnaie que j'avais laissée à mon passage ; 
mais il me prévint et me fit l'historique de son voyage. «J'ai rempli nos 
« conventions, me dit-il, mais tu vois à quel prix ! Nous étions partis quinze 
c< de ce village, il y a deux mois , quand tu me quittas pour la première fois. 
« Nous avions emporté assez de provisions pour aller jusqu'à un village que 
« nous savions être à six journées d'ici ; mais , à notre arrivée , nous ne trou- 
(c vons plus qu'un monceau de cendres : c'était tout ce qui restait du pays. 
« Dans notre détresse, il fallait prendre une résolution. Retourner sur nos 
o pas était impossible ; nous continuâmes donc notre route , car un de nous 
o savait qu'à deux journées de marche nous trouverions un autre village. 
«Soit que la faiblesse, diminuant nos forces, eût allongé le chemin, soit 
« que nous nous soyons égarés , déjà quatre fois le soleil nous avait éclairés 
« et nous n'avions rien mangé. C'était trop de fatigues : la moitié de nos 
« frères sont restés dans le désert ! que Dieu prenne soin d'eux ! Nous n'é- 
« tions plus que sept quand nous arrivâmes au pays. Après nous être re<^ 
«posés et avoir réparé nos forces, incomplètement, comme lu vois, 



Digitized by VjOOQIC 



SEIIIVAAR ET OARFOUR. 309 

<r puisque les privations ont été telles que je n'ai pu encore refaire ma 
et santé; mes compagnons, qui sont revenus, n'ont été guère mieux traités; 
« nous songeâmes à continuer notre route ; car il me fallait au moins assez 
« de dents pour te payer des avances que tu m'avais faites. Le petit nombre 
« auquel nous étions réduits n'a pas permis d'en apporter un grand nombre; 
« je viens de donner ordre de les porter à ta barque. x> 

Je vis alors trois immenses dents qui avaient environ 10 pieds de lon- 
gueur, portées chacune par deux hommes, et un fragment d'une quatrième 
par un homme seul ; les grandes dents ne pesaient pas moins de 160 à 180 
livres chacune. J'étais ému à la vue de tant d'honneur et tant de délicatesse 
avec tant de simplicité : je ne pus m'empécher dé reconnaître que la nature 
est encore plus grande que la civilisation ; car si celle-ci a produit du bien, 
elle a été ^ussi la cause de bien des vices... a Vous êtes un brave et digne 
« homme, dis-je à mon infortuné Schelouck en lui prenant la main, ce 
<t que vous avez fait est bien et vous en serez récompensé; il ne serait pas 
a juste qu'ayant perdu la vue pour moi , je n'essayasse pas de vous la 
« rendre. » Je lui examinai les yeux avec soin , et vis qu'avec une légère 
opération et un collyre que je pourrais composer il me serait facile de lui 
rendre la vue. Après six jours de traitement, je vis ma tâche couronnée 
d'un plein succès. 

C'était un noble devoir que remplissait M. L..., et il put se convaincre de 
ce proverbe qu'une bonne action n'est jamais perdue ; car l'ingratitude 
n'est pas le côté faible des peuples chez qui la nature seule a tout fait. 
M. L.«. n'était plus un homme ordinaire, on en avait fait un dieu! on 
l'eiH volontiers placé sous un arbre, comme ils faisaient à leurs idoles; ' 
mais il s'arracha à tant d'honneurs en promettant de revenir bientôt et 
de tourner alors toutes ces bonnes dispositions vers les dents d'éléphant 
et la gomme , deux articles qui offriraient d'immenses bénéfices , si le com- 
merce en était libre (1). 

En disant un mot de la seconde expédition que firent MM. L... et R.,., 
nous verrons que les firmans du Pacha n'ont pas toujours au loin la force 
qu'a voulu leur donner le souverain qui les a accordés. 

L'homme propose et Dieu dispose ! I 

Un second voyage fut donc entrepris. Cette fois, profitant de l'expérience 
du passé, ils avaient mieux choisi leur temps et ils pouvaient espérer une 
ample moisson de dents d'éléphant, de gomme, de peaux d'animaux, de 
plumes d'autruche, de lances, qui font à peu près le seul commerce du 
pays. 

(I) En faisant des échanges de verroteries pour des dents d'éléphant, le bénéfice 
est considérable ; il ne serait pas moindre actuellement de 300 pour 100. 

Voici à peu près les proportions dans lesquelles se font Tachât et la vente de la 
gomme. Dans le Kourdi)fan , si vous dépensez 25 fr. à l'acquisition de la gomme , â 
Alexandrie vous en retirerez 130 fr., et il vous aura fallu 2â autres francs pour le 
transport: reste , 80 fr. de gain. 
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Deux barques sont préparées pour remonter le fleuve 6lanc (Bahr el 
Abiad); mais à l'instant du départ, voilà des difâcultés soulevées par les 
gens qu'Ibrahim-Pacha avait envoyés pour faire le même commerce. Les 
difficultés cependant s'aplanissent, et grâce au firman et aux bonnes dis- 
positions du pacha gouverneur, il est enBn permis à MM. L... et R... de 
partir; en même temps partent six barques de l'héritier présomptif, qui 
suivent les premières, de manière que les barques rivales arrivent ensemble 
au pays des Schelouck. Le pays des Schelouck commence vers le 13^ degré de 
latitude nord. Ceux-ci, apercevant des barques européennes, arrivent pleins 
de confiance sur le rivage pour vendre tout ce qui fait l'objet de leur com- 
merce: les marchés se font; les Turcs promettent beaucoup; mais quand 
on en vint à demander le payement promis, o^le payement, disent les 
« Turcs en frappant à droite et à gauche; mais, race maudite, infidèles 
« que vous êtes, vous croyez donc avoir affaire avec ces chiens de chré- 
« tiens (en montrant les deux Français qui, du haut de leur barque, re- 
« gardaient ce triste spectacle) ? non, non ! par Mahomet ! j'espère que vous 
« ne douterez pas maintenant que nous sommes de vrais Turcs. » Et pour 
le prouver encore mieux, ils saisirent ceux qui voulurent faire résistance, 
leur coupèrent les oreilles , puis les renvoyèrent chez eux. Pendant tout ce 
temps, nos deux Français avaient été consignés sur leur barque, ayant 
joué à peu près le rôle d'enseigne pour faciliter ainsi les transactions des 
Turcs avec les gehs du pays; puis , quand les barques turques furent char- 
gées, ils dirent aux deux Français : <i Allez faire vos petites affaires; car 
« vous savez que le commerce est libre, o Mais ce que ceux-ci eurent (le plus 
pressé fut de retourner à Gardoum et de demander justice au gouverneur 
Halet-Pacha. Le divan n'eut pas la force de s'assembler et de condamner les 
actes faits sous le patronage d'un seigneur aussi puissant qu'Ibrahim- 
Pachà. Cependant tous les hauts fonctionnaires auxquels ils s^adressaient 
leur disaient : « Demandez justice, car votre cause est bonne. » Mais per- 
sonne publiquement ne voulait accuser l'héritier présomptif d'une infamie- 
Plus tard nous saurons ce que Méhémet-Ali répondra à de pareils faits; c^r 
c'est là seulement que viendra se briser la dernière énergie de MM. L... et 
R... ; c'est leur dernière ressource. 

Lorsque le prince de C... et le baron G... érent leiir voyage du éeuyc 
Btànc, ils m'affirmèrent avoii* reticohtré plusieurs habitants avec les oreilles 
enlevées. Mais il n'y avait pas besoin de cette double autorité pour croire 
aux paroles de M. L... 

Qu'est-il résulté pour Méhémet-Ali de cette expédition? c'est que lés 
gens pmésont voué au nom turc et egypcmn une tnlmltté merneftê. L'im 
peuf f compter $ càr ebèz kés pmptrâ Mrovigvs t'«niitié eë lA liÉ^ie ftbat 
pas des passiéilii d'un jour* 

Ce qu'il y a de pf lis èitraorrftttéfre , t^tÀi éftife Sdiî Altesse avait déà1% éta- 
blir des relations amicales et cumiF^t-ciates atecles peuples de t'ititérteOr 
de l'Afrique. 

Alfred PU MfiHQii. 
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Le titre de cet article est celui d'un petit livre plein d'intérêt que publie 
un vénérable missionnaire, père latin du Saint-Sépulcre, M. Tabbé Desma- 
zure, ancien aumônier de l'ambassade française à Gonstantinople. Nous en 
avons extrait les passages suivants. 

V^ortimlt des Arabes de lu Syrie. 

Les Arabes ont une taille moyenne, une constitution robuste, des épaules 
carrées, un teint brûlé par les ardeurs du soleil , plutôt tioir que brun ; des 
yeux étincelànts , des sourcils arqués , une démarche noble et fière , un ton 
impérieux. 

La valeur et l'indépendance sont peintes dans leurs traits ; le son de leur 
toit indique qu'ils n'ont jamais connu ni entendu d^instrumenis de musique. 

Les Arabes forment une race particulière, c'est-à-dire différente des 
autres peuples. Chez eux, on ne connaît ni cette pompe fastueuse, ni ces 
distinctions superbes, ni ces palais dorés, ni ces habillements magnifiques 
cfué Ton voit chez les nations européennes. Leufs usages, leurs mœurs rap- 
pellent le temps des anciens patriarches. Ils sont très-sobres; leur nourri- 
ture consiste dans du lait, du beurre, du riz ; ce n'est que dans les grandes 
occasions qu'ils tuent un agneau; ils n'ont d'autre breuvage que l'eau lim- 
pide d'une fontaine ou d'un ruisseau. Leur habitation est une tente de poil 
de chèvres noires, qui ne garantit pas toujours des ardeurs du soleil ni des 
rigueurs des vents qui y soufflent avec violence, surtout le vent du nord. 
Un vase de bois ou de terre cuite , une pelle de fer pour brûler le café , un 
mortier, un pilon pour le broyer, voilà leur ameublement. Les plus riches, 
si toutefois il en existe parmi les Arabes, ne le sont que par leurs trou- 
peaux qui sont plus nombreux. Ils ne se font remarquer au milieu des 
autfes Arabes que par leur chevaux qui sont plus beaux et plus fins; mais 
teur nourriture n'est ni plus recherchée , ni plus délicate , ni plus abon- 
dante; leurs vêtements ne sotit pas plus précieux; enfin, tnaîtres et servi- 
teurs mangent à là thème table; tous boivent le café dans la même tasse, 
tous dorment sur la dièrnè àatte; les fèmifnes ont un appartement séparé 
dans la même tente. La ligne de démarcation est indiquée paf une espèce 
de linceul tressé avec du poil dé chèvre , qui a la même largetii- et la même 
hauteur que la tente. Mais les hommes , les enfants , excepté cent qui sont 
à ia mamelle , les chèvres , les brebis , les chiens et les chevaux , sont con- 
fondus pêle-mêle. L'occupation des femmes consiste à faire du beurre et â 
tresser des tentcâs, â Suivre letifs maris à pied quand ils voyagent à cheval , 
â porter leur pipe , à la leur présenter abrs qu'ils la demandent. 

Les maris des iemsies arabes passent les deux tiers de la Journ^ à se pro- 
mener|à cheval, et l'autre tiers à fumer, à prendre du café; ils osi me 
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raison plausible pour être presque toujours à cheval. Chaque tribu n'ayant 
que ses propres forces pour arrêter les incursions d'une tribu ennemie, les 
Arabes de la même tribu sont toujours unis afin de repousser ou d'attaquer 
avec succès l'ennemi: aussi, chaque jour , des Arabes gravissent en éclai- 
reurs les montagnes les plus élevées , les rochers à pic les plus escarpés. Dès 
qu'ils aperçoivent des ennemis, ils appellent tous les Arabes de la même 
tribu, cantonnés sur divers points. Le signe de leur ralliement est une lance 
qu'ils fichent en terre; à ce signal, tous les Arabes montent à cheval et 
s'élancent avec la rapidité des vents du côté où le signe d'alarme a été planté. 
Nous avons été témoins de ce spectacle pendant que nous étions dans la 
lente du chef de la tribu £l-Adouan. Un Arabe descend comme la tem- 
pête du haut d'un rocher escarpé, monté sur un superbe cheval , les che- 
veux pendant sur les épaules... Il dit un seul mot au chef : au même instant, 
trente Arabes, et le chef à la tête, sont à cheval, et gravissent avec une 
vitesse incroyable la montagne à pic d'une élévation extraordinaire; d'autres 
Arabes accourent de tous côtés , et se réunissent au lieu où ils ont aperça 
la lance. A ce spectacle si étrange pour nous, voyageurs français, M. le 
comte de Laborde (1) demanda aux Arabes qui n'étaient pas encore partis 
la raison d'une réunion si prompte et si extraordinaire; ils lui répondirent 
que les Jnexis venaient attaquer leur tribu et s'emparer de leurs chameaux. 
« Mais, leur répliqua M. de Laborde , que sont-ils ces Anexis?—Les Anexis, 
reprit le chef de la tribu, sont des Arabes errants, sans habitation, sans 
patrie, qui restent dans les environs de Bagdad et de Palmyre. Gomme ces 
contrées sont frappées de stérilité et que les ardeurs brûlantes du soleil dé- 
vorent jusqu'aux racines des plus petits végétaux, à certaines époques de 
chaque année, ils font des excusions dans les tribus agricoles; ils fondent 
sur elles comme des nuées de sauterelles , au nombre de quatre à cinq mille ; 
ils y font les ravages les plus affreux, si les tribus qu'ils attaquent ne sont 
pas ^ssez fortes pour les combattre victorieusement. Mais, instruites par 
l'expérience, les tribus agricoles prennent toujours des mesures efficaces 
pour connaître les marches et les contre-marches de ces brigands.— Eh bient 
s'écria aussitôt M. le comte de Laborde, nous voulons aller combattre avec 
vous et pour vous. » Notre petite armée s'organise ; les carabines et les 
fusils sont chargés en un clin d'œil. M. de Laborde ne pouvant gravir la 
montagne à pied , je lui conseillai de prendre un cheval. Nous voilà tous en 
marche; nous atteignons la cime de la montagne. Notre chef et un grand 
nombre d'autres Arabes sont tous frappés d'étonnement et d'admiration, 
en voyant des Français exposer leur vie pour défendre, contre les incur- 
sions de ses ennemis, un peuple qui ne tient aucun rang parmi les nations 
européennes. Notre chef dit aussitôt avec enthousiasme : « Si j'avais deux 
cents hommes comme vous, j'écraserais, je détruirais, j'anéantirais tous 
les Anexis, quelque nombreux qu'ils fussent. Un compliment si flatteur, 

(1) Ge savant voyageur, que je reçus à Jérusalem avec son fils, m'avait prié de 
ra€coOH»agfier dans ses courses au delà du Jourdain. 
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adressé par un Arabe à des Français qui se trouvaient à une immense dis- 
tance de leur patrie, était sans doute capable de nous donner une sorte 
d'orgueil, et de nous exciter à bénir à jamais la belle, la grande nation à 
laquelle nous avions le bonheur d'appartenir. 

Aucune bataille ne fut livrée, parce que d'autres Arabes, qui venaient du 
côté où l'on croyait que les ennemis s'étaient postés, assurèrent que les 
Anexis parcouraient une contrée éloignée de la tribu , en pillant, en tuant, 
en assassinant, sans épargner ni les femmes, ni les enfants à la mamelle. 

Les peuples civilisés peuvent donner aux Arabes des leçons pour tout ce 
qui concerne les sciences et les beaux arts; mats ils doivent en recevoir des 
Arabes pour tout ce qui a rapport â l'humanité. On l'a dit, et on ne saurait 
trop le répéter, il n'est point sous le soleil un peuple plus hospitalier que 
les Arabes. Des Arabes se présentent-ils chez un Arabe, ils en sont parfai- 
tement accueillis; l'hospitalité qu'il leur donne ne se borne pas aux Arabes 
d'une même tribu , elle s'étend aux Arabes de toutes les tribus, aux Turcs, 
aux Ëuropt^ens, à tous les étrangers qui voyagent sous une escorte arabe. 
Quand un Arabe arrive chez un autre Arabe, il ne lui fait point de ces 
saints affectés, qui sont rarement l'expression de la vérité, encore moins 
celle du cœur ; mais il entre dans sa tente comme dans la sienne; il s'ap- 
proche du feu s'il fait froid , prend son rang à la suite des autres Arabes 
qui sont autour du feu ; le cercleest formé; il se met sans cérémonie devant 
l'Arabe qui est le plus près du feu...; on lui présente la pipe et le café...; 
il prend ensuite son paquet s'il en a un, et part sans même parler à son 
hôte. Dans les tentes des Arabes et principalemeni dans celles des chciks, 
il y a un homme dont toutes les fonctions consistent à faire les honneurs 
de l'hospitalité, à avoir les yeux toujours ouverts pour voir ceux qui entrent 
dans la tente : il s'rmpresse de leur offrir la pipe et le café, et, quand ils 
ont fumé et bu le café, ils partent silencieusement, et laissent leur place à 
d'autres qui recevront la même hospitalité. 

J'ai remarqué dans ce voyage, et dans d'autres voyages que j'ai faits an- 
térieurement , que les Arabes sont d'une curiosité pleine d'affectation. 

Quand un voyageur se présente dans leur tente , ou quand ils le voient 
assis au pied d'un arbre où il prend du repos sous son ombrage,' ils se ras- 
semblent autour de lui, ils l'examinent depuis la tête jusqu'aux pieds. S'ils 
aperçoivent dans les mains de cet étranger un crayon, un inouchoir, une 
tabatière ou telle autre chose que ce soit, ils manifestent Tardent désir de 
les toucher, ils les demandent avec instance. Si, après les avoir laissés tou- 
cher ces objets, le voyageur les leur redemande, ils les lui rendent sans 
faire entendre le plus léger murmure; s'il les leur donne, ils sont trans- 
portés de joie... Un voyageur européen ayant fait cadeau d'un pantalon et 
d'un gilet à un Arabe, celui-ci fut dans l'extase, il ne put contenir son 
enthousiasme; il courut, en sautant, montrer dans toutes les tentes des 
Arabes ces objets auxquels il attachait un prix infini. Un jour que je traver- 
sais un désert accompagné seulement de mon drogman et d'un domestique 
pour soigner nos montures, je m'arrêtai , au milieu des plus viv6s ardeurs 
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du soleil, auprès d*une claire fontaine, pour réciter mon bréviaire'. Bientôt 

nous fûmes entourés d*hommes et de femmes arabes qui avaient quitté leurs 
tentes pour nous apporter du lait et des pastèques. Pendant que je lisais, 
ils gardaient le silence et contemplaient attentivement ma figure, ma 
Barbe, mon habit, et observaient tous mes mouvements extérieurs. Moa 
office étant fini , mon drogman leur fit de ma part plusieurs questions aux- 
quelles ils répondirent fort poliment... Je conversais avec eux depuis un 
quart d'heure alors que je sentis quelque chose derrière moi ; je me retour- 
nai pour savoir ce que c'était , et je vis une jeune femme arabe qui s'amu- 
sait à couper les boutons de mon habit. Je lui en demandai la raison ; elle 
me répondit ingénument qu'elle n'avait jamais vu rien de si beau, de si 
merveilleux... Je lui laissai les boutons qu'elle avait déj4 coupés; elle me dit 
qu'elle les conserverait toute sa vie , et qu'elle l^s laisserait pour héritage à 
ses enfants. 

Enfin les Arabes sont avides de tout savoir, de tout entendre. Ils. ne 
comprennent point les langues européennes , mais leurs regards , leurs 
gestes, le recueillement avec lequel ils écoutent les paroles qui sortent de 
la bouche des Européens, prouvent, attestent et démontrent d'une manière 
invincible qu'ils sont susceptibles de civilisation, et que, si le ciel leur en- 
voyait quelque génie heureux pour les instruire, ils réussiraient à former 
parmi eux des savants, des littérateurs et des chrétiens inébranlables qui, 
par leurs lumières, leur science et leur foi , féconderaient, vivifieraient et 
sanctifieraient ces contrées autrefois si peuplées et si éclairées, et qui, au- 
jourd'hui, n'offrent plus, hélas! que l'image d'un désert aride, d'une 
affreuse solitude, et d'un peuple d'une profonde ignorance. 

La situation politique actuelle des Arabes ne saurait être comparée, en 
aucune manière, à celle des peuples civilisés. Cependant ils ne vivent point 
dans une indépendance absolue; ils ne sont point plongés dans le chaos des 
horreurs de l'anarchie; chez eux , il y a de l'ordre et une police sévère, ils 
n'ont pas, à la vérité, ces multitudes de lots qui existent chez les Européens» 
et qui sont susceptibles de mille interprétations différentes, opposées sou- 
vent les unes aux autres. Une tradition transmise par les pères à leurs 
enfants de génération en génération, voilà toute leur législation, et cette 
législation contient iout ce qui est nécessaire pour assurer la paix intérieure 
et extérieure des familles. 

D'abord les Arabes sont gouvernés par un cheik, qui veut dire ancien ou 
vieillard. Ce cheik est à la nomination du pacha de Damas. Cette dignité 
de cheik était depuis deux cents ans dans la famille qui nous donnait l'hos- 
pifalité. 

Toutes les contributions des Arabes au pacha consistent en un don qu'ils 
lui font, chaque année seulement, en bestiaux, et en raison du nombre de 
leurs troupeaux. D'un autre c6ié, cldaque Arabe est obligé de donner au 
cheik la quatrième portion de toutes les denrées qu'il récolte, froment, 
orge, cotqq, etc., mais il n*a aucun droit sur les bestiaux; ils sont la pro- 
priété exclusive de celui qui les possède. Ainsi , chaque Arabe peut cultiver 
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('étendue de terrain qu'il lui plaît. Mais , comme les Arabes sont paresseux 
et ont peu de besoins, ils né cultivent que le terrain nécessaire pour sub- 
venir à leur subsistance et à celle de leurs enfanis. Leur indolence est 
d'autant plus impardonnable que le sol est par lui-même trës-feriite. tlii 
Arabe nous assura qu'une année 4 guUhts (c'est-à-dire une mesure de 
Jérusalem) avaient produit soixante et douze mesures. 

Éfiueatioii* 

Les Arabes, afors que leurs enfants sont âgés de quatre à cinq âiis, font 
venir^des cités les plus voisines un maître pour leur enseigner un pett d'At- 
coran.Tous tes enfants se réunissent dans une tenlepréparée pour lematfre, 
qui reste avec eux Tespace de deux ou trois ans. 

Les filles n'ont point de maltresses pour leur éducation, elles ù'otit 
d'autres institutrices que leurs mères qu'elles ne quittent jamais. 

Lorsqu'un Arabe est arrivé à l'A^e mibile et qu'il désire se marier , il 
choisit la fille qui lui platt davantage : il la demande à ses parents. S'ils lui 
donnent la main de letir fille, if est obligé de leû*' pajer uiie Skrnitnéèèn- 
venue. Alors les deux parties contractantes inscrivent feurs ûottis cliez fè 
eheik ou chez queiqu'uti des anciens. Chaque Ar^be pèutavoir quatre femmes 
légitimes; la plupart ù'en ont qu'une. Je demandai un jour au goUtértiedr 
de .lérusàlem combien il avait de femmes ; il me i'épondit : aie n'eâ ai qu'une, 
parce qtie, si j'en avais d'autres , elles seraient jalouses leS unes des autres , 
et la paix ne régnerait plus dans ma mlaison.» 

Le divorce est admis chez les Arabes. Quand l'homme veut répudier sa 
femme, il déchire le contrat de mariage; mais il ne peut la renvoyer sans 
donner à son père un poulain. Si c'est la femme qui veut se séparer de son 
mari , elle est obligée de lui faire don d'un cheval. 

WÊirHmgéÉ. 

Quand un père meurt et laisse après lui plusieurs enfants mâles, l'héritage 
est partagé en parties ^ales. te ^aliii a &t plus la tente, le chaudron et 
le mortier pour broyer le café, ainsi que les tasses à café. Alors chacun de 
ses enfants prend son parti; s'ils Sont trois frètes et (rèis sœurs, chaque 
frère prend avec soi iiné sœuf. 

Pendant la vie , les Arabes ne sont couverts que de haillons ; mais , à leur 
mort ^ on leur achète des habits magnifiques, un bonnet rouge et un tur- 
ban. C'est avec ces ornements qu'ils sont conduits au dernier monument. 
Tous les Arabes de la tribu vont cbercber le mort dans aa tente; ceux qui 
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ont des chevaux s'y rendent à cheval; les femmes font partie du cort^ 
funèbre. Au moment où Ton enlève le mort , elles pleurent , sanglotent et 
font retentir les airs de gémissements capables d'attendrir des cœurs 
d'airain. 

Les femmes, à leur mort, ne reçoivent par les mêmes honneurs : elles 
sont accompagnées au tombeau par les personnes de leur sexe seulement. 

Justice* 

Les Arabes ont aussi une règle consacrée par Tantiquité, dont ils font 
usage pour faire respecter leurs propriétés et leur vie. La voici : 

C'est le cheik qui est le juge suprême. Un Arabe a-t-il volé un œuf, il est 
condamné k en rendre quatre; s'il a volé un chameau , il en rend quatre; 
enfin il est obligé de rendre le quatruple des objets qu'il a volés. 

Si un Arabe tue un Arabe involontairement, il paye 1,000 piastres; s'il 
le tue volontairement, il est condamné à payer 4,000 piastres. S'il s'y 
refuse, il est tué lui-même impitoyablement. 

Guerre* 

Les tribus se battent quelquefois entre elles; elles ne font pas d'appareil 
comme chez les peuples européens. Les Arabes n'ont aucune idée d'une ba- 
taille rangée : quand le signal du combat est donné par le cheik, tous montent 
â cheval sans ordre, sans discipline; ils se précipitent, ils fondent comme 
la foudre sur Tennemi ; ils ne l'attaquent jamais en face , mais ils se cachent 
derrière des rochers , et lâchent leurs coups de fusil ; et comme c'est l'appât 
du gain qui est toujours la cause de la guerre, ils s'emparent de tous les 
troupeaux qu'ils rencontrent. La tribu victorieuse fait rarement des prison-- 
niers: quand elle en fait, elle les attache â un arbre, et les oblige ensuite à 
conduire leurs bestiaux et tout ce qu'ils possèdent; s'ils s'y refusent, ils pé- 
rissent au pied de l'arbre. Mais ces exemples sont rares. I>s parents du 
prisonnier envoient ses bestiaux à la tribu victorieuse, pour lui conserver 
la vie. Si la tribu victorieuse sait que la tribu vaincue a donné ^ dans sa 
tente, asile â l'un de ses plus redoutables ennemis, elle ne le rédarae pas; 
elle le respecte tout le temps qu'il reste dans la tente hospitalière, mais s'il 
sort de cet asile , il est aussitôt mis â mort. 



Le commerce des Arabes a peu d'étendue; il consiste en chevaux, chameaux» 
chèvres, brebis , vaches, qu'ils transportent dans les villes où ils croient pou- 
voir les vendre plus avantageusement. Des marchands turcs et chrétiens se 
rendent et^x-mêmes dans les tribus, ott ils achètent ces objets par spécula- 
tion, c'est-à-dire avec l'espérance de les revendre avec bénéfice. Mais les 
chevaux dont la généalogie remonte â une haute antiquité ne sortent ja- 
riiai» ou très-rarement de l'Arabie, parce que leurs propriétaires ne veulent 
les' vendre à aucun prix. Ils sont encore plus attachés à leurs juments qu'à 
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leurs chevaux, parce que, dans un temps de g^uerre, s'ils sont obligés de 
fuir dans des déserts frappés de stérilité ou sur des rochers escarpés, le lait 
de leurs juments leur sert de nourriture jusqu'au moment où ils peuvent 
retourner sans péril dans leurs habitations. 

Durant le premier séjour que je fis dans la Palestine, des personnages 
d'un haut rang étant venus à Jérusalem , où ils me remirent des lettres que 
leur avait confiées M. le duc de Rivière , de sainte mémoire , qui était în cette 
époque ambassadeur de France près la Sublime-Porte, me dirent que le 
principal but de leur voyage en Orient était de se procurer des chevaux 
arabes. Je fis tout ce qui dépendait de moi pour leur être agréable et utile. 
Ces personnages achetèrent plusieurs chevaux qui, par leur beauté, leur 
stature, leurs yeux étincelants, leurs tètes levées et toute leur organisation, 
se montraient supérieurs aux plus superbes chevaux que produisent les 
régions européennes. Ces chevaux étaient peut-être nés et avaient été nourris 
et élevés dans les déserts limitrophes de l'Arabie. Je crois que l'Arabie fut 
leur berceau, mais je doute qu'ils soient les descendants de ces chevaux 
nobles tant recherchés et évalués à un prix infini par les Arabes eux-mêmes « 
et dont l'origine se perd dans la nuit des temps, parce que l'on prend des 
mesures efficaces pour que cette race soit toujours pure et ne s'abâtardisse 
jamais. Un cheik qui possédait des chevaux dont les aïeux étaient nobles « 
depuis plusieurs générations, nous assura que les chevaux que montaient 
les pachas et même le sultan de Stamboul n'étaient point de cette race 
nobiliaire. 

Dans un voyage que je fis en 1817 en Galilée, pour y visiter les monuments 
les plus remarquables, je parcourus dans toute sa longueur, et sur le rivage 
occidental , la mer de TIbériade, qui court dans la direction du nord au sud. 
Je voulus ensuite la parcourir à son extrémité septentrionale, dans sa 
largeur de l'ouest à l'est, pour examiner les ruines deBedsa1da,deCaphar- 
nafim, de Cosraîm, dont je parlerai ailleurs. Bedsatda est en deçà du Jour- 
dain, Capharnaûm etCosralmsont au delà. Ciomme ce fleuve a sonembou« 
chure à la mer de Tibériade, et que, pour arriver dans ces deux dernières 
villes, il fout nécessairement traverser le Jourdain , ne connaissant pas l'art 
de la natation , un Arabe qui avait sa tente près de là me confia son cheval 
pour passer ce fleuve qui , en cet endroit, pouvait avoir 150 pieds de largeur. 
Mais il me recommanda surtout de ne pas toucher le cheval quand il serait 
entré dans le fleuve, mais de lui laisser une entière liberté , parce qu'il con- 
naissait les profondes cavités que l'eau avait creusées au fond, et qu'il saurait 
les éviter ; tandis que si je voulais le conduire et le presser d'avancer en droite 
ligne , il m'obéirait , après m'a voir opposé de la résistance , mais qu'il tom- 
berait dans un précipice, d'où II sortirait promptement, et où je resterais 
et périrais misérablement. Je suivis scrupuleusement ce bon conseil : dès que 
le cheval eut mis le pied dans l'eau , je lâchai la bride, et le cheval, après 
avoir fait plusieurs tours et détours dans l'eau , me fit arriver heureusement 
au bord oriental du fleuve. Je continuai ma route vers ce même c6té, au 
milieu d'une quantité de tentes qu'on avait dressées sur le rivage de la mer. 
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dans une plaine tr^fèrtile. A mon retour , le même Arabe me confia lencqrc^ 
son cheval pour repasser le fleuve. C'est alors qu'il me fit Taveu qu'il aimer 
rait mieux abandonner sa famille que de se séparer de son cheval , pai*ce 
qu'il lui avait sauvé la vie dans des circonstances où sa tribu était en guerre 
avec les tribus voisines. 

u Eiant poursuivi, il y a peu de temps, dit-il , par plusieurs Arabes de U 
« tribu ennemie, qui m'auraient tué impitoyablement s*ils avaient réussi à 
« m'atteindre, mon cheval, poussé par son instinct ou par une autre cause 
« que je ne puis expliquer, prit le grand galop , et en un clin d*œil je me 
« trouvai à une grande distance des ennemis; mon cheval, comme s'il eût 
« deviné que jen^avais plus aucun péril à redouter, ralentit sa course et me 
« porta k pas lents et paisiblement dans ma tenie, que je trouvai dans le 
« même lieu où Je l'avais laissée. » U est certain que les chevaux arabes mar- 
chent avec plus ou moins de vitesse , selon que les dangers qui menacent 
leurs maîtres sont plus ou moins imminents. 

AwÊÊmum nuitentel cltea les Ay g i fc e g » 

L'amour maternel est le sentiment le plus^ tendse, le pkift dnux ci le plus 
yif de la nature. Une mère ne craôat pat de s'expeser aux plotnaMMri^ 
périls pour écarter cpn qm pourraient menacer son cher enfant. Est-il ma- 
lade, elle veille le jour et la nuit autour de son berceau ; oubliant la faiblesse 
de sop sexe, elle fait éclater un courage supérieur, pour ainsi dire, aux 
forces de l'humaine nature, afin de prodiguer les soins les plus attentifs , les 
plus multipliés çp les plu^ cpnstants à l'innocente créature à qui elle vient 
de donp^r Ja yie, et qu'elle voudrait conserver au prix de sa propre vie* 
Si d^ légions armées venaient ravager le pays qu'elle habite, son pre- 
mier ou plutôt son unique soin serait de faire un rempart de son corps 
à son enfant, et l'épée des barbares ne percerait jamais le cœur de 
celte petite créature sans avpir percé le cœur de celle qui lui 9 donné le 
jour. Tant il est vrai que la nature est une souveraipe toute-puissante qui 
rend toujours invincibles les mères dociles à ses toucbantiss , à ses éloquentes 
inspirations. La nature conserve tout son empire che; les mères arabes. 

Les femmes arabçs ne paraissent jamais parmi les hommes; cependant 
l'épouse d^ cjbef de la tribu qui nous donnait une si généreuse hospi- 
talité, devÂnant sans doute les désirs de son époux, sortit de l'appartement 
qu'elle Qcnipait dans la tente, §t se montra à pous la figure découverte et 
tenant d^ns ses bras ^n enfant qui n'avait pas plus de cinq mois, et le 
pressant sur sou sein. Cet enfant était d'une beauté ravissante : sa couleur 
vermeille et son teint , qui avait la fraîcheur et l'éclat de la rose vepant de 
s'épanouir, nous charipèfent tellement que nous ne pûmes nous empêcher 
de féliciter cette mère d'avoir mis au monde un si bel enfant... A ces mots, 
cette tendre mère ne se sent plus de joie; elle redouble ses caresses à son enfant^ 
elle lui prodigue de nouveaux témoignages d*amour ; elle le tourne et re- 
tourne en mille manières dans ses bras, pour que nous puissions mieux le 
voir ; il lui semble de nouveau Tenfanter d la vie; elle cherche ^ le grandir^ 
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elle se rapetisse en quelque sorte elle-même, pour quesou eçfjiDt paraissf 
avoir une taille aussi élevée que la sienne. 

Je me complais ^ le dire, une armée entière n'aurait pas été assez puis- 
sante pour arracher son (enfant de ses bras sans lui avoir dpnné à elle-mèm^ 
la mort. 



ETHNOLOGIE. 



Grabuhaibb raisoiyhée db la ulngue ottomarb, par James W. Redhouse, 
emplo/é au bureau des interprètes du divan impérial ottoman , et 
secrétaire interprète de la commission anglaise de médicUion aux 
conférences d'Erzeroum (1). 

Une bonne grammaire est aussi difficile à faire qu'un bon code. 

11 n'y a pas longtemps que les règles de la langue française ont été fixées 
définiiivement, et cependant, vous le savez, notre langue est de (outes la 
plus logique. Il a fallu attendre que la langue fût très-avancée et que de 
grands écrivains fussent réunis en aréopage académique pour formuler ce 
code admirable qu'on appelle Grammaire des grammaires, de même qu'il 
a fallu plusieurs siècles de travail ppur que la codification des lois fran- 
çaises fût accomplie. F^'en soyez pas étonnés, messieurs, les choses n^ pou- 
vaient pas se passer autrement ; une langue , pour se développer et se 
perfectionner, a besoin d'avoir ses coudées franches, de ne reconnaître 
d'autres lois, pendant longtemps, que le génie de ses écrivains , de s'enri- 
chir,enfiç, du pillage des langues voisines. Supposez qu'une grammaire jeù^ 
fixé la langue française avant le siècle de François I", croyez-vous qu'elle 
serait ce que l'ont faite Rabelais, Montaigne ei le xvn® siècle? Et lors même 
qu'elle a été assez riche pour pouvoir se passer de cpnquètes et se constituer 
définitivement, ce n'est p^s à des mains inhabiles que la France a confié le 
soin d'en tracer les frontières, mais aux plus grands de ses écrivains, favo- 
riser la liberté et s'opposer à la licence, faire triompher l'ordre sur l'anarcbiCy 
telle a été la mission que s'est imposée l'Académie. La langue française est, d^ 
l'aveu de tout le mpnde , la plus exacte des langues modernes, celle qui se 
prête le moins aux à peu près; car elle n'a pas de synonyn;ies. D'autres 
sont plus riches et plus poétiques, nulle n'est aussi logique et aussi sciepti- 



(1) La Société orientale m^ayant chargé de lui faire un rapport sur la grammaire 
turque de M. Redbouse, j'ai voulu , me méfiant de mes coDnaissatioes , consulter sur 
cet ouvrage nou-seulement des orientalistes , mais des Orientaux versés dans la théorie 
et surtout daus la pratique des langues orieiiules'; u>us m'en ont fait les plusgrauds 
léloges , et c'est en partie sur les notes quils m'ont fournies que j'ai rédigé ce rapport. 
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fique. L'indépendance dont elle a joui pendant longtemps ne lui a pas été 
moins profitable que la discipline à laquelle elle a élé soumise plus tard. 
Après la langue française, viennent les langues italienne et espagnole. La 
centralisation politique a manqué aux deux pays pour donner à leur langue 
une sévère unité; mais les hommes de lettres y ont constitué une répu- 
blique, et leurs arrêts sont presque sans appel. Au reste, la supériorité in* 
contestée des anciens écrivains en a fait des modèles auxquels il n'est pas 
permis aux modernes de ne pas se soumettre, et la langue a été fixée de 
fait, sinon de droit. 

La langue anglaise n'est qu'une agrégation de langues, de même que la 
nation anglaise n'est qu'une agrégation de plusieurs colonies; il y a l'ordre 
dans la variété, mais il n'y a pas d'unité. Sa grammaire, comme son code» 
repose sur le droit coutumier. 

Je ne parle pas de la langue allemande , vous savez combien elle est vague, 
combien elle est anarchique; les écrivains allemands sont souvent tellement 
obscurs que tel philosophe est descendu majestueusement dans la tombe 
sans jamais avoir été compris par ses élèves, et que ses théories ont dû être 
acceptées comme les mystères de la religion, par la foi , faute d'avoir pu se 
rendre intelligibles. Construction transpositive, néologismes, tout y est 
permis, tout y est livré à l'arbitraire le plus effréné. 

Je vous demande pardon, messieurs, si je me suis éloigné de mon sujet; 
mais ces considérations générales ne sont pas assez étrangères au jugement 
que je vais porter sur la grammaire de M. Bedhouse, pour que j'aie cru inutile 
de m'y arrêter un instant. Gela dit, j'entre en matière. 

Et d'abord, messieurs, permettez-moi de féliciter M. Redhouse de Theu- 
reuse idée qu'il a eue de publier une grammaire turque, ou, comme il l'appelle 
avec plus de justesse , de la langue ottomane ; car nul , autant que lui , n'é- 
tait à même d'entreprendre et de porter à bonne fin une pareille entreprise. 
Je le félicite aussi d'avoir écrit sa grammaire en français quoiqu'il soit An- 
glais. Pour écrire en français, il a été obligé de penser en français, et c'est là 
déjà une grande présomption en sa faveur; aussi je m'empresse de déclarer 
que la grammaire de M. Bedhouse est un chef-d'œuvre de méthode et de 
précision. Par son long séjour en Turquie (M. Redhouse y est depuis son en- 
fance) , par son commerce habituel avec les hommes d'État du pays, et par 
l'étude approfondie qu'il a faite du mécanisme des langues européennes, 
l'auteur a échappé aux deux écueils contre lesquels sont venus se briser tous 
ses prédécesseurs qui ont entrepris le même œuvre. Les Européens n'ont 
jamais saisi les nuances de la langue et les finesses de l'idiome, qui ne s'ac- 
quièrent que par la pratique; les Orientaux n'ont jamais été guidés à tra- 
vers le labyrinthe par ce fil conducteur qu'on appelle la méthode. Aussi, la 
grammaire ottomane de M. Redhouse est non-seulement la meilleure gram- 
maire existante, mais elle est même la meilleure qu'on puisse faire dans l'é*» 
tat actuel de la langue ottomane. Je m'explique. 

La langue ottomane parlée et surtout la langue ottomane écrite n'est pas 
une langue homogène, mais bien un composé de trois langues : l'arabe an- 
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cien l^ahasui, le ^^er^xk Ftursi et le tare proprement (^t. Ces trels langues 
ae fiooc pas fnsionaées dans une seuie comme le latin, le celtique et le ger- 
manique dans la langue française, mais elles vivent c6te à côte avec leurs 
législations nationales. En philosophie comme eu politique, la race ottomane 
n'a jamais procédé par assimilation, mais par juxtaposition; elle a réalisé 
la variété féodale plutôt que Tunité monarchique. De même que des races 
différentes ont vécu dans son sein sans jamais se formeren nation, de même 
les trois langues ont subsisté dans son idiome sans jamais reconnaître la 
même loi. Il en résulte que la langut^ottomaiie est irès-ricbe, mais d'une ri^ 
chesse empruntée. On rencontre dans une période, soi-disant turque, des 
phrases entières arabes et persanes, conservant non-seulement les traces de 
leur origine, mais leur individualité tout entière. Or, la langue ottomane 
n'ayant pas été arrêtée, les écrivains emploient l'arabe et le persan à discré- 
tion, et les plus savants et les plu^ élégants inondent leur poésie et leur 
prose de ces produits exotiques. Gomprend-on de quelle difficulté doit être^ 
pour l'homme même le plus versé dans les langues orientales, la compilation 
d'un code de la langue ottomane? 

M. Redbouse a cependant surmonté autant que possible les difficultés de 
sa position* Tandis que ses prédécesseurs ont confondu les préceptes des 
trois langues, lui s'est attaché à faire ressortir l'idiome turc et à poser les 
règles qui avaient échappé à leur investigation, tout en maintenant les 
r^les ttmdamentales de la langue arabe et celles bien rares de la langue 
persanne, et il a abordé et résolu avec succès, autant que possible, le pro* 
blême difficile de la combinaison des trois langues. 

Gomme il y a dans la langue turque beaucoup de mots dérivés de l'arabe 
e- du persan , M. Redhouse, pour faire mieux ressortir les termes de sépa- 
ration entre les trois idiomes, a donné un tableau des dérivations turque, 
arabe et persane, dans lequel il a réuni toutes les formes et les racines des 
noms divisés des trois langues : ce travail se distingue par une lucidité et 
une érudition remarquables. 

Dans la conjugaison des verbes, M. Redhouse, loin de suivre la routine, 
donne tout d'abord les types du verbe turc, et conduit l'élève à travers les 
dédales inextricables où l'intercallation et la transposition d'une lettre 
changent complètement la nature et la signification du verbe turc, en Id 
rendant d'actif passif ou réfléchi et vice versa. Il est parvenu à surmonter 
des difficultés réputées jusqu'ici insurmontables pour un étranger. 

Le traité des pronoms et des verbes est remarquable par sa classificatioa 
méthodique $ c'était une des parties les plus difficiles et les plus compliquées 
de la langue. 

M. Redhouse a saisi aussi avec beaucoup de bonheur l'accentuation et la 
prononciation, éeueil épineux en toute langue, mais surtout dans la langue 
turque, qui, à proprement parler, manque de voyelles et n'a que des sons 
voyelles insaisisables pour quiconque n'a une connaissance approfondie de 
la langue et ne s'est surtout familiarisé aveeelle par la conversation^ C'est 
de ce côté surtout que pèchent les purs théoriciens qui se sont succédé les 
\. 21 
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1ID8 tut àtttrM eni^rpétiMinc le» erreurs et lc6bénratleip]|itgfûiilèfei« 

Le traité de ftyolaxe n'est, pour «ntl dire, qu'utt remeil sfnoptique ém 
eeriaint modes partieuliers à Fidiosie otiomaa : eeux qui voudrotit iittdier 
avec profit et sérieusement la langue, devront nécessairement recourir au 
Nahife ou traité de la syntaxe arabe. 

M* Hedhouse complète sa grammaire par un modèle de composition 
Htomane avec un commentaire analytique et syatbétlque; Tauteur dév»^ 
loppe avec un rare latent et présente sous un nouveau jour les plus tégères 
nuances ainsi que leearacière particulio» du style ottoman* 

Me voici arrivé à la fin de mon analyse; si jamais ma critique tombe 
eiHre les mains de M. Bedbouse, il verra que son travail a été apprécié en 
France comme il méritait de Tétre. Je crois cependant que M. Redbouse ne 
m'en voudra pas si je lui donne le conseil de ne pas s'arrêter en cbonin et 
de 1^ pas s'endormir sur ses lauriers. J'ai dit en commençant que, à mon 
avis, un des grands défauts de la langue ottomane était de ne pas avoir été 
encore fixée : ou je me trompe fort ou le moment est enfin venu de la fixer; 
elle est d'abord assez ricbe, elle n'a plus de grands poètes, et, enfin, set 
écrivains les plus distingués se trouvent concentrés au ministère des affaires 
étrangères. Pendant mon séjour à Goostantinople , on m'a assuré que 
Ricbid«*Pa€ba , qui passe en Turquie pour être l'écrivain le plus élégant et 
le plus correct de l'empire, avait eu l'intention de fixer la langue et d'exiger 
des employés de son ministère une certaine discipline quant à l'emploi des 
mots étrangers. Si ce projet se réalise , et il est à désirer qu'il se réalise, 
M. Redbouse, qui est lui-même employé au ministère des affaires étran* 
gères, pourra être d'une grande utilité. 

Ce que j'ai dit sur les imperfections de la langue ottomane ne diminuées 
rien le mériie de l'ouvrage de M. Redbouse, qui doit être recommandé, au 
contraire, à tous ceux qui s'occupent de l'étude des langues orientales, 
et je fais des vœux pour que le nombre en augmente ; il est encore trop li^ 
mité. Si on employait à apprendre les langues orientales la moitié du UmpS) 
qu'on passe à médire des musulmans, je crois que la causit de la civilisation 
y gagnerait et nos intérêts aussi. Les pieux missionnaires qui se destinent k 
Tévangélisation des infidèles commencent toujours par étudier leur langue; 
Imitons-les. 

Dans le désir de se civiliser, les Osmanlis apprmœnt le français; épar« 
gnons-leur la moitié du chemin en apprenant le ture. La propa^aiMite par 
la parole est bien plus cbrétienne et bien plus française que la prop^^ande 
par le glaive, et iM>tre siècle répugne à développer de nouveau la bamnère dct 
croisés; si une guerre injuste contre les forts est une erreur, une guerre in«i 
juste contre tes faibles est une lacheté. Soyons les iaitiaieurs des muaulaians 
ec non pas learsennonis; premiers venus au banquet de U eiviliaatioi^,: 
eonvions-les à y prendre part et parions leur en frères; et puisque M. Red- 
bouse a eu le bon esprit d'écrire la grammaire de la langue ottomane en 
français , tàcbon» d'en profiter. 

D** MOBPITBC». 
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INDUSTRIE CHINOISE. 

ÊXPOSmON ÛES DÉLÉGUÉS DU COMMERCE. 



Cette expositioii des produits de la Chine, recueillis par les membres de la missiez 
cpmoierciale, n'arieo de commun avec rexposition beaucoiq) moins considérable, 
mais non moins intéressante, faite» il y a trois mois , au ministère du commerce , dei 
objets rapportés par M. Jules lUtr. 

Indépendamment de l'honorable explorateur que nous venons de nommer, la mis^ 
sion commerciale en Chine se composait de : 
MM. Renard, délégué de Tindustrie parisienne; 

Hedde, déléj^ué de l'industrie des soies (production et tiSKUS) ; 
Rondet, délégué de l'industrie lainière (tissus) ; 
ifnusméum , délégué de riodustrie cotonnière (tissus). 

Peux ides tastes salles de TEcolé priiinaire siipéHeutre de PaHs ont re^ 1«s objets de 
Cbint. La première salle dit éccupéê; ^ droite, par les écbantilloos de cotâtas et eotott->- 
Mées ) tant chinois è(de britanniques , et de vente à Canion , et à gauete , pitr les tai* 
Bases de manufàctune chinoise. Tous ces tissus étranges, bigarres même , pour notre 
goût d'Europe, de couleili' et de dessib , sont eu général asséï imparfaits de trayait. 
On sent, en les tojant, que la laine, et le coton surtout, sont tard Tenus, relative* 
ment, dans la consommation chinoise, et que le livre des rites n'en à pas, comme 
pour la sole, consacré l'usage depuis des séries de siècles. Pour cés articles donc , la 
manufàctinre européenne , qui déjà en fournit de grandes quantités à la Chine , aura 
longtemps ub vaste champ ouvert à ses spéculations , et les rapports des déléguée 
BOUS lalMtnt espérer que pour certaines spécialités la France pourra f pteaéfs placer. 
A «^t nous Ée Toyona rien dimpossible; il ne s'agit que d'oser , et d^ser pnidemo 
mm.. Là teinture ehiiioiae est mauraise dans presqve tou» les tislius Indigènes : eue 
fie tient pas, eHe cède fadlement au frottement du doigt. La teinturerie, on le sait» 
èstVuBede nos gloires industrielles : espérance donc pour Mtlhouse, pour Sainte-* 
MaHe-auZ'^Mines, pour l'Alsace, si ces Mancfa^iter de la France savent à pnpm faire 
en indienlDes de ee bear&que qwi platt tant à l'Indien , au Chinois, au Javanais, au Phi* 
fippiiioîs. 

Ff 6» ne qintterons pas cette prenMère aalle sans ^re un mot des vins qui y figurent^ 
■en cvee hoaneur, par exeibpie. Nous n'avons pas. Dieu merci, dégusté le Mtn-chmt 
•hiiteis.(^rtt} mtres graiss on hàricéts DH^meÉtés), «nâs sm odeur quasi fianséabofHto, 
9fà\ érallt cMMne wkm idée #e manne eombinée^vee je ne sais quelle sorte à» ttirsdi 
et d'épices, suffit seule à faire juger des. immenses conversions que, fl l'endroit dea 
tIu et liquears » nous aurons à obcnnir do peuple chinois pour lui faire accepter Jes 
eMs généréiix et ftvuoi de nos terroirs. Mentionnons encore , ùmspait foôsant partie 
de cette première division de Texposition , des matières textiles , végétales ou tincto- 
Halea importantes : les fils d'abaca, de pina , de lô-ma , de nipis pour la corderie , la 
voilnre, les tissus; le g^tania, sorte de caoutchouc; le gambier, précieux pour la 
trtnture des laines et le tannage des peaux, et une foule d'autres produite des Détroiia 
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OU de la Chine , que les Anglais ou les Américains achètent par niasses , quand à peine 
nous les connaissons. Non , encore une fois, les é\$mmu du ominierce avec la Chine 
ne nous manqueront pas s'ils sont bien étndiés, et si surtout ils se trou?ent remis en 
des mains fermes et habiles. 

Dans la seconde salle , que décorent d'éléffantes panoplies d'armes (annes bien in- 
nocentes, Ning-Po Ta prooré), de {^igantes ^ues bambous, de gracieuses lanternes, 
tapissées d'ailleurs de bas en haut par une multitude de ces curieux dessins et rou- 
leaux de tenture dont les Chinois aisés aiment à orner leurs appartemefits (quatre 
par quatre , car tout est réglé, tout est sacramentel sur cette terre classique de la 
tradition et de la symétrie) , on trouve , distribuées sur des tables latérales , à droite 
et à gauche, toutes les variétés d'articles de soie et de soierie, depuis la chrysalide 
dans son cocon jusqu'aux plus magnifiques châles de Chine, depuis le ver sur sa 
feuille de mûrier jusqu'à l'ingénieux tissu que l'art l'a amené à fabriquée* lui-même; 
importants et précieux échantillons qui témoignent de l'habileté des Chinois dans un 
art où ils excellaient déjà lorsque notre société occidentale était encore dans ses lim- 
bes , lorsque nos peuplades primitives se vêtaient encore de peaux de mouton , ou de- 
mandaient un abri au feuillage des forêts. Du reste, point ou fort peu d'identité entre 
les soieries chinoises et les nôtres : il nous semble bien que , le temps aidant , les pro- 
duits respectifs des deux pays pourront aisément s'échanger sans se faire une sé- 
rieuse concurrence. 

Nous voici arrivés à la partie sans contredit la plus attrayante de l'exposition , à 
celle qui attire et retient la foule. Ce n'est sans doute pas, au point de vue du giand 
commerce maritime, le côté sérieux , ce n'est pas le plus utile, bous en conveBOttti 
mais, pour réfMHidre à quelques reproches de futilité qu'on a fait entendre à l'occaiioa 
de certains objets d'art, remarquons que l'article Paris joue un rôle très-itnportwt 
dans noUre commerce, et qu'il était indispensable de faire connaître , sous leurs faces 
multiples , à nos fabricants parisiens , les produits plus ou moins analogues d'art et de 
goût que fabrique et affectionne la nation chinoise. Tout le fond de la deuxième salle 
est donc occupé , ou plutôt encombré , par ces nombreux articles d'art et de curiosité. 
Si c'est là , comme nous le croyons , un spécimen exact de l'article-Canton , les Cfai* 
Bois ne sont vraiment pas si Chinois qu'on le pense ! Leur goût , leur beau , leur art 
en un mot , pour n'être pas le nôtre , n'en est pas moins très-curieux , souvent très- 
joli, presque toujours digne d'attention ; c'est, enfin, une barbarie qui pla^ général»- 
i&ent; et ce qui est surtout remarquable, c'est le bas prix de la plupart de leurs pro* 
duits; ciroonslance dont notre commerce aura à se féliciter si la Chine un jour veut 
bien accueiUlr les nôtres. Que d'objets charmants et curieux il y aurait là à dépeindre ! 
On nous permettra toutefois d'y renoncer : il faudrait des heures et des pages pour 
citer tous les albums , dessmés ou peints , à la plume , au pinceau , avec un fini et une 
perfection de détails à désespérer le plus patient bénédictin ; les tableaux peints i 
Phuile ; puis les costumes, les petits pieds de dames moulés snr nature, après Dieu 
sait «luelles longues et épineuses négociations! les lirres , les recueils de sentences, les 
manuds illustrés ; puis encore les pipes à tabac, à opium , articles si essenUdt de la 
loiletle chinoise ; les bronzes et les poroelahie§ , les ivoires et les bambous oufpés , k$ 
instruments , les outils , les métiers , etc. etc. 

Telle est, sommairement, la collection qn'a rapportée la délation commerciaie^ 
U y a là, nous le répétous, matière à utile et sérieux examen. Cette exposition fait dé- 
sirer rétablissement d'un musée chinois permanent ; telle est la pensée que nous avons 
entendu exprimer par nombre de fabricants , d'artistes, de savants ; c'est un vœu qu^ 
se comprend très-bien : la question commerciale de Chine ne fait, en quelque sorte, 
(^ de n<dtre; le gouvernemeiu l'a habilement préparée par l'ambassade qu'il a en*' 
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vefée, par le traité ^uicn a été la ooDSéquence. Maintenant il Importe (|ue notre in»- 
Ml^pMiiet notre commeroe puifttent consulter qoeUiue choie de mmm. encore qnt 
tous les écrits imaginables » nous roulons dire un rapport virant et parlant , afe de 
s'initier aux goûts et au faire industriel de la nation chinoise ; il importe qu'ils s'assi- 
milent ce que les productions de Chine ont de bon , de spécial , de caractéristique, soit 
pour l'introduire dans notre consommation , soit pour faciliter nos ventes à la Chine; 
et, à ce point de vue, les objets recueillis par les délégués de la mission, annotés comme 
ils le sont de tous les renseignements nécessaires de prix, de matière et de main- 
d'œuvi e , nous paraissent pouvoir être la première et trte-remarquable base d'une 
exposition permanente des produits de Chine. Ch. D. 
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SÉANCES. — EXTRAITS DES PROCÈS-TERBACt. 

SéANCB DU 8 MAI. — La séance est ouverte à neuf heures moins un quart, 
mat la présidence de M. A. Hugo, viee-préstdent. Le procès^yerbal de la 
séance de 27 avril est lu et adopté. 

M; ït président donne ensuite lecture d'une lettre par laquelle M. Gfa^ Ba* 
taBlard , avocat â la cour royale de Paris , membre de la Société royale des 
antiquaires de France, prévient M. le président de la Société orientale 
qull a été nommé délégué pour faire partie de la commission qui doit aviser 
aux moyens de réunir toutes les sociétés savantes dans un même édifice, 
selon la proposition dont la Société orientale a pris l'initiative. 

M. G. d'Ëichibal écrite la Société, au nom de la Société ethnologique, 
piour lui annoncer l'envoi des deux premiers volumes des Mémoires de cette 
compagnie, et .lui ^demander l'échange réciproque des diverses publications 
faites de part et d'autre. 

M, Hugo. La Société ne peut recevoir qu'avec plaisir la proposition faite 
par IL d'Ëichthal , au nom de la Société ethnologique , puisqu'elle s'est 
mise dernièrement en avant afin d'établir, sur les plus larges bases, un rap* 
procfaement intime entre les diverses sociétés de Paris; mais la mise à exé- 
cution de la mesure a besoin d'être soumise au conseil d'administration , 
auquel je crois ij^'il est indispensable de renvoyer la proposition. 

Dans une des précédentes séances, M. Rochet a demandé à la So» 
ciétéde vouloir bien lui permettre de développer devant elle 4|uelques idées 
Sttr la constitution intime de l'empire chinois, et sur les principes qui 
lui conservent depu» si longtemps sa vitalité et sa force, il a demandé 
aussi de convoquer à cette réunion M. l'abbé Voisin. Notre vénérable 
confrère, auquel j'ai communiqué le vœu de la Société, y a souscrit de 
gr^amd oceur, et il m'a même promis de se rendre auprès de nous en costume 
càinois. J'invite ceux des membres ici présents" à vouloir bien y amener 
tatutes les pensonnes qui montreraient le désir d'assister à cette séance. 
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M. VoitÎB) lorMiue je le vis, nae fit diMrwitet oonmaiiicalwtit âwl wlé* 
reisantet; il me parla d'un tpieificnie eeniro la ra(^, dotti il a vu a i wil if t 
ée fois les étoniiaiits et certains effets ; d*un procédé de nouritnre atî moyen 
duquel on change la couleur des cfieveui. 

M, Leserrec. Dans l'Amazone, on chance la couleur des perroquets en 
leur faisant manger dé certaiq^ poi^a$. 

M. CloqueU Ces question^ ^av a^z imporUpte», aq pqipt d^ vue phy-* 
liologique^ pour quç M, ^«lecrtîç wM pri^ d^ r«cu«i)Ur sç9«4MiV(}9ir^* 

M. Leserrec, Mes remarques et mes WMvenira tOPl tfop vagues, trop 
confus aujourd'hui , pour qu'il me soit possible de mettre par écrit ce qui 
me fut rapporté ou ce que j'observai lors de Texpédition de l'ÀmaaoBe. Ce* 
pendant je chercherai , d4ci à la fin de la séance , à rassembler la généralité 
des observations qui me furent coq^muniquées ^lors; quant au fait intae 
du changement, je l'ai vu exécuter, et il est journellement pratiqué sur les 
deux rives du fleuve: j'en suis positivement certain ; dans tous les cas, je 
pourrais écrire dans l'Amazone, ^ des personnes quç j'y connais, et qui 
s'empresseront de m 'envoyer des renseignements positif. 

La Société accepte la proposition de M. Leserrec. 

ilf . Hugo, Messieurs . j'ai rbonpeitr de soumettre à la Société la propositîMi 
suivante, qui n'est d'ailleurs que la conséquence dos sentiments d«Ql ¥oos 
éies tous animés, des mesures prises dernièrement dans le sein de oette 
assemblée , et des ef ft>fts tentés pour les mettrcà exécution, «il est , parmi les 
membres des autres sociétés savantes, des hommes que nous serions bies 
aises de voir louvent figurer au miliep de nous, parce qu'ils nous apporte*» 
raient le tribut de leurs lumières ; qui ne peuvent le faire dans les conditions 
prescrites actuellemeot par le règlement , parce qu'ils font déjà partie é*ê»^ 
sociations vis-à-vis desquelles ils tôt un caractère toutspéislal,et au sou- 
tien matériel desquelles ils coBtribueot d'ailleurs par dcn oolisatieas qtif 
Too ne peut renouveler trop aeuvcnt. Par tous ces mitiis , je peaae qu'il 
serait convenable de créer une nouvelle classe de membres, appelés meiis^ 
hres a9iO€ié$ , qui jouiraient, quant à ^admission aux séances, de tous les 
droits des membres titulaires sâm en avoir les profits matériels , puisque 
leurs contributions pécuniaires seraient toutes facuKotives.o 

La proposition de M. A. Hugo est unanimenaent appuyée, et aéra rtpr^ 
sentée et développée dans une prochaine séance. 

Un membre dcosande quelle est la valeur d'^n artioie puMié ptr teajour» 
Baux, relativement à une somme de plusieurs millions, oonsaorée par le 
pacha d'Egypte à l'aroéNoratiott hygiéoiqne de i'^gyplc. 

m. Hugo. Je regrette que M. Hamopt ne Mit pas ici. Noos avaos traité 
le sii^t dont il est question en ce moaieqt , et il fulauasi llol^et d'une oom^ 
uninicaiion i^oemment fake par notre iMBorabie confrère i f Académie 
royate de médecine. 

if If . de La ^cke-Pouchin et de SmHi^^Mrem. Les journaux ont puMié 
en effet ifu article dans lequel il est dit ^pie le vifie*roi a destiné le revemi 
de trois provincei^ ae moniant à 6,«Mk,M0 de Aranw, è i^HiiélioraiiaB aa« 
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iMtiire 4e r£sypte ; mais tout eela o'ett que i'éelio fiv» eu mmm mal mter- 
pffété de la lecture feite par M. fUmonL 

iV. UweBM coDèulte la Sooiété pour savoir quNHles leraieiit ses intentmis 
r^livement à la mosquée qtte i'aa a le projet d'élever à Parts. 

M, Bug0 croil qae la question esl trapi^ve, tn^pimpoH«ite, pour être 
traitée ÎDCidemmeot \ il pense qu'il faudrait en reuvoyer l'csamen à vee 
eottiinssioB. Cet avis est partagé par \i Sectété , et nue commiaiioQ est iai«^ 
m#diatémeat Donunée. £tie se eampose de liM. Dc Jules Gfoqiietii/ Mo^-» 
iHifgo, D' Pouziâ , Horea» , Leserree , rapporteur. 

La séasee est Aome&tatiémeBt suspeisiue. ^ A sa reprise , Mi Leeenret 
doniie à la SobiM des détails oirooostaoeiés sur la morsure des sei^|>aitS4 
ft sut les procédés usités dans le Para ( Dréiil )^ pour opérer le cèaa^s«qCB| 
deeottleiir de^ perroqwels. 

Cette communioatioft devient la base d'une éiscussio» à laquelle prennent 
part MM. le fy Pouzin^ Giroit de Bnsarelngues^ de La fUnâie-Pouolûf et For-» 
iBld^Ivrf. 

La aéaàee est levée à dii hents et demie. 

SÉA2IGB DU 22 MAI. •— La séance est ouverte à neuf heures, sous la prési« 
éenée dé M. A. Bn^d , vice-président. 

Le procès- verbat de ta précédente séance est lu et adopté. ' 

' lîcst ensuite donné leciture d'une fettre de M. Hamont, relativement à 
ttat décision prise par le pacba d'Egypte au sujet de Tassai mssement des 
Villages dû Dellà. Cette lettre a èié insérée dans le 37® cahier delà R^vuê 
de rOrient, p. 66. Elle donne lieu a une assez vive discussion entre MM. Le-^ 
ëertetj fes docteurs Moreau , Aubert- Roche, Ctoquét et Pouzln. 

La séance est moà^entaoément suspendue, et reprise à dix heures, sous lif 
présidence de M. de La Roche-Poucbin. 

M. Fortin d^tvry ftrit hommage à fa Société d'une coffectfon de graines de 
plantes utiles, qui, stfr ^ demande , lui oàt été envoyées d'Egypte et d'àu"- 
tres contrées de rOfient. M. Fortin exprime eii même temps, dans une 
l^re, le dérïr que des graines devieonent pour la Société crue occasion dTé- 
tendre ses rapports avec d'autres aèsodaltdns. 

Une cotnniisslon est nommée potrr disposer de ces graines et en foire 
Pusage le plus convenable, en chercfcant à répondre aux tues diu donateur. 

Cette commission se cotiïpose de MM. Morot, Montigny, J. Cfoquet, 
Pouthr. 

L'envoi de M. Fdrtin coïncide avec la proposition que M. le général dé 
Eà Itédié^POttchin fàfsaît à la Société d'envoyer un délégué àii congrès 
%ricole. Il est dëdé^ que cette mesure sera mise à exécution f antiée pro» 
cfiaine. 

' M. Leserrec donne lecture du rapport de ta commission chargée d'exâ- 
inrhrer b proposition de M. le présfdiént de la Société, de la construction à 
^isd^nnè tttosquée,lli laquelle % Coteau a demandé ensuite qu'il soit 
ajouté un collège. 
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' Jf. !e vicomte ck lanaue. Le droit d'élever onemosquéç à |\iris|)mirraH 
èlre contestée eause de la polygamie , qui est une des coutumes tout à fait «^ 
4ehors des usages «xiropéem^ et qui place à cet égard les mohammédans 
hors du droit occidental ; mais à côté de ta question de droit , il y a It ques* 
ikm de convenance, et les conclusions de la cootmissieB peuvent très-bien 
être acceptées. L'établissement d'une mosquée serait une sorte de prodama* 
lion feiteaux Orientaux en faveur des principes de tolérance qui dominent 
chez nous , et elle serait peu coûteuse , à cause du peu de mohammédans qui 
seront toujours parmi nous. Quant au collège, il faudrait un assez gran4 
sombre d'élèves pour en couvrir les frais d'éublissemeot et d'entretien. 
Ceux qui ont vu l'Orient savent combien les sciences y aoqt arriérées, et 
par conséquent le peu d'espoir qu'il y aurait d'avoir assez de pensionnaires 
pour couvrir ces frais ; il me semble qu'H faudrait donc remettre la réalisa- 
tion de cette partie de la proposition à d'autres temps, et admettre celle de 
la mosquée. Quant au mot de triomphe de la religion catholique, il faut 
avouer qu'il n'y a pas triomphe sans contestation , et les protestants, les 
juifs , et les sectes de toute sorte , sont là pour le prouver. Peut-être aussi 
le monopole du triomphe a*t-il chez nous un peu atténué la foi reli- 
gieuse. 

M. Leserrec. Au dernier point de vue, il me semble que l'exemple dea 
musulmans serait bon. Leur sentiment religieux est bien plus fort, bien 
plus prononcé, que celui des Occidentaux. Quant à la première objection^ 
présentée par M. deLaDOue,je crois que l'édification d'une mosquée serait 
bien plutM une question de convenance qu'une question de droit , car l'art. $ 
de la charte protège tous les cultes sans exception. 

M. le président. Vous confondez, je crois. L'art. 6 n'a entendu parler 
que des cultes établis, car toutes les sectes qui ont voulu s'élever, lessaints- 
simoniens, l'élise française, ont été poursuivies. 

M., Leserrec. Si on admet cette objection, l'art. 5 serait sans but. Apr^s 
avoir proclamé la protection accordée à iqus les cultes ,,41 syoute que les 
oiltes chrétiens, les cultes établis, seront salariés par l'Eut. 

L'objection tombe d'ailleurs devant notre Algérie. La question de conve- 
nance pourrait être plus forte , car toute réforme rencontre des opposants: 
mais il fout respecter les dissentiments personnels, et passer outre. 

M. Pouzin. On a soulevé la question de droit. Je ne sais quel jour, un 
député se plaignait que le ministre des cultes avait outrepassé ses pouvoirs 
en ordonnant la fermeture d'un temple protestant; M. Martin (du Nord) a 
répondu que, s'il avait ordonné de fermer, ce n'était qu'au point de vue du 
d^rdre seulement; il a repoussé toute idée de contestation qu'endroit on 
pil^t faire fermer cette chapelle. Ainsi, par le fait, il reconnaissait que l'on 
pouvait ouvrir une mosquée; et, en effet, lorsqu'on a fermé l'élise fran- 
çaise,, on s'est bien gardé de faire valoir l'article de la charte, mais on a 
mis en avant la police.. Là où l'établissement de l'édifice musulman renccm* 
trera des obstacles , c'est dans le mauvais vouloir. La questioa de droit est 
d'ailleurs très-importante , il faut la vider. 
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U* fe pré$ideni, • L'année patiiée M« le mîaMtre dH enltet, en vefnsant 
r^uverlored'un temple du ealte dissi^t, s'appuyait sur un arfiele d'une 
ordonnance ou d'une loi qui ne permet l'ouverture que lorsqu^l y a mi 
nmnbre donné 4e sectateurs. 

M. Pouzin. La charte permet en fait , puis arrive t'antorisatkm minlsté^ 
rieUe. C'est justement là qu'il .peut reftiaer eu permettre. Dans la arcon* 
slance dont je parlais à l'instant , le ministre n'a pas contesté le principe^ 
mais , quant à l'acte en .Hii*mème , je l'ai fsit , ajou tait^l , en le prenant 
sous ma responsabilité. 

M. le président. Quels sont vos moyens de présentation? 

M. le W Pouzin. Je crois que la Société ne doit pas s'en ocoiper, par 
cela même que ce ne sont que des moyens^ et qu'une commission peut y 
aviser. On a reconnu l'idée admissible et préparé les voies. 

M. le vicomte de Umoue. On a établi la question de droit et celle de fait. 
D'après la charte ^ c'est sous la rubrique du droit civil des Français qu'il est 
dit que tous les cultes sont également protégés. 

La question est extrêmement vaste. Elle a préoccupé les esprits les plus 
éclairés de la Chambre des députés et de la Chambre des pairs, M. de Gas«» 
parin « M. de Broglie. Quant à la question d'opportunité , elle peut être dé- 
tachée de la première et se présenter sous plusieurs aspects. Mais comment 
feut-il qu'elle soit faite ? Sera-ce par un député? Sera-ce par une pétition? 
moyen qui ne serait pas convenable. 11 y aurait encore la voie de la presse. 
Quant à l'ambassade turke, il vaudrait beaucoup mieux que l'initiative 
partit de chez nous que d'une ambassade, surtout cel(e de la Turkie, qui 
est toute récente parmi nous, qui a peu d'antécédents. 

M. Leserrec. Toutes les fois qu'il y a des intérêts nouveaux à mettre en 
jeu, il faut se montrer moins exigeant. Bien que l'autorité de l'anibassade 
ottomane soit récente, elle n'en existe pas moins. Il me semble tout naturel 
que ce soit des musulmans qui prennent l'initiative de la proposition 4e 
M. de La Roche-Pouchin. 

ilf. Rocket. Toutes les fois qu'en France il y a eu un nombre suffisant d« 
sectateurs d'une croyance religieuse quelconque, on a autorisé l'établisse- 
ment d'un édifice pour le culte. 

M. Leserrec. Quant à la raison invoquée tout à l'heure que les Algériens 
n'étaient pas Français, je crois qu'ils le sont tout autant que les habitants 
de nos autres colonies. 

M. de la Roche-Pouchin. Les habitants de l'Algérie ne sont pas Français 
aux mêmes droits que ceux de la France. 

M., le D^ Pouzin. Je ne suis pas d'avis que l'on emploie l'ambassade otto» 
mane dans tout ceci. Les moyens d'agir et de faire accepter notre mosquée» 
on ne peut pas les indiquer, on ne peut que les employer. Faite par un dé-» 
puté, cette proposition sera rejetée; par l'ambassade ottomane, elle ne 
réussira pas. 11 faut laisser parler l'opinion publique, et voir comment la 
proposition sera accueillie. 

M. Leserrec. Je demande que l'on vote le projet en principe , et que l'on 
mette l'adoption du rapport aux voix. 
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M.^iiaBêùkê^Poue^m. Je crote qv'il fanerai ivélinr tlmptetti^ft le 
miv«i à la eouiaibaiMi de 900 rappmrl , ^nr q«'elle aU a fommler des dm* 
flhi«ofia ÂDalaguat à la diraiMioD. 

M. le £y Pouxin. Je suis d'avis^qoe l'on anéte ta perataneiiee de ta di»^ 
ONsm « aaos pian voter. 

, h^ &D<rii$i4 aecuaitie€ilteprapoaiU«n, «t il est aIftsiiMddqtié la diseos* 
yioa maie euverteu 

i4 ai^Qee cit l^Fée à Mpe brare» moioft an quart 



Séaivcb m7 12 smxl. -^ La séance est ouverte à neuf heures trtoins uq quart 
i la i^fMdeâee de A. Bngà , vice-présîdent ; le proeès-verbat de la séance 
4u n mal eM lu et adopté. Il est ensuite donné lecture d*iine lettre de 
M. E. Cloquet , membre correspondant de la Société, médecin dn cliâb de 
Petie, datée d'Erzeronn, et d'une autre lettre de M. Vfciol^ tetellier, fon- 
iatéuf du etub oriental. Il aniioneeâ la Société fouverturede ce club, et ta 
prie de vouloir bien le seconder dan» l'œuvre qu'il a entreprise. M. le secré- 
•aipe généiral pour l'Intérieur est chai*gé de répondre â m. V. Letelfier que 
cMitmnieatîon ée sa lettre a été faite à la Société. 

La parole est ensuite donnée à M. Pouquîer pour fire un récit de voyage 
faititulé: SùmeiUrs d^ne excursion fàUe vers septembre 1845 dans te 
^mâ ée êa province de Comtantine Jusqu'à Biskara. (Voyez page 128. ) 

La ééanee est levée à onze heures et demie. 

^ SiAUcft vu 24 juiM. — La séance est ouverte à neuf heures moins un quart 
sous la présidence de M. le CK Jules Cloquet , vice-président. 

Le proéès^ verbal de la séance du 12 est lu et adopté. 

L'ordredu jour appelle la discussion sur le projet de création simultanée, 
à Farts et à Marseille , d'une mosquée, d'un collège et d\in cimetière musuT-^ 
Maâs. 

M, Leserrec donne une seconde fois lecture du rapport fait au nom de 
M commission chargée de l'examen de cette question. 

M, jéut^ri. Je ne ferai qu'un reproche au rapport. Je trouve que l'on n*y 
a pas assez parlé de l'Algérie, que l'on n'a pas assez insisté sur les puissante 
atiguments qu'elle présentait à l'examen , car toute ta solution de ta i^iuesiion 
«sriâ. Uhe fbis que le collège sera organisé, on ne vous enverrait que 59 
élèves , fût-ce des bourriquiers , cela sera important, parce qu'une fols rè- 
fMMckez eux, lisseront autant de germes vivants des idées noiû^elles. 

M, Leserrec, Il a été question de l'Algérie dans le rapport; les termes 
nméHie ettif^éfés à ce sujet montrent assez sous quet jour împortaÀC elle 
ap|^àntl9»ait âthc yeax de la commission ; seulement les expressions sont na- 
tÉ^lli^ellt trèé^côticises, parce qu'un rapport est plutôt l'exposé des pritî- 
éf^ â^vnit question que celui de ses détails. 

* Jlt, jMH/fred. Je pense cependant^ comme M. Aubert , que Konn'a peuf- 
être pas assez fait; qu'ayant conquis l'Algérie, nOns sommes devenus les 
màpM'wu» dea Artbes ; que eéux-ci sQUt eafiu entrés d^as la çrat^de fa* 
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■MMe iraiftiie ^ el cpoe , éMm ectie nouvelle pesitioA , Il â^ créé ëe nou^» 
Maux bcttiBt.qu*il fioi sttisftÛT** 

M. Aubert. Si la question était «wrtout eKaminée au ^ol&t de vue algé^ 
ik^ » au poiM <k vue pratii|na, je ptôse qu'elle aurait plue (f inlérét , et ^ue 
l'^éoutioB en paraltirati bientèt tente naturelle , toute simple. 

M. Leserrec. Je ne crois pas que le peint de vue dont M. Aubert vou-» 
lirait que Ton se pi^oeeupâA «"anMirtieiit pas autant au rapport qu'à la 
Aieuasitn. 

M. Ch^tÊii, Il faut toujours prendre les hommes par l'Intérêt. Or, te 
§raud intérêt de ia France, aiyeurd'hui , c'est TAIgérie. Je erdts que si l'on 
dit aux AralM que Tcm va fbnéer cImz ntnis un temple musulman , ft côté 
mèopedes nétres, ofla influera beauoeup sur la pacification du pays. 

M. h comte dePammermue. Il m*a toujours paru difficile de pouvoir 
fonder une oKiiNjuée A Paris. Les musulmans n'ont pas deux lois, mais une 
aiuie^ Si ce n'était qu'une loi religieuse, eela aurait peu d'inconvénients ; mais 
c'est en même temps une loi civile, opposée au principe même de notre 
constitution i, ee qui pourrait devenir pernicieux, parce que l'en ne peut 
pas séparer Tune de Tautre. D'ailleurs, vous connaissez l'esprit antlpro^ 
gresaif , intolérant du Kerao. fit puis , écrit , rédigé pour un peuple nomade , 
qui avait besoin de trouvnr sous sa main la solution des questions civHes ef 
religieuses, il ne convient plus aussi iHon à des populations stables. 

M. jéufMfrt'-Hoehe. Si le Koran est si tenace, raison de plus pour fonder 
au milieu de nous un édifice oli Fon y accomplisse les riies do Koran; parce 
que lea principes religieux, très-relàchés eliez nous, influeront autssi ^r 
f iatoléraiice de ses aedatenra. 

M, Audiffred, Je vois les Turks à Gonslantinople , ils ont bien su accom^ 
liodw le Koran au beui^ état de ebases qui a suivi pour eu\c les temps 
prinûtifift de la conquête. ' 

4f. de Pcmmenux. Mais nca ; ils n'ont pu l^aceommoder parce que cela 
eat A peu près impossâl^le, aussi est-ce Mi ce qui fait que tout tombe «m Tor- 
kie. Cette influente pemiciiijMC du code sacné et civil, onmêmetemps, êsfî 
si é¥ideato, que l'on ne tend guère qu'a le violer sans cesse. Vous save^ 
quHI s'agit ou ce usomout d'appeler les ffhiaomv A la défense de l'empirc) 
ai ccja «'exécute, on ica bien évidemment contre le Koran. ' 

M. d'Eschtwannes. Messieurs, je demande la parote pour développer éo 
auil^ une Bens^ qui m^l venue , et que vous jugerez. On a dit qUe le rap» 
petit n'4lait paaaasea ^ig. En j lu^miaut eo qub demandàiont tous à l'Itturc 
uoa bouovablea coll(Jiiue^, il le serait trop. Nous éévrioQHdono fisire dçux 
rapporte : un, dans lequel on exposerait les idées de toléranec les plus larges, 
lel i|ttc colui qui «ou» a été lu par M. Leserrec; et puis o« en ferait uii' 
autv«i, qAii ne serait pas imprimé , mais qui aérait présenté au ministre , et 
dans lequel on lui exposerait les résultats que la Société a eu en vue en 
propoaaot la créalicn d'une mosquée à Paria. 

M^ À¥^t, On piiuriAil^eflitpInjrar peur la civilisation de TÀI^ém |c$ 
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inoyeiUi de Mobammed-Al^r* On enlèvera les jeimes gent de Hom, «t wm 
fois leur éducation terminée, ils rapporteront mi sein deJenrs ftnilkslei 
idées qu'ils auront puisées parmi nons. 

M. de Pommereux. La France n'a pas d'ennemis pkw grands^en Égjfiti 
que les jeunes gens qui ont été élevés, instruits au milieu de nous. Il en est 
tout autrement de ceux qui viennent d'Angtoterre. 

M. Aubert. Je vais vous expliquer ponrcpioi* Les jei|nes gens élevés en 
Europe sont généralement honnis par leurs coreligionnaires; reponssél 
par les leurs , en Initte, de la part des banU fonctionnaires turks surtout , à 
une haine qui se traduit ai leur égard en mesures et la nature la plus ^ 
cheuse, leur avenir est en général brisé, s'ils ne sont défendss, soutenus^ 
par les consuls européens; ceux qui, par hasard, sont parvenus à une posi> 
tion élevée , l'ont dû à cette protection. Eb bien ! vous pouvez le constater, 
ceux-là ont presque tous été élevés en Angleterre ; ceux qui viennent de 
France, abandonnés par nos consuls, nous prennent naturellement en 
baine , car nous sommes la cause de leur infortune. 

M. leserrec. D'après ce que j'ai vu, les choses m'ont paru m peu dîff^ 
rentes. 

M. d'Escfiawumes. La plupart des jeunes gens qui viennent d'Europe 
ont perdu tout sentiment religieux , ils deviennent ivrognes, et se déconsi- 
dèrent aux yeux de leurs compatriotes. 

M. jéubert'Roche. Gela est de peu d'importance, tandis que les faits que 
j'ai signalés ont une haute gravité. M. Leserrec a vu les choses à Alexan^ 
drie, mais c'est au Caire qu'il faut les étudier. D'ailleurs, elles varient selon 
les consuls ; jamais on n'a eu rien à déplorer de s^nblabte à ce que j'ai avancé 
sous M. de Lesseps, par exemple. 

M. le If Bonna/ond. On a dit tout à l'heure que le Koran serait toujours 
un grave obstacle à l'érection d'une mosquée à Paris. Je ne le pense pas, et 
voici pourquoi. 11 y a aujourd'hui deux parties bien distinctes dans ce livre; 
Tune civile^ dont le kadi est Tinterprètc, l'autre religieuse, qui fait la base 
des décisions du moufti. Lorsqu'il y a des cas graves, jamais le kadi ne va 
chercher le moufti, et vice versa. Il soumet la difficulté A son conseil , com- 
posé déjuges très-instruits. On pourra donc très-facilement imposer an chef 
religieux de la mosquée française cette condition expresse , de laisser de 
c6té tout ce qui tient à la partie civile. 

M, jàttberi^Hoche. Cela n'est pas une difficulté. Lorsqne, en Franee,^» 
voulut rendre aux Israélites la liberté civile sous Napoléon, on les assembla 
à Lyon , je crois , pour leur soumettre le Gode civil sous lequel ils devaient 
vivre ; ils le discutèrent, et ils adoptèrent des principes tout à fait opposés 
i la loi mosaïque. Je reviens aux jeunes Égyptiens. — L'honorable membre 
cite un fait qui montre dans quel déplorable état d'abandon sont laissés cet 
jeunes gens une fois de retour diez eux. 

M. de Lanaue. Ces jeunes gens viennent en France se forii6^rdans fétnde 
des sciences ; mais ce qu'ils n'y treu^çent pas^ c'est le paltonagede personnes 
répandues 4?9S la société, qui puisent jes tp^ro4iiife 9in sein de quelques* 
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imetdecei funilie&liofiorables, dont Texemple, tes consèilr,«erdieàt pour 
fio&de fir^ieuK eafteigoeoieats, tout eti leur facilitant des reiatioos 'd'à* 
initié dont ils n'auraient au'à se féliciter. Voilà ce qui manque aux jeunes - 
Égyptiens envoyés au milieu de nous ; voilà ce qui fait qu'ils nous quittent 
avçG quelques «onnaissanees sciai tiâques, mais sans aucun souveiiir du 
cœur» Un de nos honorables collègues faisait observer à 4'instant qu'ils 
lardaient toujiHirs un sentiment de reconnai^ance poar TAngleterre. Mab 
il est incontestablement dû à l'bospitaHté avec laquelle ils y ont été reçus> 
hospitalité qui est peut-être plus grande chez nous , mais qui n'a pas le même 
caractère, celui de l'intiniité, que nous sacrifions trop aux dehors. Eh puis! 
il y a en France un égolsme dont il est difficile d'expliquer la cause, et qui 
ferme aux étrangers l'intérieur de la famille. 

M* Andiffred. Je crois que la part qui est faite aux femmes en France, 
dans la société ^ sera toiyours un obstacle sérieux à l'introduction des étran* 
gersatt milieu de nous. En Angleterre cela n'existe pas; parce que les 
femmesy par leur position , ne peuvent que rarement se trouver en contact 
avec eux. Telle est, à mon avis, l'explication de la différence signalée par 
M» de Lanoue. 

M. OnffroX' Quant au sentiment d'opposition des Orientaux élevés en 
France contre la France, il me suffira de citer Mahmoud-Bey, gouverneur 
de Beyrout , qui avait servi huit ans dans la marine royale, et qui d)ligea 
le consul français, à force de vexations, à amener son pavillon; puis Res- 
cbid-Pacha, qui a servi également huit ans dans l'artillerie. 

M. d'Eschmannes présente ses conclusions, et insiste polir qu'il soit fait 
deux rapports. 

M. Horeau. U serait bon que M* d'Ësehavannes fit lui-même la rédaction 
de ses deux rapports, et vint les lire en séance; ce serait le moyen le plus 
efficace d'arriver à la réalisation de notre projet. 

M. Meserrec. Cela est d'autant meilleur, que II. d'Ësehavannes a très- 
bien développé son idée. 

M. d'Ësehavannes demande à s'entendre avec la commission. 

M. le Préskient met aux Toix son adjonction à la commission, et elle est 
admise à l'unanimité. 

M. Bonnafond. Je crois qu'il faut rendre justice aux mesures que le gou- 
vernement a toujours prises en faveur de la religion musulmane en Algérie ; 
partout où les Arabes l'ont demandé, on a élevé des mosquées. 

ilf, de Pommereux, Oui sans doute; mais on prend quelquefois des me- 
sures très-fàcheuses, telle que celle d'avoir mis un bateau à vapeur au ser- 
vice des pèlerins de la Mekke. Ces hommes ne sont toujours que des fanati- 
ques, qui vont se retremper au foyer des préjugés religieux, et qui n'en 
reviennent que plus acharnés contre nous, prêchant enfin la guerre sainte; 
de sorte qu'on a dépensé beaucoup d'argent, pour faire tuer beaucoup 
d'hommes* 

M. Aubert' Roche. Si les Turks sont éloigna de nous, c'est phitôt au 
point de vue des doctrines que des moeurs. Le Koran est toujours hostHe aux 
dogmes catholiques , puisqu'il déclare infidèle tout ee qui associe. 
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M. iéÊmm, Ut Mtronilcs «t les Dmtes M rÉ)>|^ro«hêil di làélil il 
IMiiiil 4t vde des doetrine»^ et cependant il iêC cértaitt 411*1^1 sont beatic6tijp 
pliii loia de Mot q«e les prote^utiRg et les jitife. OeU Vilnt stiHdut Aéi 
mœars. 

;if. te comto de La Roekê^Paue/dru Li rellgioti , là doctritlci et» Mkti^ 
nites et des Droses^ les rspprocfaeDt compléteitiètit de noui, et les f6ht kynl^ 
pathiser avec nous. L'état social et politique qui régit leur pays eéi ta seUM 
çause^ à mon avis, de la différence de leurs habitudes avec les nôtres. Qé 
fait ii*a pas besoin, selon moi 4 d'être développé. lA Société oriehtale Sltt>^ 
téresse beaucoup à tout ce qui se rattache au dévdoppetrteut du catboliefsmé 
et de rinfiuence française ^surtout en Orient; eh bien! Je vais lui parler dé 
quelques faits for (s intéressants â ce point de vue. 
. Pendant le séjour que J'ai fteit à Venise, dans Tété de t8l4, je vof'afs 
souvent les hommes les plus éminents de Tâdadémie arnténientié deé ftléttH 
taristes de l'Ile Saiut-^Laaare. Ces bons retigiéut tue j^rlèrétit d^ difficdfittt 
qu'ils éprouvaient p«ur fonder un nouveau collège ft Pad^ué, ai^ec les dé^ 
uers que venaient de leur léguer dent de leurs èontpatrlotes, qui , aptf» 
avoir fait leur éducation dans le collège arménien de Paris, s'f^aletit élâbffs 
l'un à Londres , l'autre aux Indes. Je leur eémdllai de fondef ce bouvel 
établissement en France, où ils devaient liaturellemetli troùvél', Sétoù moi, 
tottteslesfocllités possibles. 

Lors de mon retour à l^ris^ j'en causai avec rillustre M. de Lamartine; 
notre confrère, qui approtiva ma peiisée, et qui V(mlut bien Me pHinleltre lé 
CQOcoiir&de sa haute influence pour la réalisai ion de eé tifdfet. Otte idée a 
produit les plus heureui résultats. 

Un des hommes les plus savant» et tes f^ys respeétâbles dé TAi^délAic ar- 
ménienne de Venise, le révérend père Ynsegi , membre correspondant d^ li 
Société orientale, est arrivé à Paris, avec 40 jeunes AritiénHsns, pour éta«< 
blûr UB collège eC une imprimerie d'od sortira, comme ils te fdnt déjà à 
Venise, une revue scientifique, qui tiendra la nation arménienne au am* 
rant de touta les nimvetles^ acquisitions dé la deieâce, et ((ul reproduira^ les 
ouvrages les plus importants de l'Arménie 4 ainsi que tes tl*aduc^ons àes 
auteurs classiques de l'Europe. M. le comte de Salvandf , nHnistre de l'hi' 
striMïtlon piiMiquCf a bien voulu prendre cette htsttitutioâ sôus Son baut 
patronage. Sur son rapport, une ordonnance royale approuve la Ibndàtidtf 
à Paris d'un eAllége catboliqoe arménien 4 sous là dénottiinatldti de (3ôllégiÉ 
avménien de SauMcl Mourat, par iœisoins et aux Alais dé TAcàdé^îe àrtné- 
nianne 4as Mékitsristef de Venise. Ce collège m placé stras là prbteefi<Hi 
spéciale eu gouvemenent français ; Il est constitué comme un ^atHiâsémeilf 
d'utilité publique étranger^ et demeuré entièreiiient lîb^é pour lés éludés el 
pour la disctpliae « comme pour l^dminlstration. Il ne poiirra y être adilH!^ 
que des élèves de la nation arménienne, qui auront été désignés par le su- 
périeur des Mékitaristes de Venise ou par son dél^ué. L'autorité adnti<» 
niitrati¥e,ladirQcti«B, la surveillance de totit rétablissement, appartiennent 
à m délèpié duaupériew des MékltaHates de Venise. Honneur au ministre 
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itl^ K $«] compModre coitibicif cette instîtiHioB serait utile â ritttttéaét Mo- 
çaise en Orient, et combien elle serait profiiaMeft on lienfile digne du jaMil 
^if iot^tf fMmr son attaclienraH à sa nationalité et à là M «athdHqne ! 
Y^msaavez d'aiitears que les Artnéniens catholiques oUt pour mMis des «yili«-^ 
p^lhios aussi ancteanes que profondes. Sons la Restauration , le godv<eraê-< 
fl^nt français a d^à parlé haut et fort eil faveur des Arméniens , et PàfnV 
bassadeur du rorà Coft^antinople^ le lieutenant général comte Gnitleîiiihee/ 
reçut l'ordre de demander, d'exiger même.» leur émancipation retigieuse a« 
g^Teroement turc, et il rob^nt.€e n'<»t donc que dépuis qninie ou sei2é^ 
ans qu'ils ont échappé au Joug des Arméniens schismai^oes. lies Anglais ^^ 
qui sont toujours à la piste des moyens à employer pour grandir leur \û^ 
fluence, leur ont envoyé des missionnaires protestants pour tâcher de }Ht 
convertir, mais, grâce à Dteu, ils n'ont pas réussi. Aujourd'hui, il s^est 
opéré un rapprochement entre tes deux sectes. Dans un avenir rapprëcfaév 
on peut espérer le retour à la foi catholique de toute la population armé- 
nienne. Les schismatiques arméniens n'ont jamais eu d'hommes instruits, 
tandis que la haute Intelligence littéraire, là grande science dés Mékita- 
ristes est connue depuis longues années , et leor a donné une puissante et 
profonde influence sur tous les peuples de l'Arménie. Eh bien! ta Pradce 
possède aujourd'hui, à Paris, Un collège mékitariste, par leqtlel elle peut 
agir activement sur la masse entière de cette nation , qui est destinée â jouet* 
un grand rôle dans la civiltsalioû orientale. 

M^de Lanoue. Je souhaite qne les Arméniens afent à*se fêliéiter de l'hos- 
pitalité française. Les idées libérales ont beaucoup perdu eif France dëpuiif 
cinquante ans. Il ne peut y avoir de couvenis en France, et il y aura dn 
couvent étranger. Ils seront ainsi favorisés. 

M. de La fiochg^PouchiM. Je pense qu'il h'y a t'ien à craindre ^dus Ce 
rapport. Les mékitarisles ont toujours dit qu'ils resteraient liujefs de là 
Porte; é'est à cette condition seule qu'ils s^étàblissent en France; mâisf, dia- 
prés ce que j'ai dit^ l^s moines mékitâristes se borneront à fonder ittt' 
collège, et non un couvent. 

M. Leserrec, Le gouvernement s'est réservé la haute main sur les asso- 
ciations religieuses; mais il existe fcien réellement des coUvenls en France, 
entf^ autres celui de là Propagation de la Foi , à Lyon. C'était là France ([uî, 
jusqu'à préisent, s'était faite la protectrice des populaiion.<^ cbrëtieïinek dé 
l'Orient. En 1840^ on â été fbrt étonné de ne trouver aucune )[)ièce qui con- 
statât nos droits. Les stutresl puissances ont Voulu s*én âtrtori^er pour prendre 
une influence phjs large; mais les coutumes, les habitudes* étaient telle- 
ment pour nous, que les recherches n'allèrent pas plus loin , et qu'on re- 
garda comme admis ce qui était def>ui6 si looglemps coiis^toré. 

M. de Pommereux, Les prétentions dés puissances étrangères étaient 
inexactes. Nous étions la seule puissance qui eût des capitulations depuis 
plusieurs siècles. Les Maronites prient encore aujourd'hui pour le roi de 
France , et , dans leur église ^ le consul a ua lauteuil an vu et au au dei au^ 
très puissances. 11 est bien étonnant que l'on vienne contester aujourd'hui 
une chose reconnue d'une manière aussi remarquable. 
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M. Qtifffpjr. Us autres paitsanees ont pendant bien l0D^€m|Ni nâvigvè 
•••s pavillon français en Orient. 

M* de La Rocke-'Pouchin. Je reviens à la question. Les Arméniens sont 
trè»*répandus en Turkie, en Pologne» en Hongrie et en Russî(^ , et ils en- 
voient |ous leurs jeunes gens à Venise; aujourd'hui ils les enverront à Parts, 
et notre influence en grandira. Presque toutes les populations de TOrient 
vont d'ailleurs avoir quelques représentants de réHte de leur jeunesse parmi 
Bous^ et » à ee sujet , je suis heureux de vous annoncer que notre honorable 
collègue M. le vicomte Onffroy, après s'être entendu avec Mgr. Tévèque 
9iarooite de Laodicée, vient de fermer un conseil, dont j'ai rbonoeur de f^ire 
partie « chargé de réunir les fonds nécessaires pour faire donner en France 
une éducation religieuse et scientifique à un certain nombre de jeunes ca» 
thoiiques maronites.. Noire œuvre porte le titre d*OEuvrede Sainte-Marie 
du Uban , et le collège que nous fonderons aura le même nom. 

La séance est levée à onze heures. 

Séance nv 10 juillbt. — La séance est ouverte à neuf heures, sous la 
présidence de M. Hamont, vice* président. 

Le procès- verbal de la séance du 24 juin est lu et adopté. 

M. le président donne ensuite lecture d'une lettre portant, entre autres 
signatures , celle de M. Flourens , un des secrétaires perpétuels de TAcadémie 
des sciences , et par laquelle les membres de la Société sont invités à prêter 
leur concours aux fondateurs de la souscription ouverte pour ériger une 
statue à Buffon , dans le lieu même où il a rédigé ses immortels écrits. 

La commission chargée d'arriver aux moyens de réaliser Tidée émise dans 
le sein de la Société , d'élever une mosquée , un collège et un cimetière ma- 
sulmans à Paris , rend compte à la Société des démarches qu'elle a déjà 
laites à ce sujet. 

La Société approuve pleinement la jnanière dont cette affaire a été coq« 
duite, et donne plein pouvoir à la commission pour y donner suite* 

La séance est levée à dix heures et demie. 

Séancb nu 14 AOUT. — La séance du 24 juillet n'ayant pas eu lieu , à cause 
du petit nombre de membres présents, et la Société se trouvant encore 
très-peu nombreuse le 14 août, il est décidé, qu'en raison des vacances et 
de la saison , il n'y aura pas de réunion avant deux mois; en conséquence, 
LA séaugb proghahib aura ubu us 23 ocTOBnB » a bdit bburbs nu soir. 

0. Mac Gartht. 



NOUVEAUX MEMBRES ADMIS. 



Membre eorre»poiiflaiit i 

M« LivtT, eaptCaine du génie, directeur des travaux civils , à Msyotte. 
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Les deux lettres suivantes ont été communiquées à la Société orientale par 
M. le professeur Jules Cloquet , un de ses vice-présidents. 

Téhéran , 25 mai 184^ 

Depuis mon arrivée ici, mon cher oncle, j'ai reçu deux lettres de toi, 
Tune en date du 20 mars, qui est arrivée ici le 13 mai, Tautre en date du 
13 avril, que je viens de recevoir par un courrier parti d'Erzeroum ex- 
traordinairement. C'est une excellente occasion dont je me félicite; car je 
reçois cette lettre dix-huit jours plus tôt que je n'aurais dû. Je te remercie 
bien vivement des bonnes nouvelles que tu me donnes , du soin que tu 
prends de mes intérêts, et des assurances d'excellente affection dont j'ai 
déjà reçu tant de preuves, et que je retrouverais au besoin. Tu me de- 
mandes de nombreux détails sur mon voyage et mon installation; mainte- 
nant que je suis posé à terre au lieu de courir de branche en branche, et 
que je suis débrouillé du chaos des premiers jours , je vais satisfaire ta légi- 
time curiosité en reprenant lés choses de loin. 

Après avoir passé trois jours à Erzeroum , chez le consul de France, 
M. Garnier, dont je ne saurais trop louer la cordiale hospitalité, je suis 
parti le 13 avril de cette ville pour Stassen-Kaleh , qui en est éloigné de six 
six heures environ. — Le chemin était affreux , les chevaux enfonçaient 
dans 4 pieds de neige : les bagages, le guide, le ccwass ou officier du 
pacha , qui nous escortait , le docteur Cloquet , son interprète , ses domes- 
tiques, tout cela roulait, tombait, remontait, se meurtrissait, se frottait 
les reins , grognait ou riait aux éclats, et , dans cette bagarre, n'avançait 
que très-lentement. — Le lendemain, une pluie épouvantable nous accom- 
pagna jusqu'à Khorassan pendant sept heures; il nous fallut une demi- 
journée et une nuit pour sécher nos vêtements, notre provision de pain et 
les papiers dont j'étais porteur; cette opération fut, du reste, suivie d'un 
succès complet. Cette ville de Khorassan restera toujours dans ma mé- 
moire, comme le premier point où j'ai fait mettre en activité le code 
oriental , c'est-à-dire le bâton. Le manteau de notre courrier persan avait 
disparu; je lance le cavass en avant avec injonction de retix>uver ledit 
manteau ; les soupçons du cavass se portèrent sur le fils du maître de 
poste, jeune coquin à qui je venais de donner une consultation ; aussitôt le 
bâton s'élève et retombe sur les épaules de l'inculpé; au sixième coup, il dé- 
couvrit le manteau caché sous le matelas. 

Pour aller de Khorassan à Daghar il faut traverser l'Araxe ; la rivière 
étant large et rapide, le passage est fort dangereux, aussi prend-on tou- 
jours la précaution suivante : un homme à cheval s'avance dans la rivière, 
à t'endroit guéable ; s'il est emporté par le courant , il se noie , et l'on at- 
X. 22 
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tend que les eaux baissent; s'il traverse deux fois la rivière sans accident ^ 
on peut le suivre : c*ést ce qui nous arriva. 

A Daghar, autre danger. Aussitôt après ce village, on trouve TAlah- 
Dagh, chaîne de montagnes très-élevée et couverte de neige pendant dix 
mois de Tannée. Dans cette saison, on ne peut la traverser que le matin, 
avant le soleil levé ; plus tard , on s'exposerait à disparaître sous; 20 pieds 
déneige, ce qui serait médiocrement agréable. Nous fîmes la traversée en 
trois beures. Il y a quelques années, M. Botta passa toute la nuit pour fran- 
chir ce coldeDaghar, après avoir attendu la gelée pendant quatre jours. 

DeTautrecôtéderAlag-Dagh, commence la plaine de Cophrat-Khaleb, 
où le père du scbab actuel, le prince Abbas Mirza , défit les Turcs, en 1825. 
J'ai vu là un spectacle magnifique et qui vaut à lui seul la peine de faire le 
voyage, c'est le coucher du soleil dans une vaste plaine couverte de neige, 
derrière des collines aussi blanches que la plaine, an milieu de nuages 
roses et dorés. Nous nous arrêtâmes quelque temps à contempler ces ma- 
gnificences , et mal nous en prit ; car la nuit nous trouva dans une passe 
des plus périlleuse. 

La partie mid-est de la plaine est divisée en une multitude d1les par les 
aftluents de TËuphrate; toutes ces rivières étaient grossies par la fonte des 
neiges, toutes avaient débordé, de sorte que les terrains bas étaient con- 
vertis en marécages. En traversant un de ces terrains, notre guide, nos 
bagages et le cavass tombèrent dans Teau : nous eàmes quelque peine à re- 
tirer les hommes et surtout l^ chevaux ; un peu plus loin , je m'enfonçai 
avec mon cheval dans un marais ; plus loin encore , ce fut le tour de Tinter- 
prête. De tout cela , je prenais bravement mon parti , malgré un froid très- 
vif que nous ressentîmes, d'autant plus que nos vêtements étaient ti-empés. 
Mais le guide se croyait mort. Par le saint nom d'Allah, il nous suppliait 
d'avoir pitié de lui, de le déposer dans quelque trou, en lui faisant la charité 
d'un nianteau. Quant au cavass, qqi était tombé onze fois de cheval dans 
la journée, il était furieux , et si je ne l'avais arrêté , il aurait tué sa rossi- 
nante d'un coup de pistolet. Pour moi, dans cette même journée, je n'étais 
tombé de cheval que trois fois ; mais , avec la sagesse qui me caractérise , j'a- 
vais eu soin de choisir de bonnes places , bien garnies de neige et de boue ; 
d'ailleurs lepauvre cheval avait participé à mon malheureux sort. Je crois 
que nous aurions passé la nuit dans cet abominable marais; car nous n'o- 
sions plus ni avancer ni reculer, de peur de nous miyer, lorsque nous son^ 
geàmes à tirer le fusil de détresse, A ce bruit, les gens de Karaklisseh , pe- 
tite ville voisine, allumèrent des feux , et grâce à ce signal nous arrivâmes 
augUe. 

De Karaklisseh , nous allâqties coucher le lendemain au coiweni des irok 
églises^ appartenant aux Arméniens» et dont on rapporte la fondation à 
saint Grégoire. Le fait est que l'architecture remonte à une époque des plus 
reculées. 

Le jour suivant, iprès avoir traversé TËuphrate sans encombre, nous 
dépassâmes Diadin la dernière ville turque. — Après Diadin commence la 
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vallée de Bayazid , bornée à Toucst par le mont Ararat , que noQs eûmes 
tout le temps de eoncerapler ; nous couchâmes dans un village de Fésidès 
ou adorateurs du diable, secte bizarre qui a de nombreux adhérents dans le 
Kurdistan. Voilà bien une péripétie de voyage : la veille nous avions dormi 
dans la maison de Dieu. 

Le lendemain 18, nous traversâmes la fronlière; notre cavass nous 
quitta au premier village persan : je lui remis 50 écus pour lui et une lettre 
de remerctments pour le pacha d*Ërzeroum et pour le consul de France. 
Le gouverneur de rOradjek , province frontière, nous traita avec beaucoup 
d'honneur et nous donna une garde de^ix cavaliers , avec lesquels nous ga- 
gnâmes le village de Karaîne. Le fils de Youssouf-Khan , gouverneur de ce 
village , était venu à notre nnicontre avec une troupe de Kurdes pour nous 
féliciter et nous offrir Thospitalité. Nous dormîmes au milieu d'une famille 
bien cruellement frappée : le pauvre khan a un éléphantiasis de la jambe 
gauche , son second fils un ramollissement de la moelle , son troisième fils 
uneophihatmie grave; il n'y a de valide que son fils atné. 

Honorablement traités^ royalement escortés et accompagnés des vœux de 
tous les villages de la route, nous arrivâmes le 20 à Khoya, ville forte, chef- 
lieu d'un district de l'Azerbaîdjan et résidence d'un serdar ou comman- 
dant militaire. — Je m'aperçois que j'avais oublié de te dire, mon cher oncle, 
que j'avais rencontré à la frontière un mihmandar ou envoyé du roi, 
chargé de pourvoir à tous mes besoins, de trouver des chevaux, des gtles, 
des vivres, etc. C'est un ancien négociant qui a voyagé en France et en An- 
gleterre ; il parle le français, et a épousé à Paris une fleuriste qui s'est con- 
vertie à l'islamisme, bonne femme au demeurant. Il était porteur d'une 
lettre de M. deSarliges qui m'engageait à me hâter.— Le serdar de Khoya 
m'envoya avec ses compliments de grands plateaux de sucre candi, du thé, 
du sucre et des agneaux ; c'est l'usage. J'allai lui faire visite ci fus enchauté 
de lui. J'ai rarement vu d'homme plus digne et plus majestueux; c'est une 
tête détachée des bas-reliefs de Persépolis. Il est, du reste, de la tribu royale 
des Kadgiars et propre cousin du schah. 11 nous fit assister à une audience où 
il rendait justice, et d'après la traduction de mon interprèle, je reconnus 
en lui un homme comme je les aime, équitable et énergiqtie. 

Deux jours ensuite, après avoir longé le lac d'Ourmiah, sur lequel j'écrirai 
à la Société orientale une note intéressante, nous arrivâmes â Tauris ou 
Tebrisy capitale de l'Azerbaîdjan. J'allai visiter le prince Bahman Mirza , 
frère du roi et gouverneur de tout l'Azerbaîdjan. il me reçut avec les plus 
grands honneurs et me fit asseoir devant lui , ce qui n'est accordé qu'aux 
ambassadeurs et aux consuls; il nous envoya également des sucreries en 
présent. Sur la recommandation de M. de Sartiges , j'allai visiter le même 
jour les consuls d'Angleterre et de Russie ; je fus reçus avec infiniment de 
politesse. 

A TébriSfj'ai été accablé de visites: tous les personnages de la ville, le 
gouverneur ou begUer hey en tète, sont venus me complimenter; un com- 
patriote, l'un de nos prêtres lazaristes qui sont à Ourmiah, avait fait quinze 
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Iîeu€s peur me souhaiter la bienvenue. Parmi toutes les personnes qui se 
sont présentées à moi, une de celles dont j'ai conservé le souvenir le plus 
agréable est le prince Malek-Rassem Mirza , fils du précédent roi Feth Ali- 
Scbab, oncle du roi actuel. C'est un homme charmant, spirituel, instruit, 
bienfaisant, et parlant le français comme un Parisien. Tout le long d'un 
dtoer qu'il me donna ^ nous eûmes une conversation dans laquelle je re- 
cueillis une foule de renseignements d'autant plus précieux qu'ils provien- 
nent d'un homme éclairé et véridique. 

C'est en quittant Tébris que je fis un coup de tète dont je me suis fort 
bien trouvé. J'ai laissé en arrière le cheval de bagage, l'escorte, les domes- 
tiques, et ne prenant avec moi qu'un habit roulé derrière ma selle, je partis 
en avant avec M. David, l'interprète du roi, le mihmandar et un guide ; le 
pays étant parfoitemcnt sûr, il n'y avait à craindre que la fatigue. Grâce â 
cette méthode expéditiveje fis en quatre jours 196 fartangs (de 120 â 130 
lieues à peu près), et le 2 mai je tombai comme une bombe à Téhéran, chez 
M. de Sartrges, qui ne m'attendait que douze jours après; c'était une vitesse 
sans exemple; j'avais triplé les étapes des courriers. Je te dirai tout de suite 
que depuis mon arrivée je suis logé chez M. de Sartiges,en attendant que ma 
maison soit réparée , et que j'ai trouvé chez notre représentant un accueil 
parfait, une bonne grâce exquise et une bienveillance à toute épreuve. 

Le 3 mai, M. de Sartiges m'a présenté, de la part de S. M. le roi des Fran- 
çais , â S. M. le schah de Perse. S. M. m'a reçu avec une satisfaction visible, 
m'a fait beaucoup de questions sur la santé du roi de France, sur mou 
voyage, et a paru très-sensible aux fatigues que j'avais éprouvées. Nous 
fîmes le même jour visite au premier ministre, au ministre des affaires 
étrangères, aux ministres d'Angleterre et de Russie. 

Le lendemain, en ma présence, le schah remercia les deux médecins an- 
glais et russe qui le soignaient depuis quatre mois, et les engagea à conférer 
avec moi, ce que nous fîmes immédiatement. Depuis ce jour, je vois le roi 
tous les matins, et suivant l'occurrence, je lui prescris des médicaments ou 
lui conte les nouvelles; il m'entretient beaucoup de l'Europe et des inven- 
tions modernes. 

Lorsque les melons seront mûrs, je mettrai des graines décote pour toi; 
mais il ne faut pas le créer d'illusions, M. de Sartiges m'a déclaré que les 
melons d'ispahan même, et ce sont les meilleurs, n'approchaient pas des can- 
talous de France. Si je rencontre d'autres graines qui puissent t'offrir de l'in- 
térêt, je m'empresserai de te les f^ire parvenir. Ce sera au moins une preuve 
que je pense souvent à toi , et vraiment il me serait difficile de ne pas me 
laisser aller à ces souvenirs, lorsque de loin tu m'adresses de si bonnes pa- 
roles et m'encourages d'une si affectueuse façon. Crois bien, mon cher oncle, 
que notre affection est réciproque et que mon plus vif désir est de nous re- 
poser ensemble un beau jour des tracas de l'existence sur la côte de Lamalgue^ 
la tête â l'ombre et les pieds au soleil. 

Ernest Cloque r. 
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Téhéran , 26 mai 1846. 

Il faut que je (e donne quelques détails sur les modifications extérieures 
que le changement de climat et de position a dû amener en moi. Mon cos- 
tume est^nsiblement le même qu'en Europe: une redingote noire bou- 
tonnée, un pantalon noir; la coiffure seule est changée, je porte un grand 
bonnet pointu en peau d'agneau de Bokkara. C'est la coiffure obligée et fort 
coûteuse, du reste; les beaux bonnets comme le mien coûtent 60 francs et, 
ne durent guère plus de quatre mois. Autre métamorphose : ma barbe et 
mes moustaches sont devenues du noir le plus foncé ; ceci est encore obli- 
gatoire, il faut se faire teindre tous les vingt jours, si on veut passer 
pour un gentleman et un homme de bonne compagnie. J'ai gardé Gagniere, 
du rouge le plus vif, afin qu'il ressortlt^un peu sur la teinte générale et uni- 
forme des Persans; il n'y a que moi dans la ville qui aie un domestique 
rouge. A propos de domestique, voici quelle interminable queue je traîne avec 
moi : un secrétaire, un cuisinier, un intendant, un valet de chambre, un 
domestique pour remplir \ecaiilioun (narghiléh ou pipe à eau des Persans), 
un autre pour porter ledit çaillioun à mes côtés ^ un domestique pour le 
café et le thé, un écuyer qui marche devant moi avec la couverture brodée 
du cheval , un palefrenier , un ferrach bachi ou capitaine des gardes et 
trois estafiers placés sous ses ordres. Quand je passe par la ville flanqué en 
outre de mon interprète et de ses deux domestiques, j'ai l'air d'un seigneur 
de l'ancien temps. C'est du Henri III tout pur. Ici on ne peut vivre autre- 
ment; je connais des ghazadès ou princes du sang qui ont un tel luxe de 
domestiques qu'ils n'ont plus de quoi mettre des carreaux à leurs fenêtres. 
Du reste, quant à moi, ce genre d'existence ne me déplaît pas ; il est plus 
que probable qu'un jour tout cela m'ennuiera fort; mais, en attendant, 
c'est fort original, et je ne suis pas fâché d'avoir goûté ce fruit de l'arbre de 
la vanité. 

Ma maison ne^serà prête que dans deux jours; le gouvernement m'avait 
fait la gracieuseté d'attendre mon arrivée pour que j'ordonnasse moi-même 
les réparations et la distribution intérieure. Provisoirement, je suis logé h 
la mission de France chez M. de Sartiges, un des plusgalaots hommes qui 
puissent se rencontrer. Voici notre existence : à six heures, je me lève, je vais 
chez le scbab et reste au palais jusqu'à dix heures; je rentre et nous déjeu- 
nons; après déjeuner, je donne consultation; je vais voir ensuite quelques 
malades en ville, puis à sept heures nous dînons; enfin à onze heures nous 
nous couchons. C'est, du reste, tous les jours la même chose, et dans un 
pays où la distraction est nulle, où l'on n'aperçoit pas le moindre bout du 
moindre nez féminin, le déjeuner et le dtner sont une grande affaire. 

Annonce à ce propos à Amédée que ia civilisation grandit en Orient de 
jour en jour , à preuve qu'on boit ici du Champagne, du bordeaux, voire 
même du bourgogne, et que l'on cultive le pâté de foie gras de Strasbourg 
avec beaucoup de distinction. Dis-lui que le susdit pâté frappé à glact; et 
traité en aspic est excellent. Tu verras dans ma grande lettre que tout va 
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bien jttsqu'à présent : le roi, satisfait de mes petits talents, m'a envoyé uq 
très-beau cheval arabe qui sera, je l'espère, bientôt suivi de plusieurs autres. 
Je suis, pour le moment, content des personnes; quant au pays, il est fort 
habitable. Les grandes chaleurs viennent de commencer, et nous allons 
dans quelques jours suivre le roi dans les montagnes. 

Dis à Gabriel et Amédée que je leur écrirai dans le prochain courrier, et 
hiis circuler la note suivante : «O mes amis, mes parents, mes connais- 
«sauces , grAce à Dieu, vous êtes en grand nombre et vous ne m'oubliez 
«pas; je vous sais un gré in6ni de votre souvenir, mais il m*est impossible 
«d'écrire à chacun individuellement, vu que je n'ai pas été construit sur le 
«modèle d'une presse à vapeur. Soyez persuadés que je vous aime tous : 
«quand j'écris à un, j'écris aux autres. Ne soyez donc ni jaloux, ni lamen- 
«tables, quand vous ne recevrez pas de missives de moi; demandez à votre 
«voisin, il en aura reçu une et vous en donnera le contenu. En un mot, 
«aimez-moi pour moi et non pas pour vous, d Ceci soit dit pour les gloutons 
d'affection... Ernest Cu»qijbt. 



RÉCLAMATION. 



A Monsieur le Rédacteur en chef de la Revue de TOrient. 

MORSIBUR , 

La Revue de l'Orient du mois de juin de cette année a publié un arti- 
cle sur la force armée et l'art militaire des Eumains, signé Vaillant. 
Cet article, monsieur, est de moi. Il a été publié en 184i dans le Progrès, 
revue roumaine, paraissant à Jassi (Moldavie), ainsi qu'il est fait aussi 
mention dans la préface des Fragments tirés des chroniques moldaves, 
par le major Gogalniceano. M. Vaillant n'étant donc que le traducteur de 
cet article, permettez-moi d'avoir recours à votre impartialité, et de vous 
prier de vouloir bien rétablir le nom du véritable auteur, en insérant cette 
lettre dans le prochain numéro de la Revue. 

Agréez , monsieur, etc. 

N. Balcesco. 
Paris , 2 septembre 1816. 
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